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LE  TEMPS.  —  L'OPINION  PUBLIQUE.    . 


Le  temps  n'est  pins  pour  nous  un  vieillard  h  longue 
htirbc,  armé  (Tune  faux  et  tenant  en  main  un  sablier; 
cependant  <i  entendre  bien  des  personnes,  ce  vieilîiixl 
existe  encore^  il  marcbe,  il  agit,  il  dëtrùir,  il  créo) 
c'est  lui  qui  change  tes  mœurs  dos  peuples,  qui  corrige 
leurs  lois;  laissez  faire  an  temps^  dit-on >  il  amènera  les 
perfecùonnemens  quef  vous  désirez,  à  ces  cbangemens 
dowent  arriver.  Celte  espèce  de  fatalisme,  h  peu  pro^Ie 
même  que  celui  des  Turcs,  çst  assez  bizarre;  nous  y  fe- 
rions Il  peine  attention^  si  ces  formes  métaphoriques 
restaient  cTansIe  domaine  de  la  poésie;  mais  lorsqu'on 
les  emploie  dans  les  sciences  ^  qu^on  se  plait  à-  regarder 
comme  vagues,  précisémeut  h  cause  de  la  méthode  vi- 
cieuse dont  elles  sont  encore  embarrassées,  nous  devons 
découvrir  ce  qu*îl  y  a  de  caché  derrière  ces  obscures 
iihsiractîons^  héritage  de  la  mythologie. 

oi  l'on  reconuaisfau  avec  nous  que  Torganisaiion  so- 
ciale a  toujours  de  moins  en  moins  été  entachée  de  vio- 
lence, et  que  le  prîtfcipe  d'association  a  fait  de  conli- 
niiols  progrès;  et  qu'on  ajoutât  :  l'avenir  conlînnera 
1  œuvre  du  passd,c'esl-a-dire  In  temps  rontinuera  h  faire 
ce  qui]  a  déjà  fait;  nous  pourrîons  objecter  que  si  les  sa- 
vane^ les  artistes  et  les  industriels  se  bornaient  ;i  procla- 
mer ou  à  entendre  cette  vérité  et  ne  travaillaient  pas 
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6i)x*in|iiies  h  détruire  là  viokace  «t  k  resserrer  te  Uem 
•ocml,  le  temps,  ce  grandi  agent  dc*cîviUsatioOy  n'agirait 
pas  da  tout.  Ce  sont  donc  les  travaux  htiiuAins  qui  ont 
progressivement  amëliorë  Tëuit  sodxl^  ce  sont  eux  qiii 
doivent  continner  a  le.  perfectionner  et  non  pas  Tètre 
abstruit  appelé  letompê* 

Ainsi  lorsqu'on  dit  :  le  temps  amènera  dlienreux  chan* 
gemens  dans  la  richesse  d^un  peuple,  cela  veut  dire ,  les 
industriels  prpduirout  davantage;  si  l'on  ajoute  que /e 
temps  fera  mieux  connaître  la  nature  qui  nou§  entoure^ 
c'est  annoncer  que  les  sa  vans  fci^ont  de  nouvelIt:s  décou* 
vertes;  enfin  préieindre  que  le  temps  adoucira  nos  mœuts^ 
c*esi  dire  que  l'influence  exercée  par  les  liuérateurS| 
par  les  artistes^  par  tous  les  hommes  qui  ont  mission  d& 
perfectionner  les  sentimens ,  aura  produit  un  grand  effet 
dans  les  rapports  sociaux. 

II  serait  donc  bien  extraordinaire^  d'après  cela,  de  s'en 
rapporter  au  temps  pour  obtenir  des  changemens  utiles  ^ 
a  la  société ,  et  de  ne  pas  les  demander  directement  aux 
hommes  qui  y  cachés  derrière  le  nom  du  temps ,  sont 
eeuls  capables  de  les  opérer;  ainsi  lorsqu'un  philosophe 
aura  reconnu  la  direciiop  dans  laquelle  tous  les  faits  (ea 
dehors  desquels  il  se  place  pour  les  observer),  entrai^ 
nent  l'humanité,  devra-t»il  faire  un  appel  au  temps  ^  ou 
plutôt  communiquer  tout  d'abord  sa  conviction  anx  vé-  . 
ritables  agens  des  perfec^onnemens  sociaux,  en  leur  mon- 
trant leur  avenir?  s^il  existait  un  philosophe  par  exceU 
lence  nommé  le  temps,  on  pourrait  confier  à  sa  suprême 
sagesse  le  soin  d'enseigner  les  nations,  et  pour  cela  il 
ferait  probablement  des  livres  qui  auraient  pour  bat  de 
créer,  sinon  une  langue  commune^  du  moins  uue  mé-» 
thode  de  raisonnement  bonne  pour  tous  les  esprits  j  car 
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t4lM|w.wlliti4a>'iiHHM  i  amour  qiie  Fon  eWiii  on  gt 
Béral  avoir  tiftiqueo^nt  pour  les  fmls  M  non  pour  lut 
tMoiies^  a  sa  petite  doctrine  avec  laqneUe  iljiift  tooiaa 
les^  grandes  inidtntlona;  ratilitë  des  sniMiuiiioDs,  la.  loi 
dtq  trois  pour  cent,  la.  garde  nationale,  le  dergé,  les 
dooaiies^  le.budget^  Tarméei  tout  cela  passe  au  oreuset 
4pctrinAÎre  des  savans  ec  de$  ignoraas;  aussi  vojra  f^oe 
d 'opinions  différences!-  chacun  tranclM  sur  ces  questions 
d'une  manière  qui  ferait  soufirir  le  grand  philosophe  le 

Pour  aj^orter  un  remède  a  cette  anarchie^  la  haute 
ffà^sance  intéUeclueUe  que  nous  appelons  le  temps 
ëcliiireraii  les  esprits^  elle  appellerait  a  son  aide  les  sa«« 
vans  et  les  artistes  eVst-à-dire  les  hommes  qui  ont  le  plus 
4e  lumièr^i  et  les  chargerait, d  appliquer  ses  plans  d'ë* 
ducation.  Aujourd'hui,  par  exemple,  le»  savans,  qol 
possèdent  d*excdlentes  méthodes  de  dëmotatration,  ai" 
montreraient  à  Tintelligence  Tavenir  social^  poor  y 
faire  concourir  plus  niilemeot  les  forces  individuelles; 
le$  altistes  inculqueraient^  par  tontes  les  ressources  qae 
prës<an|e  le  sentiment^  les  véritës  morales ,  c'est-à-dire , 
cçlled  qui  doivent  resserrer  le  lien  d'association  et  déiroire 
le  penchant  à  la  violence.  En  disant  que  le  temps  s'ap- 
puierait sur  les  hommes  qui  auraientle  plus  de  lumières^ 
i^oos  entendons  par  là,  qtie  tantôt  il  se  servirait  des  prè<^ 
très  de  Thèbcs  et  de  Memphis  poîir  perfectionner  Tin- 
tçUigence  hnmaiaîe^  tantôt  il  prendrait  les  jésuites,  si  le» 
jésuites  étaient  savans,  il  les  abandonnerait  s'ils  se  lais- 
saient dépasser  par  des  kiïques;  mais  dans  tous  les  cas,  il 
chercherait  à  donner  une  direction  €6mmun€  à  toutesles 
iptelligences^  ii  tousjes  sentioisos,  on  du  moins  à  les  faire 
ttndre  vers  un  même  but ,  en  chargeant  les  sa.vans  ei 


Icèiimiitf»  dt  répandre^  par  la  îdéihottsirAiton  «t  ^^  lé 
8«D|iviien^9iU>  dociriile  pliîiospphi^fue  pommoiie  qrfi\ 

•  Hï  doua  ex^miiioiis  €61  /èira  ûb|trak:qu<»  Tott  apptîUé 
1q  Ic^ipa,  tio  rs  visrbonây  oonkoie  noiis  Ta^'ong  ^djà  dit  ^ 
qno,  sons  Je  rapiiori  ^de  l'û<;tîon  exei  dëe  pur.  lui  Mtr  le 
p«rfecikmoeinent  ^  tentilmeiis  et  de  rititeltifenoe  de* 
Thommc,  il  veprésemc  rinfluenoe  cominue  de«  iravainc 
dcri  ariUiei  ei  des  a^vâiis^  dirigés  par  «ne  docirtne 
commune.  Ainsi  ce  n*est  paç  le  temps  qui  a.  détruit  Tes* 
clavage  fi  c'est  la  dootrine  platonicienne  et  h  morale 
évan^éilcfee  prèdiëcs  pat*  lef  pliilosoplies  et  par  les  . 
pFètres }  U  fôodalitë  na  pas  péri  davantage  sous  la  faux 
diiifini^ij  o*âit  la  doctrine  critique^  commencée  a  la  ré* 
fo^nle  religieuse  et  termioée  d  uqte  manière  si  brillante 
pat  V$[4iaire,  qti  a  rabaissé  tontes  les  supériorités  nées 
de  lu  oonquAtc  Mais  ces  sii[>érioritéts  elles*inèmês  ua- 
vaie»i  été  constituées  {lar  le  régime  fi^dal,  qu'en  les, 
faHWtt  dériver  du  droit  divin  ^  et  ^  ks  ratucbant  k  orne 
dh«ctioa  spirituelle  commune  cpû  paitait  de  la  chaire  de 
Kpwe.  Toutes  1(!8  fois  qx^eTaction  générale  de  la  société 
U'eè^  pas  conforme  à  une  doctrine  unique  »  on  peut  donc 
ôu>c  certain  que  le  temps  cm  occupé  d\me  part  à  détruire, 

d^  Taiure  à  construire  ;  c'est-à-dire  que  les  philosophes, 
se  partnjçcnt  le  domaine  spirituçl,  pour  en  corriger  les 
vides  d*admiu:fitration,  et  rccpiisiituer  sur  de  aeuvelies 
basi'S  ceHe  association  directrice  de  riutelligence sociale. 
Un  homino  qui  aorait conçu  uneHhéoried^ergauisatioii 
s{)clule^  ne  pourrait  do:kC  pas  dire  y  qu'il  confie  au  temps 
lo  soin  de  propager  cette  doctiîne  et  de  ranger  sotis  sts  lois 
les  opinions,  les  UibituJ<'S^  les  mosiirs^  enfin  toutes  les 
attious  humaines  ;  car  si  sa  théorie  eil  complète,  elle 
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i\çk  >^CÂS(iir€îA^nt  ^•ompreiidte  le  moyen  diicck  iWp-- 
plicatipi» .'  ai*  leiemps  nesx  pa^  un  mojeii  »  *cu  âcut  ku 
lioinmrsquî  iravaillctti  )>cmlam  le  t^.mps  qtii  sDiit  le 
véril£<14('  moyen  rit*  jU^^piigantin»  paict  qM*ils  oiitsetfi»  I« 
|K)uioir  (Ic'pi^p^ger^  par  la  ddo^onsii-alton  cm  |vir  U 

Si  Ton  a  coni;)iis.notfc  crâi(|iie  de  labstracucm  per- 
«onnifiëe  soiis  ]c  )K>in  dd4«uiips^  il  sej?i  fii'ciie  cic  concevoir 
ri c^L*  qui  est  retffiM^ic'ecbu^ce&Biots,'  l'opinion  publique, 
q^uj  soiil  cuuichéf  diiniéoïc  vioemétaphyftiqqe  :  ro|9imofi 
p^iiLiique  est  1»  reine  du  ihotide,  nous  diuÔD ,  elle  cen- 
sure les  rois^  clic  A«il  jrm»ee  dn  cvitme,  elle  récomponsc 
la  vertu  ^  etc.  ;  mais  <}i]'est-ce  que  Tof  limoii  jMiblîque  7 
c^t-c(5  celle  des  savriusy  àeth aicisicsdesindiislrtclsy  on  bien 
OdIIc  des  mllitaiie&ydesremierSf  des  employas ,  des  pro- 
priëCaires  cl  de  lous'los  individus  qui  irivem  du  travail  des 
prod  jeteurs?  d*uue  pari  nou&  voj^oiis  toutes  les  cUsses  la- 
I^orîenâes  9  de  rntitrc  ioos  les  élément»  de  1  aristocratie 
Téodale^  où  e&i lopiDiOii  publique  3  e^ce  Foi>inion  du 
(dus  grand  uoiubre  ?  volomiers^  mais  il  peut  arriver 
que  les  travailleurs  scie^it  inflneiicds  par  les  docirines 
répandues  dans  Lt  société  par  les  classes  oisives,  et  qu^ls 
liarta^ent  lews  opinions;  loinniob  pobliqtie  sera  donc 
alor»  f^'ivoralile  ans  oîsi&«  comme  nous  en  avons  été 
témoins  LoHTsqit'elle  eacensait  le  despotisme  de  Napoléon,  ' 
*  on  lorsque,  plus  i-écemlneut  encore,  elle  pepoussadt  une 
loii  par  laqBcUe  op  ventait  dimiftacr  Tiinpèt  que  1<^ 
prodiieléurs  paient  tous  les  ans  anis  rentiers  pour  qu^îls 
le  reposent ,  car  évidemment  le  pliis  grand  nombre 
était  contre  cette  loi.  L'opinion  pnbUqaê  n  est  donc  pas 
aii}oai'â*hoi  Vexpressioii  de  ce  qui  est  avantageux  aux 
tcoiFiiitletirs;  poutquoi  ?  parce  qi*ie  les  ^doctrines  qui  ont 
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tipié  Hir  la  soei^ë  jnaqii^à  nos  jours,  n*otit  pat  encore 
place  TintërAt  des  tràyùîllewn  en  première  ligne  ;  U 
(éodtlité  les  considërak  comme  instrti  mens,  et  les  exploi- 
tait comme  tels,  en  leur  i:ommdn<)ant  nne  soumission 
servile  ;  nos  opinions  se  sèment  encore  de  U  glèbe  et 
nons  ne  perdrons  ce  vernis  de  servilité  qu'au  moment 
où  les  prod acteurs^  ayant  conscience  de  leur  force,  ver  - 
ront  que  leur  a|^omératîçn  peut  devenir  un  association 
ponr  letu*  plus  grand  avantage.  Or  f  qnels  sont  les  t«a- 
yau](  à  £ilre  potir  lenr  donacrcette  intime  conviction , 
il  faitt  d'akofd  la  faire  passer  dans  Tesprit  des  sa  vans , 
en  leur  déinooti api  la  loi  de  perfectibilité  aperçue  par 
Coodorcet  et  lC%ot  et  positivement  établie  par  Sr.*Siaion , 
la  faire  sentir  aux  ariisles,  en  raffermissant  leur  confiance 
dans  Tinfluence  nMM*ale  qu'ils  peuvent  exercer  sur  les 
masses^  b'As  savent'les  émouvoir  par  la  peinture  de  leur, 
avienîr,  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  rapprocher;  ets'ik 
font  battre  leurs.  eoMirs  an  nom  de  la  philanthropie, 
comme  ils  les  ont  exaltés  a;vec  ces  mots  magiques,  liberté 
et  patrie.  Quant  aux  in4:istriels,  peut-être  f.iudra<-il  que 
le  tempe  (c  cst-à-dire  les  savans  et  les  artistes),  agisse  sur 
eux,  pour  qu'ils  se  formetit  une  opinion  plus  relevée  de 
leur  importance  sociale;  les  faiulcur  déoiontrem  tette*^ 
mçnt  qu'ils  donnent  encore  une  forte  part  des  fruits  dtîleiir 
travail  à  l'oisiveié ,  qu'ils  n'ont  pas  pu  s'élever  à  ceue 
idée,  que  la  faculté  de  vivre  du  travail  d'autrni  était  on  * 
privilège  social ,  privit^ge  qui  avait  eu,  comme  tous  les 
antres,  son  utilité >  m;ùs  qui  tendait  égalemeat  à  dupa^ 
raitre. 

Bevenons  à  l'opinion  publique  :. combien  n'avons« 
nous  pas  entendu  répéter  qu'il  n'y  avait  pas  en  (^rance 
d  esprit  public  et  par  conséquent  d'opinion  pukliq<m  > 
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lu  majorité  n\i  donc  pas  quelques  idées  c^mmants  q^ii 
servent  de  lien  ans  opinions  individuelles,  et  chacun  a 
ses  opinions  y  saMoctripe ,  sa  théorie.  An  miliea  de  ce 
mélange  confus  d'idées ,  il  est  probable  qu'une  opinion 
se  fera  jour,  comme  les  opinions  peuTeni  se  (aire  jour,  et 
qu'elle  ralliera  amour  d'elle  la  majorité  des  doctrines  in-» 
dividnelles-,  noosavonsvo  que  ce  n*érait  pas  le  temps  qni 
pouvsil  créer  une  opinion  pablique,  et  qu'à  moins  de 
se  refuser  à  reconnaître  dans  les  savans  le  pouvoir  de 
démontrer^  dans  les  artistes  celui  de  faire  sentir,  on  dé- 
fait attendre  d'eux  seuls  la  création  et  la  propagation  de 
la  doctrine  commune ^  qui  serait  appelée,  suivant  em, , 
\  régner  un  jour  sur  les  esprits.  Les  anciens  philosophes 
ont,  pour  ainsi  dire,  prédit  le  christianisme  puisque  leurs 
doctrines  destructives  du  polythéisme  ont  facilité  la  propa* 
gatlan  de  TEvangile  ;  les  philosophes  du  i8^®  siècle  ont 
également  prédit  l'établissement  d'une  nouvelle  doctrine 
fondée  sur  l'associauon  ;  car  ils  ont  combattu  tous  les 
privilèges  qi^i  consacraient  la  domination  de  l'homme 
surThomme,  a  l'avantage  de  quclques^nns  seulement. 
Rome  caiholi(]ue  fut  plus  qtte  jamais  la  reine  dirmonde^ 
lorsque  toutes  les  institutions  sociales  s'appujaient  alors 
sur  elle  ;  mais  la  philosophie  critique  se  révolta  contre 
sa  domination ,  et  lui  enleva  la  direction  spiritM^He  des 
sociétés  humaines^  parce  que  Rome  n'en  faisait  plus 
usage  que  pour  défendre,  par  le  droit divin^ la  légitimité 
de  l'organisation  féodale ,  et  qu'oubliant  sa  véritable 
destination ,  elle  cherchait  a  son  tour  un  appui  dans 
Tordre  temporel  qui  tombait  en  Tuines.  Cependant  la 
philosophie  critique  elle- même,  n'ayant  en  vue  que  la 
destruction  doit  avoir  un  terme,  di)  moins  comme  in- 
fluence directrice  ;  «uns  doute  l'imperfection  de  tout  ce. 
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(|ni  t'^  liamaîn  ,  laissera  toiijcMirs  beaucoup  a  détruire;  , 
maTsToccftipAtron  la  plus  importautc  pour  les  philosophes, 
rie  peut  pas  éirc  a  tout  jairtais  Je  cl(?lruirc,  il  est  uëces^ 
sauTB  à&  recorvsirnîre  le  nouvel  édifice  spirituel  de  la 
socîétd  Jour  les  inaldnaux  sont  ëpars,  et  d'ei  réunir  les 
o'uvriei'S,  ponr  qu'ils  s'ocaipcnl  avec  ensemble  de  cé 
grand    travail. 

Lorsque  dans  ce  journal,  et  dans  les  écrits  sortis  de- 
l'école  de  St. -Simon,  on  a  retrouvé  quelques  idées  non- 
vclles  revelues  d'anciens  noms^  le  lecieiu'  a  pu,  malgré 
le  soin  que  nous  avons  eu  de  rapprocher  ces  noms  de 
leurs  définitions,  6:re  égaré  par  ses  propres  habitudes  et 
s'occuper  du  moi  ancien  et  non  pas  de  Tidée  nouvelle; 
nous  nous  sommes  proposé  dans  cet  article,  de  faire  com- 
prendre par  un  exemple^  parmi  fait,  ce  que  nous  avons 
rnlendu  jTar  Ii  méihode  métaphysique^  méihode  mixte 
c{  nansiloîre  tervanl  a  passer  Aas  fictions  conjecturales 
0;i  théologi(jttfrs  a  Tobsorralion  scientifique  oïi  posilwe 
(fcs  faits  (i).  Nous  avouons  que  ce  mol  ne  présente  pas 
ncttemem  noire  idée,  mais  pour  la  rendre  avec  jusless?, 
il  fallût  créer  un  mot,  car  elle  est  complètement  neu- 
ve, ou  changer  ^acc^ption  d'un  mol  ancien  et  Kappli- 
qucr  à  Fidée  que  nous  voulions  /exprimer.  Ifous  avons 
préféré  ce  dernier  moyen  parce  que  nous  prenions 
ainsi  le  mot  métapirystque  ^  sinon  dans  son  acception 
étymologique,  du  moins  avec  une  signification  rappro- 
chée de  l'idée  vulgaire  :  nous  espérions  ainsi  ôire  com- 


(i)  Yoyci  le  Système/le  Politique  positive,  par  Aagaste  Cointe> 
ancien  élève  de  recelé  pot^'techniqae ,  élève  de  M.  St.-Simon^ 
page -64.  Cliei  Sautelct,  Libraires,  place  de  la  Bourse,  if  Paris. 
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>  ffif  %lei  pvrsoahe»  c[iii  rëfléttr^svni ,  tn  préniiM  la  prë- 
BRHÛOQ  d*  donner  c|air«in$i«c  notre  «lifiniiUn,  êtdi^êW- 
lcni)6<ëlfiingèraatnc  é(itdespbi)i>6opliîciiie8>  en  not»  se^- 
ttoni  ik . k  f !gnific»Mn  qn  ils  accorcWnt  en.géilëf*!  Mi 
^01  lÉttnphy^iquey  qni  rrprésenica  leurs  yiNtx  «inetlé- 
^iivtlion  de{>rîh€n4)C8incVéitioniroU^3  et  aibîifaWes,  P6iil- 
)&^Ci  fevipnsi'Mur  mieiîx  do  dtfsi^Br  Ia  méfhocia  tfait- 
4ttoi«Q/:par  ie  mot  Onioio^qii«  qui  feigotSe- âeicm^e  ée 
Vèue  uhsimt ,  aûÀa  cette  eypvessioti  ne  rWndrdh  pns  eii- 
^fyfû  ridée  df^ne  mdlkodéi  qui  y  ponrétM'iniifiqitëé  pfhr 
une  pkjmOy,.aBt^n  patde  ^këologitf  et  en  punie  pori- 
live^.et  qni^  si  Ton  nom  pardonné  ce  tréblogieme  un 
pen  barbare ,  devrait  5*appeler  4hioposki^.  '  • 

NoutA^ona  montré  commeitteeine  ^iéieme  'tntftkoïkc 
cH^ipU.wi'  Ih  temp%  et  aur  ropiniwt  putliq^m  da?  jfrgm- 
ID^ti»  enlafibéa  d*tt«  vice  râdkat  r  il  nons  auraH  été  ù^ 
iSile  d^  ii!6iiifvor  cVaotnca'  enempln»  pour  prcnver^pie  cfe 
qui  vafeniîaaaic  les  progrès,  des  aciéneës  qtn  tt'aiit  pas^  eiv- 
çore.  ^cqim lOf^arAGièr^  pbaiiifv o*Clait  l'halncncfe ennoife 
sonàQies:  en  général  de  rânaonier  a  des.  prineîpe^'Taguiig 
qui  ne  sont  pas  mix-ttiémelMisés  inr  l  obievVsition ,  mais 
dont  Feipmtse  contente;  ainsi  tmrgfnt  a  été  k! bai»  des 
raisOTOQVn^oséeOiioiiiîqneSy  jo^qn'aii  tnomem  où  labiuit- 
dhi  de  hhff]^nce  du  comiheree«^édémoiirré0.  Soiiik 
A  clioffohé  À  fédiiire  toule  la  sctence  de  laprotluetion  k 

•  QiK  prioeipe' unique^  k  «livisidn  et  là  eombîbaispn  dn 
ll>a  viril  y  9iais  pUiÀîeors  desesiuoeéssencssont  restés  dons 
Torpièr^  oiéfaphyâ^e  doni  ilnVait  pas  p^i lat<^  mémo 
sof  tif  e^iiçrem^ni  ;  chez  les  uns ,  k  production  dn  c0r 
pitaUsta  et  CfUo  dapropriéiaire,  ont  été  placées  sur  k 
^  même  ligne  que  k  production- d«i  trài^aHleur,  cominè 
fi  rhomme  poufsîe/^rofftfiiuaîurenieat  ^ne  par  le  trâ^ 
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Utton  flpnt  la  base  étok  imiquenent  la  siibatstaoée^  oui 
regarnie  le  iraTailIeiir  cdmine  étant  éteroeUemcm  coo^ 
JalpftDë  k  gi^er  ce  qoi  lui.  était  néotssaire  poyr  aoirteair 
mat^rielleiiMïDt  sa  vie  et  laiaser  aprèq^  lui  an  reniplaçaiii| 
^e  wém^  qu*k  T^oqilé  de  la  féodalité  ils  rcmtconcidéfié 
comme  an  ivtrument^  en  élendant  cependam  fosqi/i^BK 
entreprenenrs  d'iDduttrie,  direcieim  de  travaux  ,  )e>prffvw 
léged  avoir  de9kabîiatiooB  agréables»  dat  v^èteineoschandk 
et  délicats  y  nne  nourriture  plns>  saine  et  pliis  alMDdafnne 
qne  ceUe  des  sauvages,  Vesprit  cnkiré^  etJecœnr  di»po> 
aé  à  ressentir  cesidiHiees  émotions,  ces  sentimens  élerA 
et  généreux  qm  font  le  charme  de  notre  existence^  d'an^ 
<res  enfin:  se  débattant  avec  les  idées  qu'ils  cherchaient 
sonaoes  mois  Valeur^  échange^  prix \  circulatiotif 
prétf  eréditf  emprunt  f  n^aperçoivent  pas  celle  qnl  bJ 
trouvé  récUeroent ,  car  tons  ces  mots  représentent  di^ 
vers  moyens  employés  pour  ÊMnliter  te  passage  des  ma^ 
tériauxetinsimmensdit  travail,  dons  les  mains  de  Khomv 
me  qni|  probablement,  saura  le  mieux  les  employer. 

.{]n  ne  suivant  pas  dirèctehtent  la  ronte  tracée  par  A. 
Smkh,  les  économistes  ne  pouvaient  jeter  que  des  pâle^ 
himières  sur  la  politique ,  tandis  que  rïls  amietit  été  do* 
minés  .par  le-  principe  unique  du  travail,  ils  auraient 
fourni  d*titites  matérianxanx  pnblicistes,qnianraiemchei^ 
«hé  quelle  éuit  Torganisation  sociale  la  plus  favorable 
aux  prodocteurs ,  et  alors  les  mots  de  liberté,  Hroits  de 
l'homme  ,  pairie ,  gloire  ^  répubi^ue ,  constitution , 
gouifemantf  peuple  f  monarchie  f  représentation  na^ 
tionale,  imp6t ,  auraient  pris  une  acception  positive, 
tandis  qu'ils  représentent  an jourdluii  arbitrait emént  des 
idées  différemes ,  et  s'adaptent  par  conséqn^tkt  à  toute* 
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lcsâo«triiim.d'«prèslflM(n«ttM  duqtx  iwlivuki  <i«ii{oit 
J«i  rapporu  sociaux. 

P.  E. 
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LoASQVB  pour  jiMiifier  one  loi^  dom  il  ooim  w  ia- 
terdit  de  nops  occuper  ici  soo^  U  rapport  ppUtiqae^  im 
alléjfiiai^  la  nécessité  de  mettre  an  Ijçrme'afi  inarce/fo- 
meni  de  ta  proptiéti  foncière  ^  il  nous  a  para  utile  de 
diercber  }q$qu*à  ijfifdV  jffAiA  efi  morcd^enaent  était  à 
rjaindro  et  quel  en  serait  VeiTe)^  s'il  sesécmaii  ansai 
généralement  qii'on  prétend  nçns  le  £ure  c^(^e.  Qn  a 
si  loDg^  -temps  abusé  de  la  puissance  des  mots,  d^puia  los 
siècles  de  discussions  théolog^ues  jpsgp'à  €;êff  époques 
encore  rëceiites  où  Ton  faisait  un  si  terrible  xm^fi  du 
patriotisme j,  de  la  liberté  e|  de  la  gloire^  qu'il  est  à 
craindriï  qiyon  ne  veuâle  encore  employer  aujonrd'bui 
un  moyen  si  commode;  seulement  on  aurait  changé 
d*idole  ^  et  de  même  .que  sous  Tempire  des  idées  supers 
tineiises»  on  parlait^  au  nom  des.  choses  sacrées^  on 
s'adresserait  an^ourd'hui  aiix  intérêts  de  la  société... Mois 
une  philosophie  plus  sage  commence  à  éclaire;r  les  esprits 
dcTenus  calculateurs,  et  rimaginatioa  cherche  un  appui 
dans  robservauon  rigaurecyie  des  faits.  11  ne  suffit  plus 
de  phrases  oratoires  pour  agir  sur  la  laispn  ptijUique, 
il  faut  que  ces  phrases  serf  etu  de  déTeloppemen^  à  de« 
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clans  le  morcellement  de  la  propriété ,  cK)iif  on  .fait  VWi 
éponvantaiU  V^ns  ne  voyons  qii*iin  mot,  isolé  de  tout  ce 
qui  pent  faire  appiécier  rntilité  on  le  danger  de  la  chose 
,^\\\l  exprijjir;  dé^-lois^.  xiojis  devons  cheiobur  MlleiMrs 
l^explication  du  problème  qu'on  feint  d'avoir  résolu  par 
ce  seul  mot. 

<!c  ne  pent  être  que  par  un  étrange  renversement 
d'idées  qiT  on  vent  d'abord  proscrire  le  morcelle  nient 
^deirt  prt>pnété'  fontièf*c,  avain  de  savoir  iaqnèllé  est 
'  préférable^  de  la  grande  ou  delà  petite  culture;  car  c'est 
lit  tout^  lftrpicstioh>  qni  su  trouve  préjugée  au  grand 
^^nneikieni  xlé  ceux  <!ni  ont  réfléchi  sui^  ces  ifaatlèré^. 
-PiEMirM  ^Aftblir'dbffBses  véritables  termes',  nous  noiVs 
lUWrbns  h  rexàhién'  impanial  dtes  faks  ttiécohiius,  oh 
lËnfvfsffgAt  iMépentlnnrrticnt  ttes'  circonsianee^  qnt  lés 
^odi^nt,  c^est-î*-dire  qne  nous  cônsiiitépôn^  la  grande 
«l'Iir  feiite  ctullnre  dâni^lcnrs'rappo.rs  av^  Ic^'îrtiidtti'^ 
tioMy.lVlat  social  et  les  moeurs  des  pav^  où  chbchne 
il^eltèa  prédotnine. 
'  Lfts  paVtîsnnsde  la  grande  cnlinre^  ditAf.  Mathieu  do 
Obmbnsle^  ne  peuvent  se  placer  slir  un  terrain  ^lii^ 
ftivorabledu  système  qu'ils  ont  .'rdopté,  qi^err  allant  cher'- 
chcr  dts  exemples  chez  la  nation  de  fRurope  qui  sVst 
placée'an  premier  rafig  sotts  le  rapport  dti  perfectionne- 
meiK'dèrngrieultnre^  eVst'^h-'dire  dans  Tempirv  brian- 

nique  :  la,  les  fermes  sont  en  général  plus  grandes^ 

•         •  •  ' 

les  phts  grandes  sont  ordinairement  les  mieux  cultivées^ 
H  Topinfôn  des  agronomes  les  pl(i9  éclairés  de  ce  pays 
esl  décidément  en  faveur  de  la  grande  cnhure. 

D'on  autre  côté,  les   personnes  qui  professent  une 
opin»ion  contraire,  peuvent  s'nppuycr  tor  nue  expérience 
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tmA  bien  constàlëe  et  sar  des  faits  plus  rapprocliës  de 
nous  y  et  qni  nous  paraissent  plus  en  rapport  STec  les 
circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons.  Il  est 
bien  ceUain  que,  dans  les*  dix-neuf  yingtiëmes  de  lâ 
France  y  les  ferres  cultivées  arec  le  pins  de  soin  et  dé 
perfection  sont  celles  qai  iippàrHennent  à  de  petits  pro«: 
priétaires  qui  les  cnltivêot  eux-  mêmes. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  cantons  dd 
royaume  on  Tart  de  Tagricultute  est  le  plus  avancé^  et 
où  les  terres  sont  portées  au  produit  le  pins  Aés6\  par 
exemple^  sur  la  Flandre,  T Alsace;  si,  francliissànt  lâ 
frontière  française,  nous  èxamitioiis  les  paj^  voisins,  sui^ 
le  continent,  qui  peuvent  le  mieux  fournir  des  tnôdèles 
fl*nne  agriculture  riche  et  prosj^ëre,  comme  là  Belgique, 
le  Palatinat  du  Bhtn,  la  Suisse,  nous  reconnaîtrons  que 
ce  sont  constamment  des  pays  de  petite  ou  de  moyenne 
chllure.     ' 

On  trotivera  bien,  dans  un  certain  rayon  de  la  capi- 
tale, des  cantons  de  grande  culture,  où  les  procédé^ 
Agricoles  sont  beaucoup  meilleurs  que  ceux  qu'on  ren- 
àontre  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume,  et  où  des 
fermiers  riches  et  éclairés  tirent  de  leur  exploitation  des 
bénéfices  bien  supérieurs  à  ceux  même  que  peuvent 
obtenir  les  f(*rmiers  de  la  Flandre  ou  des  autres  cantons 
/es  mieux  cultivés.  Il  se  rencontre  encore  sur  divers 
points,  et  même  dans  les  parties  où  Tagricnlture  est  le 
moins  avancée,  quelques  grandes  exploitations  isolées ^^ 
dirigées  par  des  propriétaires  ou  des  fermiers  distingués 
par  leur  intelligence  et  leurs  moyens  pécuniaires,  et  qui 
produisent  aussi  des  bénéfices  considérables;  mais  les 
exemples  de  prospérité  dans  la  grande  culture,  ne  for- 
ment qne  des  exceptions  dans  la  généralité  de  ragricul" 
m.  ^  a 
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tiire  française.  Et  d'ailleurs ,  lorsqu'on  compare  les  pro« 
duits  bruts ^  ou  les  bënëficcs  de  plusieurs  exploitations^ 
pour  juger  du  mérite  respectif  du  genre  de  culture  auquel 
elles  sont  soumises,  il  faut  toujours  prendre  en  considé* 
ration  leur  étendue  relative  :  une  ferme  de  la  Beauce 
composée  de  trois  à  quatre 'cents  hectares ,  produit  sou- 
vent à  celui  qui  la  cultive  un  bénéfice  fort  élevé  ;  mais 
cette  étendue  de  terre  formerait  dix  fermes  semblables 
a  celles  d\me  grande  partie  de  la  Flandre  et  de^l'  Alsace; 
et  si  ces  dix  fermes  étaient  cultivées  a  la  manière  flamande, 
la  somme  des  produits  bruts  qu*en  tireraient  les  dix  fer- 
miers serait  au  moins  trois  fois  plus  considérable  que 
celle  qu^en  obtient  aujourd'hui  le  fermier  uiiique  qui 
l'exploite;  la  valeur  vénale  des  terres»  et  la  rente,  ou  le 
revenu  du  propriétaire^  seraient  cinq  ou  six  fois  plus 
élevés  :  de  sorte  que,  sous  le  rapport  de  la  richesse 
générale^  c'est  toujours  à  des  cantons  de  petite  ou  de 
moyenne  culture  que  l'avantage  reste  d'une  manière  très* 
prononcée  9  dans  V  agriculture  française. 

De  cette  masse  de  faits  ,  que  l'autorité  de^  M.  Mathieu 
de  Dombasle  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute,  il 
serait  difficile  de  tirer  aucune  conséquence  absolue  en 
faveur  de  la  grande  ou  de  la  petite  culture;  il  faut  donc 
remonter  aux  causes  qui  ont  fait  réussir  généralement  la 
grande  culture  en  Angleterre,  tandis  que  la  moyenne  et 
la  petite  culture  offrent  chez  nous  beaucoup  plus  d'avan- 
tages ,  et  nous  parviendrons  a  connaître  s'il  est  possible, 
sM  est  désirable  môme  de  changer  Tordre  de  chose  établi 
chez  nous. 

En  agriculture ,  comme  dans  tout  autre  genre  d'in- 
dustrie^ il  est  nécessaire  que  celui  qui  forme  une  entre- 
prise y  appli(jue  des  avances  proportionnées  à  l'étendue 


»9 
de  son  exploitation;  il  est  tfëtessaire  aussi  qn'il  possfcdé 
certaines  connaissances  sans  lesquelles  ilnepent  employer 
d*une  manière  profitable  son  travUI  et  ses  fonds  (x)« 
Cela  est  rigoureusement  vrai  j^ur  l'homme  qui  eultiye 
lih  hectare  de  terre ,  tout  comme  pour  celm  qui  en  ex- 
ploite cinq  cents;  et  il  est  certain  ^ue  la  culture  sera 
d'autant  meilleure  et  les  profits  d'autant  pliis  considé- 
rables, que  le  capiial  péûunîaire  et  le  capital  de  conr* 
naissance,  seront  phis  exactement  proportionnes  à  l'ë- 
tendue  de  chaque  exploitation  grande  ou  petite.  Nous 
allons  voir  que  de  ce  seul  principe ,  dont  la  justesse  n'a 
sans  doute  pas  besoin  d^étre  dëmontrëe,  découle  la  solu-^ 
tion  complète  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Un  fermier  anglais ,  avant  de  se  mettre  à  la  tète  d'une 
vaste  exploitation  rurale ,  commence  par  s'assurer  un 
capital  égal  à  huit  fois  le  montant  de  son  fermage  :  par 
conséquent,  s'il  paie  trente  mille  francs^  il  a  toujours 
chez  un  banquier  un  crédit  ouvert  de  deux  cent  quarante 
mille  francs,  destinés  :  !<>  à  rembourser  an  fermier  sor- 
tant les  semences >  engrais,  litières  et  frais  faits  pour  le 
compte  de  son  successeur;  a^  à  l'achat  du  mobilier,  dc& 
instromens  aratoires  et  des  bestiaux;  3^  aux  salaires  et 
manutentions  annuelles  ;  4^  à  une  réserve ,  pour  ne  pas 
être  forcé  de  vendre  intempestivement;  5^  aux  cas  im- 


(jù  Nous  poumons  ajouter  à  ces  deux  élémens  essentiels  de  bonne 
culture ,  la  volonté ,  le  désir  de  cultiver  le  mieux  possible ,  et  mon* 
trer  qu'avec  des  richesses  et  des  Inmîères  é^les ,  la  meilleure  exploi- 
tatioD  est  celle  qui  est  dirigée  par  le  propriétaire  et  non  par  le  fer- 
mier ;  mais  ce  point  de  vae ,  qui  est  le  plus  important  lorsqu'on  traite 
cette  question  sons  le  rapport  politique  «  exigerait  des  dételoppémens 
trop  étendus  que  nous  réservons  pour  les  articles  généraux  sur  la 
propriétés 


90 

ptévm,  tels  que  l'intempérie  et  la  grêle,  etc.  Aiiui  le 
fermier  fait  son  budjet  :  o*est  sur  ces  principes ,  qiiî 
serrent  de  règle  a  rîndusirie  commerçante  et  mantifac<^ 
tnrièrè,  qu'il  établit  son  entreprise  rurale.  On  estime, 
d*après  les  communes  données*,  qu'un  capital  employé 
d'nne  telle  manière  produit  qtiinze  poor  cent,  lorsqu'il 
est  sagement  administré  :  cette  présômptioD  fondée  , 
jointe  à  la  garantie  qu'offrent  les  talens  et  la  moralité  dii 
fermier^  détermine  les  capitalistes  à  aider  atitant  que 
possible  ragriculture,  parce  que  se$  opérations ,  dirigées 
à  Taide  d'nne  comptabilité  régulière,  prennent  le  carac» 
tère  de  toute  spéculation  industrielle ,  dans  laquelle  les 
capitaux  tronyent  un  emploi  profitable. 

En  France,  où  les  capitaux  sont  moins  abondans 
qu'en  Angleterre  ^  et  où  l'imperfection  des  moyens  de 
crédit  empécbe  les  producteurs  d'employer  au&si  habi«* 
lement  les  ressources  des  riches  Capitalistes  ,  l'agricul- 
ture se  ressent  de  ce  mouvement  de  défiance  qui  tend 
à  concentrer  dans  les'  TÎlies,  sons  les  yeux  des  préteurs 
de  capitaux,  tonte  la  richesse  mobilière  que  réclame  l'ex- 
ploitation agricole. 

Le  développement  rapide  d'une  industrie  encore 
imparfaite  ,  présente  en  perspective  des  bénéfices  moins 
certains,  mais  plus  considérables  «  à  l'avidité  dés  spécu* 
lateurs  citadins  ,  qui  peuvent  d'ailleurs  en  surveiller  les 
progrès;  la  richesse  des  villes  s'accrott  avec  plus  de 
sapidité  qne  celle  des  campagnes  ;  les  hommes  qui'  se 
livrent  à  la  culture  de  la  terre ,  n'ayant  aucun  moyen 
d^inspirer  la  confiance  et  d'obtenir  du  crédit  ne  peuvent 
pas  trouver  des  ressources  hors  dé  leur  propre  avoir ^ 
et  a  apportent  dans  leurs  travaux  que  des  moyens  pécu- 
niaires extrêmement  bornés. 


L«  maése  des  connâisMiiceB  de  chique  indiTidu,  a W 
pas  engënëral  sapërieupe^  chez  la  plupart  des  agriculteur^ 
françaisy  à  la  fortune  qu'ils  possèdent.  Si  Tou  rencontre 
parmi  ces  derniers  quelques  hommes  doues  de  plus  dj^ 
lumières  que  les  autres  ^  Vexeeplion  est  rare  et  ne  leur  fait 
pas  même  obtenir  \a  confiance  dont  ils  auraient  besoin 
pour  profiter  de  ravanfage  que  la  différence  d'intellL- 
gence,  de  conduite  et  d'industrie  établit  en  kmr  feveur* 

Il  est  tellement    vrai  que  la  supériorité  relative  du 
capital  pécuniaire  et  du  capital  de  connaissances  sont  in- 
dispensables aux  perfectionnemens  agricoles  (i)>  que 
l'expérience  nous  montre  tous  les  jours  les  réaultaits 
misérables  de  Tambition  des  propriétaires^  qui ,  vivant 
avec  aisance  du  produit  de  quelques  hectares  de  terré 
cultivés  de  leurs   mains»  entreprennent  Texploitation 
d'une  beanconp  plus  grande  étendre  de  terre  qu'ils 
prennent  a  loyer.  Lent»  connaissances  sont  trop  limî«- 
tées  pour  qu'ils  puissent  .concevoir  que  si  quatre  hec- 
taises  de  terre  leur  oiit  offert  annuellement  un  produit 
net  de  quatre  ceotafrancs^  par  exemple^  ce  n'est  pas-  on 
motif  pour  croire  qu'ils  obtiendront  un  produit  propor* 
tionnel  de  vingt-dnq  on  cinquante  hectares.  Sans  dool^J 
si  en  .passant  a  une  exploitation   plus   étendue^  ces 
hommes  pouvaient  y  appliquer  un  capital  prqportiotin^ 
et  si  leurs  connaissances  agricoles  prenaient  tdut*à-coup 
un  semblable  accroissement ,   une  grande  exploitation 
leur  présenterait  un  produit  relativement  anssi  élevé 


(i)  Nous  rtavoyoïu  le  lecteur  aa  bean  diflconrt  de  M.  de  Braglie  » 
où  la  question  de  la  grande  et  de  la  petite  culture  est  traitée  avee 
talent  9  soub  le  point  de  vue  politique  et  dans  ses  riqïpogrts  avec  la 
_i.i-       publique- 
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qu*une  petite  ;  mais  autrement,  ils  trouvent  leur  ruine 
âans  une  grande  ferme  qu'ils  cultivent  mal,  au  lieu  de 
tirer  un  produit  raisonnable  d'une  petite,  proportionnée 
a  leurs  moyens. 

Nous  n'avons  point  riùlentipn  de  nier  les  avantages 
de  la  grande  cniturc.  C'est  seulement  sur  une  vaste 
exploitation  qu'il  est  possible  d'établir  une  division  du 
travail  telle  que  chaque  homme  soit  constamment  occupé 
au  même  genre  d'ouvrage.  Ce  principe  qui  produit  des 
effets  si  merveilleux  dans  les  travaux  des  manufactures , 
s'applique  aussi  avec  avantage  a  ceux  de  l'agriculture  -y 
il  est  certain  que  la  dépense  des  attelages  ^  de  construc- 
tion et  de  réparations  des  bâtimens,  est  proportionnel- 
lement beaucoup  moindre,  pour  une  grande  ferme  que 
pour  une   petite;  mais  ne  résulte-t-il  pas  évidemment 
des  faits  que  nous  avons  précédemment  exposés,  qu  il 
est  hors  du  pouvoir  d*un  gouvernement  de  faire  jouir 
un  pays  des  avantages  de  la  grande  culture ,  en  arrêtant 
le  morcellement  des   propriétés   foncières?  il  faudrait 
donner  aux  fermiers  les  capitaux  et  les  connaissances 
qu'exige  une  grande  exploitation  ^  sous  peine  de  ruiner 
ceux  au  profit  desquels  on  aurait  substitué  im  vaste  do- 
maine, et  d'arriver  ainsi  à  un  but  tout  différent  de  celui 
qu'on  se  serait  proposé  :  il  faudrait  bouleverser  les  for- 
tunes et  distribuer  différemment  les  capitaux.  Ne  serait* 
il  pas  ridicule   d'employer  la  force  pour  amener  en 
France  des  circonstances  qui  ne  peuvent  se  créer  que 
par  le  travail,  l'économie  elle  développement  du  prin- 
cipe d'association?  C'est  par  ces  moyens  que  l'Angle- 
terre est  parvenue  a  l'exploitation  par  la  méthode  de  la 
grande  culture.  Les  propriétaires  qui  habîieni  ordinai-» 
rement  leurs  terres  ,   ne   craignent  pas    de  faiie  da 
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grandes  avances  poiir  les  améliorer  ;  nne  classe  de  fer- 
miers riches  et  éclairés ,  par  nne  édncanon  soignée , 
trouve  du  crédit  chez  le&  capitalistes ,  et  les  propriétés 
territoriales  s'étendent  dës-lors  naturellement;  les  ex- 
ploitations s'agrandissent  constamment  parla  répnion  des 
petites  propriétés  -,  car  les  terres ,  de  même  que  tout 
autre  genre  de  propriété  ^  tendent  invinciblement  à  se 
ranger  entre  les  mains  de  ceux  qui  savent  en  tir^r  le 
produit  net  le  plus  élevé.  C'est  la  seule  cause  pOfB||b'- 
quelle  on  remarque  dans  les  propriétés  territoriales  en 
Angleterre  ,  nne  tendance  absolument  inverse  de  celle 
.qu'on  observe  en  France  depuis  que  la  propriété  mobi- 
lière a  pris  un  grand  développement,  c'est-à-dire  une 
tendance  à  la  réunion  des  petites  exploitations  en 
moyennes^  et  des  moyennes  en  grandes  propriétés. 

Dans  l'impossibilité  d'obtenir  chez  nous  le  même  ré-* 
sultat;,  par  des  mesures  législatives  qui  entraveraient  vio- 
lemment la  marche  naturelle  des  choses,  ou  qui  blesse- 
raienC  des  intérêts  sacrés,  il  nous  sembleque-le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  meilleur  serait  d'améliorer  le  sort  des 
paysans^  par  la  diminution  des  impôts  qui  les  écrasent^ 
et  par  une  éducation  plus  soignée.  Cette  classe,  sur  qui 
repose  la  principale  force  de  l'état  j  est  en  général  dans 
une  ignorance  déplorable  ':  l'intérêt  le  plus  pressant  n'est 
donc  pas  de  les  placer  sur  des  exploitations  qui  excèdent 
leurs  facultés  intellectueUes  et  pécnniaires  ^  mais  de  les 
rendre  capables  d'exploiter  convenablement  les  petits 
domaines  qu1ls  possèdent,  jusqu'à  ce  qneraceroissement 
de  leur  bien-être  physique  et  moral*,  tes  porte  naturelle- 
ment à  combiner  leurs  travaux  sur  une  plus  grande 
échelle^  ^ce  qui  serait  aujourd'hui  au*dessus  de  leurs 
forces.  / 


l^es  avantages  ^e  la.  grande  cnhare  ne  sont  donc  paa 

tellement  absoliis,  qu'on  ne  puisae  préférer  iransitoire- 

menty  dans  les  circonstances  où  se  trouve  chez  nous  la 

population  et  Tindustrie,  les  avantages  de  la  petite  cul- 

'  ture  qui  a  aussi  les  siens. 

Si  nous  passons  actuellëmept  à  la  question  du  morcel- 
lement des  (erres ^   il  est  aisé  de   voir  quune  divisioB 
extrême  est  un  fantôme  crée  par  c|iielf  œs  pessimistes 
inl^niyés,  pour  effrayer  les  imaginations  faibles.  A  moins 
que  b  population  toute  entière  ne  devienne  subitement 
agricplç,  çt  qi^e  chaci^n,  déserunt  les  villes  et  les  aie* 
liers,  n  obtienne  la  possession  d*upcliampquUl  cultivera, 
et  doi^t  il  tirera  4>igoureusement  ce  qui  esl  nécçssalre  a  sa 
nourriture  >  il  faut  recQqjaaitrd  qu*il  restera  toujours  beau* 
coup  d'enj^lpitalioiis  rurales  assez  vastes  pour  suffira  aqs 
besoiii^  que  ne  jurait  s,atisfaire  la  petite  culture. 
.  D'un  autcç  c^^^  il  es^  i.rap(^ible  de  (ermer  les  yeux 
aux  proiness^  de  la  venir.:  l'agriculture,  et  l'iudustr^  ne 
sauraient;  manquer  d«  nuroher  de  conceit,  e^  les  peffec- 
t^oiynemens  de  l'une  tourneroni  inJEaill^blement.  au  profit 
de  TauHre*.  {jCs  lumières  que  laisance  acquise  par  Tin- 
duslrie  répandra  dans  la  population ,  s'étendront  dansles 
oampugu^i  et  «leUi'pnt  le  laboureur  à  même  de  mienx 
enltiver  son  domaii^y  quelle  qu'f n  soit  l'étendue,  ce  qui 
hi  doviieva  les  moyens  de  l'augmenter.  Ajoutons  que  la 
baisse  progressive  dealoyers^  par  rapport  au  prix  d'à- 
içhati  teodcftiOn  mênouat^mps  k  placer  les  terres  entre  les 
m^ns  de  ceu:!^  qw  les  cultiveront  eux-mêmes  >  parce que^ 
dans  la  concurrence  entre  les  acbeteurs  p  Tavantage  res- 
tera toujours  il  ceux  qui>  cumulant  les  pi^ofits  de  fermier 
ei  la  rente  de  propriétaire,   pourront  donner  le  plus 
haut  prix  d*un  domaine  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  le 


crédit  ogricole  s'amëViore  et  s'ëlève  au  oÎTeau  du  crédit 
indQsu*iely  par.  la  deairuciion  de  toutes  les  entraves  qui 
s'opposent  à  la  mobilisotion  de  U  propriété  foDCÎère. 
Ainsi  les  propriétés  fiuiroQt  par  ^*accroUre  au  lieu  de  se 
diviser.  L'augmentation  probable  des  objets  mobiliers 
doit  aussi  concourir  à  ce  but;  car,  dans. le  partage  des 
.successions,  on  ne  morcellera  jamais  le  champ^  lorsqu'on 
pourra  égaliser  les  paris  avec  d'autres  valeurs. 

En  résumé^  nous  croyons  avoir  démontré  que  la 
question  du  morcellement  de  la  propriété  est  intimement 
liée  à  celle  de  la  grande  et  de  la  petite  culture  ;  que  la 
préférence  a  donner  à  Tune  ou  à  l'autre  n'est  point  dai* 
rement  établie  jusqu'ici  ^  et  qu'elle  dépend  d'ailleurs  de 
l'état  des  fortunes ,  et  surtout  du  crédit  >  du  degré  de  lu- 
^aières  répandues  dans  la  classe  des  fermiers^  des  espèces 
de  culture^  et  de  la  durée  des  baux,  ce  qui  est  un  premier 
4Cte  de  crédit;  qu'en  comparant  l'état  social  de  l'Angle- 
terre à  celui  de  la  France  y  il  paraissait  que  la  grande 
culture  convenait  mieux  à  L  pr^mièr^  *  ^t  h  pcriite  cul* 
lure  à  la  ^çonde ,  au  moins  dans  les  circoiMMices  ac- 
tuelles ;  qne  ù  les  progrès  théoriques  et  pratiques  de 
l'industrie ,  c'est-à-dire,  les  progrès  de  l'esprit  d'assoçia-* 
tion  Qu  du  crédit,  et  l'accroissement  des  capitaux  mp-* 
difiaient  notre  position  à  cet  égard ,  la  grande  culture 
devenue,  préférable ,  s'établirait  par  la  seule  force  des 
choses,  inéviiablemept,  sans  secousse^  parce  qu'elle  ne* 
|-aille  résultat  de  la  nécessité  et  d'un  changement  général 
opéré  dans  la  distribution  des  capiuux  ^  ou  du  moins 
dans  la  fiicuhé.  de. les  employer. 

.  Nous  dirons,  en  finissant,  qu'une  plus  grande  division 
des  terres,  si  elle  était  réfeUemeut  funeste,  userait  peu  ii 
araindré  aujotird'bui»  pçirce  que  les  circonstances  qui 


I 


/ 


ront  amenée  au  point  où  elle  est,  tendent  à  disparaître  de 
plus  en  plus.  Mais  si  y  en  admettant  que  nos  idées  se  réa- 
liseront lot  ou  tard  y  on  objecte  qu'en  attendant  il  est  des 
genres  de  produits,  tels,  par  exemple,  que  les  bêtes  à 
laine,  qui  ne  peuvent  s*obienir  quedaus  des  fermes  d'une 
grande  étendue,  nous  répondrons,  en  remontant  aux 
principes,  que  si  les  cii^constances  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  s'opposent  encore  à  Texploitation  par  la 
grande  culture,  et  si  la  gr«1nde  culture  est  nécessaire 
pour  les  bètes  à  laine,  elles  s'opposent  également  à  ce 
que  nous  élevions  des  bêtes  à  laine,  comme  elles  nous 
défendent  de  faire  du  sucre  de  betterave  pour  toute  notre 
consommation  ;  en  d\'iutres  termes ,  nous  dirons  qu^en 
économie  politique,  comme  dans  toutes  les  sciences  po- 
sitives ,  pour  juger  comment  un  fait  doit  se  passer ,  il 
faut  apprécier  Tinfluenee  de  toutes  les  circonstances  aux- 
quelles il  est  soumis  :  la  paternelle  sollicitude  des  législa* 
teurs  doitdoncs  exercer  aujourd'hui  a  reconnaître  quelles 
sont  les  véritables  causes  de  la  réunion  des  propriété» 
en  Angleterre,  et  de  leur  division  en  France;  ils  s'a- 
percevront alors  qu'il  existe  entre  ces  deux  pays  des  dif- 
férences radicales,  d'une  nature  bien  importante.  Il  faut 
plus  que  des  lois  pour  créer  des  grandes  fermes^  là  où  il 
n'en  existe  que  de  petites,  ou  du  moins  pour  que  la  grande 
culture  soit,  dans  une  époque  et  dans  un  lieu  donnée, 
plus  productive  que  la  petite.  Le  vice  de  la  législation 
anglaise  sur  celte  matière  est  précisément  de  s'opposer  à 
la  division  des  propriétés ,  lorsque  la  petite  culture  poiir^ 
rait  peut-être,  dans  certains  lieux ,  être  préférable  à  la 
grande  ;  mais  ce  vice  ne  préicuie  pas  des  incouvéniens 
aussi  grands  que  ceux  qu'il  produirait  chez  nous,  parce 
que  l'état  des  lumières  répandues  chez  les  fermiers ,  et 
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leiir  sUnaiion  financière^  soni  conformes,  en  Anglet^re, 
à  Fesprh  des  grandes  exploitations ,  tandis  qu*en  France 
l'ignorance  des  procédés  agricoles ,  la  pauvreté  réelle  et 
le  discrédit^  qni  arrêtent  Vessor  de  l'agriculture^  lui  sont 
contraires. 

A.  D. 


.  DEUXIEME  LETTRE  AU  REDACTEUR 

Sun    LES    ADVERSAIRES    QUE    DOIT    RENCOHTRER    LÀ* 

DOCTRiVE  OU  Producteur. 

Monsieur  y 

Dàhs  la  lettre  qiie  vous  avez  bien  voulu  accueillir, 
comme  dans  celle  qpe  vogs  allez  lire ,  je  n'ai  point 
imitée  vous  vous  plairez  a  en  convenir,  ce  héros  fameux 
de  Cervantes  qui  transformait  font  exprès  les  moulins 
en  géans,  pour  a  voirie  plaisir  de  rompre  des  lances  :  les. 
obstacles  sont  bien  réels;  mon  imagination  ne  lésa  point 
grossis;  et  s1I  vous  est  permis  de  croire  que  ce  n'est  pas 
précisément  à  des  géans  que  vous  aurez  affaire,  on  peut 
dire  que,  par  le  nombre  au  moinâ,  vos  adversaires  pour^ 
raient  étonner  un  courage  tout  antre  que  celui  qui  vons 
anime.  Il  y  a,  je  le  sais,  dans  cet  aven  quelque  chose 
de  singulier  .et  même  d'assez  neuf;  car,  en  général,  lors- 
^'on  croît  avoir  rencontré  la  vérité  on  la  saisît  avec  en- 
thousiasme, et  parmi  nonsFenthoiisiasme,  ordinairement 
un  peu  fanfaron ,  ne  suppose  ^nère  que  rien  puisse 
^arrêter  son  essor;  mais  votre  manière  de  voir  est  plos 
sage  ;  et  dans  cette  mer  semée  d'écueils  ou  se  lance  votre 
doctrine,  vous  sentez  conibîen  il  est  important  d'édai* 
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ver  la  route  et  de  calculer  les  résistances  qu^elle  doit  re^<^ 
contrer. 

J*ai  essayé^  dans  une  lettre  précédente,  de  signaler 
certaines  classes  de  la  société  comme  devant  surtout 
s'opppser  à  vos  progrès  :  aujourd'hui  j'abandonne  lea 
classes  et  je  cherche  lopposîtion  dans  ces  associations 
intellectuelles  dont  une  idée  commune  forme  le  lien. 
J'ai  fixé  la  résistance  des  intérêts,  je  vais  établir  la  ré- 
sistance des  opinionsk  L'ennemi  est  reconnu,  nous  avons 
compté  se$  bataillons  ;  essayons  de  le  former  en  cor  ps 
d'armée. 

Et  d'abord^  il  en  est  un  qui  me  semble  composé  de 
ces  esprits  pour  lesquels  les  mots  de  marche  progressive 
et  de  perfectibiUlé  indéfinie^  ne  présentent  que  des  vues 
plus  ou  moins  ingénieuses»  mais  dans  le  fond  sans  réa<- 
lîté.  Ne  vous  y  trompez  pas^  il  forme  une  masse  qui 
a'a  encore  été  que  faiblement  entamée  par  lea  faits  qui 
frappent  journeliement  nos  regards.  Je  le  sais,  on  parle 
sans  cesse  de  la  chfiUsation ,  ce  mot  est  chaque  joor 
écrit  ou  répété.  Dans  nos  tribunes,  dans  nos  journaux, 
il  revient  constamment  sur  les  lèvres  ou  sous  la  plume^ 
il  est  presqu'a  la  mode  :  on  a  bonne  grâce  a  la  pronon- 
cer dans  nos  salons,  et  quoiqu'un  peu  long,  il  ne  sonne 
p<»nt  désagréablement  aux  oreilles  des  dames  :  c'est 
déjà  beaucoup  sans  doute,  mais  pressez  un  peu  ces  ardens 
amis  delà  civilisation;  essayez  d'établir  les  «^nséqnences 
nécessaires  du  priacipe  qu'ils  ont  avoué ,  et  voos  coii* 
naîtrez  leur  pensée  tout  entière.  Il  me  semble  voir  l'o^ 
rateor  de  la  troupe  se  présenter  et  vous  tenir  \  peu  près 
ce  langage  :  «  Moucher  monsieur,  vous  parlez  bien; 
»  mais  votre  perfectibilité  est  une  chimère;  l'homme 
m  sera  toujours  Thomine  et  rien  de  plus.  Dans  ce  bas 


«9 
»  monde,  il  y  aora  toajoars  du  bien  un  peu,  et  du  foal 
9  beaucoup  ;  nous  en  savons  plus  que  nos  pères ,  soit  : 
»  quelques  jours  nos  eufans  en  sauront  moins  que  nous; 
»  avec  la  boussole  nous  parcourons  le  globe ,  eh  bien  ! 
»  c'est  pour  créer  et  satisfaire  des  besoins  qui  ruinent 
»  la  santé  et  altèrent  notre  espèce!  La  populntion  s'ac- 
»  croit;  mais  noijs  avons  le  canon  qui  est  merveilleox 
»  pour  défaire  en  on  clin  d  œîl  des  files  entières  de  ces 
»  machines  humaines  qu*on  prit  tant  de  peine  à  faire. 
»  Répondez,  éclairés  par  le  gaz  hydrogène,  écrivons-nous 
9  de  plus  beaux  ouvrages  que  ceux  dont  les  anciens  di- 
»  saient  oïent  lucernam  ?  Sans  doute  on  voyagera  plus 
»  commodément  sur  les  chemins  eu  fer  que  sur  nos 
N  grandes  roules,  et  je  conviens  quen  mécanique  la 
»  vapeur  v  audra  bien  ces  vieux  chevaux  qu  on  attèle  à  des 
»  tourniquets  ;  mais  un  jour  viendra  oii  les  chemins  en  fer 
»  serobt  à  quatre  pieds^  sous  terre  comme  les  voies  ro- 
»  maînes,  ei  où  la  vapeur  se  dissipera  sans  fruit  dans  les 

>  9irs.  Plusieurs  fois  la  civilisation  fut  étouffée;  le  pâle 
*  boréal  est  encore  ceint  des  mêmes  tributs  qui  envahirent 
»  notre  sol  au  quatrième  siècle;  ces  producteurs  de 
»  ruines  et  de  dévastations  sont  toujours  là;  ils  nous 
1  regardent,  et  quand  ils  croiront  que  nous  ayons  assez 

>  produit^  ils  viendront  se  donner  le  plaisir  de  brûler 
»  nos  filatures,  et  se  moquer  de  nos  milices  énervées. 
»  Que, ce  soit  encore  loin  de  nous,  c^est  possible;  mais 

>  l6t  ou  tard  cela  sera^  parce  que  cela  a  été.  Les  nations 
»  paraissent  et  disparaissent  successivement  sur  la  face 
»  de  la  terre  ;  elles  se  battent  dans  leur  enfance ,  s'en* 
»  richissent  dans  Fâge  miir,  se  corrompent  dans  la 
»  vieillesse  et  font  place  a^  autres.  Jusqu'à  cette  estas*- 
»  trophe  les  choses  vont  toujours  à  peu  près  de  même; 
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»  il  y  a  bien  des  sotise^  et  beancoup  d^horreurs.  La 
.  »  science  est  un  chaos;  Tesprit  s*ég«ire  en  courant  après 
»  T absolu  ;  la  morale  devient  une  hypothèse  ;  le  tien 
-»  elle  mien  une  notion  un  peu  confuse;  la  société  ne  se 
»  compose  plus  que  d\m  petit  nombre  de  chailatans 
»  (pour  me  servir  d*une  expression  polie)  et  d'un  grand 
»  nombrç  de  dupes.  Enfin  je  vous  li»  déclare^  si  dans 
»  dix  siècles  je  revenais  dans  votre  monde  éminemment 
M  perfectible)  pour  obtenir  unepl.ice  je  croirais  encore 
»  le  crédit  d'une  cantatrice  beaucoup  plus  puissant  que 
»  mon  mérite ,  et  soyez  sur  que  si  j'avais  un  procès^  il 
31  me  faudrait  toujours  mettre  beaucoup  de  précautions 
3»  dans  le  choix  de  mon  avoué!  » 

Vous  ne  vous  attendez  pas^  sans  doute,  a  me  voir  ré- 
futer ici  cette  harangue  ;  ce  serait  la  matière  d^m  volume. 
II  me  suffit  d^avoir  constaté  une  opinion  secrètement  en- 
racinée dans  Tcsprit  d'une  foule  de  personnes.  Cette 
opinion  n'a  pas  toujours  la  même  origine  :  chez  les  uns, 
c'est  simplement  une  vue  superficielle  ;  chez  les  autres  , 
une  ihèse  pour  faire  de  Tespiit.  Celui-ci  Ta  acquise  en 
lisant  RoUin ;  celui-là  en  lisant  Voltaire.  Il  y  a  la,  en 
vérité  y  une  de  ces  idées  toutes  faites,  qui  se  transmet- 
tent de  génération  en  génération,  et  qu'on  reçoit  en  quel« 
que  sorte  avec  Thérilage  paternel.  Au  reste,  la  plupart 
du  temps  vous  ne  Tapercevrcz  point  tout  d'abord  : 
comme  je  vous  l'ai  dit,  elle  se  cache  souvent  sou9  de 
belles  phrases  ;  mais  si  vous  insistez  ,  vous  la  verrez 
reparaître  avec  tout  ce  cortège  de  conséquences  qui  font 
de  l'humanité  une*  vétitable  énigme  sans  mot  ;  vous 
verrez,  dis-je,  qu'au  fond,  pour  tel  rédacteur  d'une 
feuille  publique ,  la  Marche  progressive  du  globe , 
n'est  que  la  marche  progressive  do^son  journal^  ei  que  sî 
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tel  proppiëuire  voit  ses  revenus  diminuer^   c'est  ^  tout 

considéré  y  à  la  civilisation  qii*il  faut  a*en  prendre 

Comme  elle  est  méconnue  ,  monsieur,,  cette  civilisation 
dont  on  parle  tant  !  combien  est  faible  le  nombre  de  ceiix 
qui  savent  séparer  cette  vaste  puissance  de  la  nature  phy«^ 
sique  et  intellectuelle  de  Thommc  sur  le  globe,  des  pré' 
jugés  y  des  erreurs  y  des  violences  qui  entravent  sans  cesse 
son  action  !  Etrange  aveuglemem  !  on  lui  Impute  Ica 
obstacles  dont  elle  a  tant  de  peine  à  triompher  ;  on  les 
appelle  ses, inséparables  abus.^hînsx  /lorsque  sur  une 
route  mal  faite,  le  char  sera  arrêté  dans  sa  marche^  c'est 
lui  que  vous  accuserez  ;  et  les  aspérités  ou  les  ornières 
qui  Tempécheront  d avancer,  vous  les  appellerez  les  in- 
séparables  abus  du  cnar. 

Pour  combattre,  pour  renverser  cette  doctrine ,  il  vous 
faudra ,  n'en  doutez  pas,  des  efforts  longs  et  opiniâtres; 
il  vous  faudra  appeler  souvent  l'attention  de  vos  lecteurs 
sur  des  questions  résolues  pour  vous^eut-étre ,  mais  qui 
ne  le  sont  point  encore  pour  eux^  ou  sur  lesquelles  du 
moins  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  ce  degré  de  conviction 
nécessaire  pour  amener  de  solides  résultats.  Dans  ce  thit, 
vous  indi<][T)erez  aux  jeunes  athlètes,  qui  brûleot  de  vous 
seconder  dans  la  noble  carrière  que  vous  aurez  ouverte^ 
les  points  principaux  sur  lesquels  ils  doivent  porter  leurs 
recherches ,  pour  faire  sortir  .  du  passé  non  de  vagues 
considérations  on  de  brillans  aperçus,  mais  des  faits 
bien  observés  y  d'où  Ton  pourrait  déduire,  sans  effort  et 
sans  contradiction  ^  les  lois  de  la  physique  sociale.  Ah  ( 
monsieur^  quel  pas  immense  nous  aurons  fait,  lorsque 
ces  lois  seront  devenues  des  vérités  triviales  et  vulgaires^, 
comme  certiines  vérités  des  sciences  dites  exaij^s!  Quel 
esprit  assez  téméraire  pour  oser  fixer  des  limites  à  l'hu- 


imanité,  et  marquer  le  point  où  elle  a'arrétera^  lorsqu'elle 
sera  uoiversellement  coDvaincue  que^  dans  ces  derniers 
âges,  elle  a,  par  ses  propres  forces  morales^  change  sans 
retour  son  mode  d^existence^  ei  que  les  lumières  qu^ellè 
tëpand,  les  sciences  qu'elle  crée ,  les  traratix  dont  elle 
couvre  la  face  de  la  terre ,  que  tout  ce  qu  elle  produit 
enfin  aVst  pas  de  la  besogne  qu'elle  prépare  au  temps  ei 
S  la  barbarie  !...  Dites«moi|  monsieur,  cette  pensée  n'est- 
elle  pas  bien  faite  pour  émouvoir ,  pour  élever  Fâme  / 
•t  n'y  a-t-il  pas  là  ampl» matière  à  méditations  pour  cea 
écrivains  de  nos  jours,  qui^  ne  sachant  où  trouver  du 
iiouveau,  vont  en  chercher  jusque  dans  l'enfer,  auquel 

leurs  héros  semblent  quelquefois  çmpruntés  ! Qu'on 

nous  accuse,  après  cela^  de  ne  montrer  aux  littérateurs 
et  aux  poètes  que  des  ateliers  ou  des  machines! 

Les  adversaires  de  la  perfectibilité  dont  je  viens  de 
Vous  parler  avouent  du  moins  l'influence  momentanée  du 
développement  intellectuel  dans  les  destinées  humaines; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  la  nient,  pour  mieux  dire,  qui 
fa'en  parlent  pas  et  s'en  soucient  absolument  :  ce  sont  les 
partisans  de  la  force.  Selon. eux^  quand  on  a  prononcé 
^c  mot,  on  a  tout  dit.  Dans  ce  qui  fut^  dnns  ce  qui  est, 
dans  ce  qui  sera ,  ils  ne  voient  jamais  que  l'action  toute 
()uissante  du  sabre ,  et  pour  eux,  comme  pour  les  rois, 
nne  batterie  est  aussi  ruliima  ratio»  Cette  idée  se  con* 
fond  quelquefois  avec  celle  que  nous  avons  précédem-» 
nient  reconnue  dans  la  société,  mais  elle  en  esi  souvent 
distincte  et  c'est  ainsi  qu'elle  règne  spécialement  dans  les 
classes  intermédiaires  et  inférieures.  Là,  j'ose  le  C\\re  , 
elle  est  encore  dominante;  là  tout  prouve  qu'on  y  est 
^énéraleiltnt  imbu  de  ceue  idée  que  l^ordre  social  est  à 
tout  jamais  et  tiéèessai rement  livré  à  la  force  représen" 
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iée  parle  fer  !  Eh"*,  commeat  u'ea  seraii-U  pa)  aioùT 
Jgsqu'à  nous  iin  komib^et  (fes  nrmes  ont  toujours  éié 
considérés  comme  idenufi^s  et  presque  Inséparables.  L^ 
société ,  pacifiée  par  ïïirfluence  du  travail  ,'nfl  peut  d^- 
pomlleren  an  )ourcet  appareil  liostile  qui  lui  fut  autre- 
fois nétessahe^  et  elle  montre  encbre  le  glaire^  lopg- 
Icmps  après  l'époque  OÙ  il  lai  eAt  ,été  avantageux  (le  le 
déposer.  LeI  yens  alors  ne  sont  plus  Frappés  qne  de  Yér 
clat  deces  lames  lermioées  en  pointe,  qui,  pénéirani  si 
vite  an  travers  de  répîilerme,  apportent  vivement  au 
coeur  de  l'îudividu  la  conviction  de  s^  faïlilesse.  Comme 
on  peut  be.in coup  par  ce  moyen,  la  masse  s'est  li^bituée 
à  penser  qu'on  ne  peiit  réellement  que  par  ce  moyen. 
Tons  parlez  e1  qui  sent  fort  bien  la  va- 

lear  des  deu  es  robustes  épaules,  àe  sait 

'oit  trouver  is  lui  vantez  la  puissance! 

Datn  nnc  q  :,  un  acier  bien  trempé  lui 

semble  toiii  ^  ,  ^  _  oïr  au  monde  de  plus  fort. 
^^onime  Alexandre  il  ne  voit  rien  de  mieux  que  de  tran- 
cher le  noevd  gordien,  et  il  pense  de  bonne  foi  qnv 
tontes  les  facultés  iptelleciuelles  de  l'esprit  humain , 
rangées  en  ordre  de  bataille,  ne  feraient  pas  reculer  uo 
régiment. 

Vous  le  prévoyez ,  votre  manière  de  voir  sur  la  haute 
direction  des  peuplés  reuconlre  ici  de  vigoureux  oppo-  , 
•ans  -,  par  exemple,  vous' n'apercevez  dans  l'avenir,  et 
par  conséquent  vous  ne  désirez  que  deccsrévo'utionspa- 
cifiques,  que  le  temps  amène  par  l'actiou  progressive  du 
travail,  etl'onvouscîftraces  révolutioDS  expéiJiiives  où 
les  plus  forts  commencent  toujours  par  faire  table  rase  : 
vainement  vous  tâcherez  de  prouver  que  les  premières 
feront  suffisantes j  lorsque  les  bumines,  i/exploiiant 
m.  '  3 
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jJus  leurs  sembbbles,  s'occDperoni  à  changer  \et  choses 
et  non  les  personnes  et  les  mcy ,  et  <[iie  les  secoodeg  oo 
contraire  étaient  inëritables  tant  que  l'organisation  cociale 
fut  basfe  snr  la  domination  privilégiée  du  plus  fcA- 
On  TOns  répondra  par  qbelqnes-iins  de  ces  axiomes 
atroces  et  absurdes,  mais  cjne  la  (fonnaissance  superfi- 
cielle de  certaines  époques ,a  rendus  vulgaires;  et  quand 
TOUS  opposerez  l'industrie  à  la  violence,  et  les  livres  aux 
baïonnettes,  je  tous  en  avertis,  plus  d'un  bel  esprit  de 
carrefour  se  dira  long-temps  encore  que  pour  marcher 
en  avant  rieit  ne  vaqt  an  mouvement  populaire  Lien 
conçu  ,  et  il  est  tel  café  dont  les'  piihlicistes  s'égaieront 
sans  gène  à  vos  dépens. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  ,mon- 

«eiir ,  que  vous  rencontrerei  lés,  car 

on  a  parlé  de  l'irritabilité  c  moi,  il 

Tac  semble  que  l'irritabilité  i  guère 

moins  vive  ■:  vous  savez  con  m  a  fait 

nalire  la  fameuse  proposition  d'Aristote,  et  le  sort  du 
mnlhcureux  Bamos  atteste  qu'on  ne  s'est  pas  toujours 
borné  à  la  dispute.  Dans  cette  vaste  carrière  de  la  philo- 
sophie ,  ov  le  bon  sens  s'est  tant  de  fois  laissé  égarer  par 
Timagination ,  on  voit  flotter  mille  bannières  opposées; 
mais  soyez-en  persuadé,  presque  toutes  seront  nnîes 
contre  vous.  Le  système  crilùjue ,  par  exemple,  voit 
marcher  a  sa  suite  une  foule  innombrable  :  dès  que  nous 
avons  quitté  les  bancs  de  l'école,  nous  ne  voulons  plus 
que  cela;  il  nous  semble  que  nous  ne  pnissionsfaire  notre 
entrée  dans  la  société  qu'armés  é^  pied  en  cap  pour  la 
combattre;  ce  système,  c'est  Voltaire  tout  entier:  et 
quelle  influence  Voltaire  n'eiit-jl  pas,  et  n'a-i-il  pas  en- 
core sur  nos  mœurs  et  sur  nos  idées  !  Ce  système  flatte 


4otjr6  orgueil;  car  dëimire^  q'tst  pouvoir  ;  et  il  es|  à  U' 

f'  trtée  de  tout  le  monde ,  pm'ce  que  tom  le  noiide  stî/c 
tniire;  mais  si  tous  dites  à»  la  philosophie  eritiqqe , 
qn'habile  à  démolir  ^  ses  argomeos  sonl  impuissans  poar 
édifier  \  qne  vient  une  époque  où  elle  peut  devenir  inu- 
tile ^  dangereuse  méme^  parce  qu'elle  réduirait  en  poiis^ 
sière  les  matériimx  sans  lesquels  on  ne  pourrait  pins 
construire  :  de  véritables  imprécations  puniront  votre  au- 
dace ^  et  Ton  flétrira^,. comme  digne  du  mojeajge^  cetre 
doctrine  anU-'pnilosophique  et  anli-Ubéràle,  Hlnu  autre 
c6té)  les  adversaires  de  ce  système,  ces  défenseurs  ha* 
biles  et  souvent  éloquens,  d'ilae  nature  spirituelle»  ne- 
voudront  pas  comprendre  que  des  théories  profondes  et 
obscures  aussi  quelquefois,  sMvXidée^  Yinstinct^  le  réa* 
lisme  et  la  causalùé^  ne  sont  pas  la  société  humaine  . 
que  ces  expressions  rappellent  simplement  pour  vous  des 
opinions  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  étrangères  aux 
fiits  de  la  sociabilité  ;  que  c'est  Tobservation  rigoureuse 
de  ces  derniers  Jàiis.  seulement ,  qui  rendra  la  science 
sociale  posîlît^e;  enfin  ,■  qu'il  est.  temps  de  s'occuper  de 
Fespèce  humaine  toute  entière ,  et  de  sortir  de  ces  spécu* 
lations  individuelles  qui ,  basées  sur  des  principes  vagues, 
et  appuyées  sur  des  faits  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
démonstration  y  sont  nécessairement  stériles,  bornées  et 
en  dehors  du  grand  but  qne  vous  voulez  atteindre  ;  on 
ne  vous  comprendra  pas,  dis-je;  et  de  ce  que  vous  ne 
croirez  plus  a  propos  de  spirilualiser  suivant  la  méthode' 
conjecturale  des  Grecs  et  des  Romains,  on  vous  accusera 
sauf  cesse  de   vouloir  matérialiser,  en«  préférant  lis 
physiologie  nouvelle  à  la  psychologie  des  anciens. 

Cependant  du  sein  de  ces  oppositions  diverses  qne- 
fai  signalées,  s'élève  une  opinion  a  laquelle  vous  adresses 
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\m  langage  qui  devienaf a  bteniAi  le  mtn.  Lea  gênera*- 
kionè  di|  pddsé  s'éteignent  et  dûparaifiient  ;  une  gétiëi|to 
«ion  notivéile  se  fait  jonr^,  les  jeunes  hommes  ^ui  eom-- 
^osent  celle-  cî  ont  tout  Iti  ;  et  étonnés  île  cet  amas  ôonfus 
de  folies  poKti^oes,  religieuses  «  militaires^  phHoeo-- 
phiqnesy  dont  le  monde  leur  a  jusqn'id  offei^  le  'sp'ec«' 
l:ide«  ils  se  deniandeni  Vil  n^e^  pak  poissilite'  qne  lliu- 
maûité  ait  d'autres  fins.  Tx^idis  que  leur  esfpric  est  datte 
«et  état  de  doute,  adressecKvous  fitineWegient  k  eox  :  éé- 
daignez  de  vamesdaqieurs',  etvpriintes  à  l'erreur  l'én«r* 
gie  qn  on  a  si  souvent  employée  pour  sa  défense^  -f^emé 
Serer  entendu  j  vous  serez  compris  ;'et  je  roua  promets 
alors  un  succès  ntÙe  et  durable,  car  >oùs  travaillez  ponf 
les  hommps  de  Tavettir,  et  non  pas  pour  ceux  du  passé* 
Je  suis^  etc. 

X  «    A*    JU*  •  •  • 

PosT-seaiPTUM  (i).  Au  moment  on  ma  plume  traçait 
les  lignes  que  vous  venea  de  lire ,  une^uire  plnm«  réa* 
lisait  mes  prédictions^   et  portait  les  enatfaèmea  coaitM 


(i)  Qooîque  le  fait  qui  a  donné  lion  à  oè  post^cHptiun  soh  «n  pen 
ancien ,  noua  avons  cm  devoir  conserver  tejilnèllement  T^expreMion 
des  senUmens  qu*il  a  produits  ckes  notre  ooivespondanft  ;  oona 
sommes  d'ailleurs  bien  aises  de  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  accusations  portées  contre  des  hommes  qui ,  reconnaissant  que  la 
force  sociale  consiste  uniquement  dans  les  industriels ,  les  seurans  ee)es 
4$Ftùt0t ,  oiùi  lé  malheur  de  penser  qu'il  ne  peut  y  avoir  aajoBixI*lnii 
d'organisation  ou  d'association  cforable,  que  là  où  rimpulaion  8on^ 
née  à  Vinditstrie ,  ai6r  sciences  et  aux  bemux^aits  est  conforme  -à  une 
conception  de  Ta  venir  social,  admislT  généralement  parles  hommes 
les  plus  capables,  dans  ces  trois  directions  de  l'activité  humaine  :  or, 
iètte  dobn'ina  générale  ne  sera  pas  créée,  maiatenue ,  pen«Gtionnée 


lesquels  j!ai  ckerdté  à  vous  prëouimr.  Vous  avez  tAoi 
doute ^  mousîeury  luoomoie  moi,  dans  un  recueil  es* 
ûa%éf,vti posi'scriptum  teirible>  foudroyant  ;  on  de  cêf 
postscripùan ,  après  lesquels  ou  e$t  tout  éiônoé  d*éire 
eacore  debout,  et  de  poi^Yoir  faire  ce  que  je  fab^  an 
post-scriplwn» 

lia  beRe  cbjose ,  monùeur^  <f\Qn  nom  tout  fait  en 
littérature  f  c'est  une  puissance  qui  dégage  d*nne  quantité 
de  {irécaoûon|^'éi)antes^  que  le  commun  des  hommes 
m,  obligé  de  preodro  avant  de  porter  un  jugement.  Je 

vous  lai&se  le  soin  de  montrer  à  M.  B n  C.  qn*il  Ta 

peut-être  exercée  à  votre  égards  cette  puissance,  avec 
uiv  peu  trop  de  latitude.  Quant  à  moi  qui  n*ai  point  de 
nom^  j*ai  lu  et  relu  le  post'scriptum,  comme  on  fait 
Tidgaiiement.;  et  si,  je  vous  l'avoue  avec  candeur,  je  ne 
renteocls  pas  urop,  ce  que  j'y  vois  de  plus  cl  jîr,  ce  sont 
des  assenions  inattendues ,  qui  sonnent  encore  à  mes 
oreilles.  Vous  voulez,  monsieur,  fonder  un  papisme 
indusifrei ;  voos  vonlez  organiser  la  tyrannie;  ▼oa# 
voulez  proscrire  le  libre  examen  ;  vous  voulez  qu'on 


par  des  industriels  isoles ,  on  par  des  littérateurs  et  des  artistes  seu- 
lement, fti  mé^M^jigr  d0(  ^llvapB  spédaux;  ç^cst  aux  phîiosophes 
qui  s'occuperont  à  rechercher  les  lois  de  la  marche  progressive  de 
Tespèce  'humaine;  que  cette  tâche  est  réservée  ;  mais  ils  ne  pourront 
la  rempKr  qtrà  IVpoqne-  où  ils  «nront  adnts  em-mémes  uo«  mé- 
thode d'obaervation  figturvwse  .qw  wndm  Ifivr  sci^i^ce  p^sUi^^fi  »  tt 
alors  ce  pouvoir  spirituel  9i  eftjraxant^  si  redoutable ,  imposer<t ,  par  ta 
démon^aîion  ou  par  le  sentiment  «  la  crojrance  dans  la  perfectibilité, 
et  XtJôgme  intoTérantde  la  philaîlthropie  ;  c*ést  ainsi  qa'il  contraindra 
«More  le  monde  à  se  soumettre  au  joug  de  lajoiy  dt  l'ê^émnce,  «Ir 
d«  la  çhariU* 

.  .  {^ifote  du  Jiédactertr.  ) 
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croie  et  f/uon  cib&sse  ;  vous  voulez  foncier  ane  inqui" 
sillon  qui  tie  vaudra  même  pas  rancienne  ;  enfin  vous 
êtes  d'intolérans  pédagogues  gui  voulez  parodier  les 
prêtres  de  Thebes  et  de  Memphis,  Pédagogues  et  in-^ 
qaisitears  !  cela  n'est  pas  doux ,  certainement  ^  mais 
prêtres  de  Htfimphis!  le  moyen  de  ne  pas  succomber 
sous  le  poids  d^une  aussi  accablante  ëpithète!  lifitez-vous, 
monsieur,  de  faire  savoir  au  public  que  vous  n'êtes  point 
des  prêtres  de  Memphis  ni  de  Thèbes;  car  qui  voudrait 
de  vous  au  tlx%P  siècle  !  Jusque-là  je  vous  avoue  qu'à 
votre  place  je  ne  respirerais  point  tout-a-fait  à  mon  aise  : 
une  seule  considération  pourrait  cependant  vous  tran- 
quilliser un  peu  ;  c'est  qu'en  relisant  l'article  de  M. 
B C.on  y  voit  partout  l'empreinte  d'une 'grande  co- 
lère. Or,  il  y  a  un  proverbe  bien  ancien  qui  commencé 

par  ces  mots  :  T^ous  vous  fâchez  !  donc Je  suis 

trop  poli  pour  achever. 

SOCIÉTÉS  DES  AMIS  DES  ARTS 

DE    PARIS,    BOAOEAUX^    LTOV,  STC. 


EXPOSITION  DE  CELLE  DE  PARIS  EN  i8a5. 

Uiiir  jourual  quotidien^  en  rendant  compte  de  Texpo- 
sition  ouverte  cette  année  par  la  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Paris ,  disait  :  <r  Elle  est  aux  grandes  exposi- 
»  tions  du  Louvre ,  ce  qu'un  appartement  élégant  est  a 
A)  un  riche  palais.^....  Aussi  serait-on  plutôt  tenté  de  se 
m  croire  dans  h  salon  d'un  amateur  que  dans  une  salle 
»  d'exposition  publique....  Cette  différence  se  fait  telle- 
»  raeut  sentir  quelle  ii flue  sur  la  manière  dontle  public 


39 
»  juge  les  ouvrages  soumis  à  son  examen.  On  n*y  en- 
3»  tend  point  de  ces  critiques  dont  la  bizarrerie  a  plus 
9  d'une  fois  diverti  les  habitues  du  Musde;  c'est  enfin 
»  une  exposition  de  bonne  compagnie  (i).  » 

n  faut  avoir  dé  Vimagïnation  pour  voir  dans  une 
^ande  chambre  froide,  mal  carrelée  en  brique^  et  mal 
tenue  ^  le  salon  JCut¥  amateur.  II  faut  n*étre  rien  moins 
€pï  aristocrate  pour  voir  là  bonne  compagnie  dans  la 
foule  qui  assiège^  à  certains  jours,  la  saOe  d'exposition 
des  Amis  des  Arts.  Mais  heureux  le  jugé  des  beaux- 
arts  qui  sait  se  prêter  a  l'illusion^  et  que  le  principal  do- 
mine an  point  de  lui  faire  prendre  le  changée  sur  l'acces- 
soire :  aussi  n'aurions-nous  pas  songé  a  relever  cette  petite 
exagération  si  j  depuis  un  certain  temps  ^  nous  n'aperce- 
vions dans  quelques  journaux  qui  s'occupent  de  Uttérature 
et  de  beaux-arts^  même  dans  ceux  qui  s'en  occupent  d'une 
manière  grave ,  une  tendance  à  préoccuper  les  esptitii 
de  l'opinion  ou  desgoAts  des  salons  , des  gens  bien  nés, 
de  la  bonne  compagnie»  Etrange  oubli  de  la  véritable 
destination  des  beaux-arts.  Malheureuse  habitude  de  voir 
le  monde  dans  sa  coterie ,  et  de  se  promettre  de  grands 
effete  en  faisant  agir  de  petites  causes.'  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable  dans  ce  retour  yers  nue  fausse  mar 
sière  de  juger  >  c'est  >  comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu'elle  est  partagée  par  de  bons  esprits.  Ainsi  ^  par 
exemple^  Tauteur  de  l'article  que  nous  avons  cité,  ne 
peut  être  qu'un  homme  d'esprit  et  de  goût  :  le  Globe 
est  assuréine'bt  de  tous  les  journaux  qui  s'occupent  de 
Bnérature,  celui  où  l'on  trouve  le  plus  de  conscience^ 
de  savoir  y  je  dirai  même  de  goût,  quand  sa  passion  rO' 

(i)  U  Pilote. 


^f. 


mmiiqne  n^  pas  i^^llée  par  une  prodocti^n  cUmqcM; 
le  Gl(f^  et  le  Pilote  soutenant  les  doctrines  libérales 
doivent  avoiv  une  ooqleur  populaire.  Cornaient  «e  faufil 
pourtant  qi^e^  fàjr  unfi  distinction  aussi  injuste  qu^hunpû- 
liante  pour  le»  massca,  aussi  contrMre  an  but  qu'au  pro- 
grès des  «beaux-arts  y  ils  considèrent  ees  derniers  comme 
Faliment  moral  d'un  petit  nombre  dUntcHigences?  I^ous 
aossi,  nous  avons  beaucoup  entendu  parler  de  2a.&QBiie. 
compagnie  f  nous  Façons  cherchée  par-tont>  et  ne  Favon^ 
trourée  nulle  part^  Vo^ci  ce  que  nous  racontait  à  ce  sujet 
un  jeone  homme  q*ai  était  Tenu  k  Paris  pour,  y  faire  set 

éuidea*       • 

^  «c  En  arrivant; A  noas  dit-il,  je  tombai  ches  le  corres- 
»  pondant  de  mon  père,  bourg;eois  simple^  aisé.»  retiré 
3(.  depuik  lo«g-(emps  du  commerce,  et  qui  n  était  pas  sans 
3>  quelque  instrt^çtton.  Il  recevait  tous  les  dimanches  un 
9  peut  non^brç  de  personnes^  Parmi,  ces  dernières  se 
»  trouvait  uoefemmequiavaitété)olie,.qui  n'était  plus  que 
M  ridicule,  mais  à  qui  Ton  témoignait  comme  molgré^soi 
9  une  grande  considération ,  et  je  m'aperçus  que  c'était 
n  parce  quelle  parlait  beaucoup  de  la  haute  société ^  du 
»  grand  monde ,  de  la  bonne  compagfùe.  Je  £us  dV 
»  bord  blessé  de  cette  distinction  qui  me  classait  sans 
»  appel  dan^  la  mauvaise  compagnie  et  la  basse  société  \, 
»  cependant  aucun  de  ceux  qui  urentouraient  if 'élevant 
»  de  réclamation  \  jp  me;,  tu^^  et  mon  ambition  s'alluma. 
9»  J'avais  19  ans.  Âq  bal  je  ne  quittais  pas  la  place;  ce 
»  qui  est  un  beaq  titre  pour  aller  dans  le.  monde.  Ma 
»  belle  danie  me  conduisit  d'abord  dans,  une  maisoi» 
9  d  af(ênt  de  change  pi^is  chez  un  riche  banquier.  Je  fua 
»  ébloui  du  luxe  et  de  l'élégance  des  pâtures  et  des 
y>  ameublemens;  mais  je  trouvais  là ,  des  gens  qui  par- 


il 

^  laient  ped^  saluaient  à  p<iiie  et  tournaient  ocmit  lort- 

»  qu^on  s'approchait  d'enx  d'un  air  trop  intime.-  Jn 

^  demandai  qui  étaient  ces  Keni-là?  on  me  répondit  d'un 

3»  ton  d'importance  qu'ils  étaient  de  la  haute  société»  Je 

»  Yonlns  monter  encore  cet  échelon  ;  la  chose  fîH  fadle, 

3»  le  tournais  assez  bien,  un   vers^  j'avais  un  filet  de 

»  .Yoix  et,  au  besoin^  je  figurais  assez  avanragêuseinont 

»  dans  un  tahleau^  un  proverbe  ou  une   charade.  Je  fus 

«  introduit  chez  le  b^ronT**^  ici  lelançage  était  cbapgéj» 

»  personne  ne  disait  Iji  haute  société  ^  mais  simple- 

»  ment  la  société^  on  ne  disait  plus  le  grand  monde  « 

»  mais  simplement  le  monde  ;  et  on  ne  considérait  pus 

3»  comme  bonne  compagnie  ^  comme  apf>arlenant  i^la 

»  société  ^  au  nmndCf  en  un  mot^touice  c|ui  était  hors 

»  d'un  cercle  assez  restreint  et  qiie  ye  crus  nettement 

»  tracé.  J'en  faisais  partie,  je  fus  auxan^.  Cepen-* 

»  dam  je  m'aperçus  bientôt  que  beaucoup  de  gens  qui 

»    se  disaient  de  la  société  n'en  étaient  pas,  que  la  fa- 

»  Ville  de  M.  T*"^^  baron  de  l'empire,  n'y  figurait  que 

»  par  tolérance  et  exception;  ^e  compris,  à  quelques  impo- 

3)  litesses  dont  on  se  plaignait  dans  la  maison,  que  la  yéri- 

»  table  société  c'était  l'ancienne  noblesse.  Je  n'eus  de  repos 

»  qu'aprèsqu'on  m'eut  présenté  chez  le  marqoisde  ^,  et 

»  là  ^  je  vérifiai  re}Qaciitqde  de  ce  mot  d'un  capucin  ita- 

i>  lien  en  92:  la  noblesse  est  houmiliée  maellej^'estpa$ 

»  houmble  j  mais  enfin  ^'aumis  siipporté  bien  des  choses 

9  si  mon  but  avait  été  atteint.  Erreur  !  je  ne  tardai  pas  r 

»  reconn(^e  que  les  gens  qfii  avaicHfit  (les>  charges  à  la 

»  cour,  les  ministres  et  les  maréchaux»  formaient  un 

»  iioyeau  qui  s'appellait  *aeui .  ki  société  :  Je  devins 

3»  triste;  car  a  mesure  que  mes  prétentions  s'élevaient  le 

»  nombre  des  intrus  qtii  Toulaienty  comme  moi»  t'ire 


4a 

»  partie  dç  la  soclât^^  allait  en  augmentant^  et  les 
»  placts  devenaient  plqs  rares.  <  ependant  à  force  de 
))  danser  y  de  chanter  et  de  rimer^  je  parvins^  non  à  ob- 
»  tenir  une  charge  à  Ja  couri  mais  à  hanier  les  gens  de 
»  cour. Vous  croyez  que  ce  fut  fini?  eh  bien!  détrompez- 
»  vous.  Là  encore  je  trouvai  des  distinctions  humi- 
»  liantes.  Je  vis  qu'if  existait  une  coterie  qui,  sons  le 
»  nom  par  excellence  de  bonne  compagnie ,  n^avait  ja- 
39  raiiis  souffert ,  que  hors  les  cas  dWgence ,  an  pied  ro- 
]>  turier  foulât  les  tapis  ^  ses  salons  ;  que  dans  toutes  les 
I»  grandes  réunioos  de  la  noblesse ,  cette  coterie  formait, 
»  à  l'écart;  deux  cercles  étroits  et  concentriques ,  Fnn 
»  d'hommes  l'antre  de  femmes,  qu'elle  tournait  le  dos^ 
»  je  ne  dirai  pas  a  toiftle  monde,  car  elle  seule  compose 
»  le  monde  y  mais  a  tout  ce  qui  n^est  pas  elle,  riait  de 
»  tous,  et  s'isolait  à  tel  point  qu'on l'anrait  crue  en  pëni- 
»  tence ,  sans  Fœil  d'envie  que  les  profanes  tournaient 
»  constamment  de  soncôté^  c'est  ce  qu'on  appelle  a  Paris 
»  le  petit  château^  expression  qui  en  langage  de  cbur 
»  est  synonyme  de  petites  Tuileries,  Ân-dessus  de  ce 
»  sanctuaire  on  ne  trouve  plus  que  les  princes  du  sang , 
»  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'aborder  que  M™es  qq 
»  MM.  tels  ou  tels. 

«  Notre  ami  ajoutait  des  observations  critiques  et  fort 
3>  judicieuses  sur  le  petit  château.  Par  exemple,  sur  les 
»  plaisanteries  qu'on  y  fait  an  sujet  des  industriels  qui 
»  ont  la  vanité  ou  la  bonhommiede  s'honorer  des  invi- 
»  tatious  et  des  visites  qu'ils  y  font,  et  qu  w  ne  leur 
*  rend  pas ,  sur  la  manière  leste  dont  on  y  traite  les  ar- 
j)  tisles  qui  veulent  s'y  introduire  ;  puis  il  concluait  d'un 
»  air  chagrin  que  le  petit  château  étant  la  seule  .coterie  à 
»  qui  personne  ne  conteste  le  droit  d'êirc  de  bonne 
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»  compagnie,  ,6t  cette  coterie  an  contraire  refosant  a 
»  tontes  les  autres  ce  sublime  caractère;  il  est  évident 
9  qn'en  France  la  bonne  compagnie  se  compose  de 
>  trente  personnes.  »  ' 

Ainsi  voilà  les  arts  réduits  à  alimenter  les  loisirs  de  3o 
on  l^o  oisifs  qui  se  soncient  fort  peu  des  arts*  Nous  avons 
rapporte  toutes  ces  utiles  distinctions^  pour  ml!>nirer 
qa'on  ne  saît  plus  on  s'arrêter  y  quand  on  veut  établir 
des  hiérarchies  qui  ne  sont  pas  fixées  par  la  nature 
même  des  choses  ^  qn'en  nn  mot  chacun'  calcule  son  rang 
d'^après  sa  vanité;  qo'dinsi  parler  du  goât  des  gens  biem 
nés  y  d'une  exposiHon-/2e  honne  compagnie  y  c'est  dire 
nne  chose  qui  n*a  pas  de  sens.  Les  beaux-arts^y  compris 
la  littérature^  doivent  remuer  les  masses^  autrement  leurs 
produits  ne  seront  que  des  confidences  faites  à  l'esprit  de 
coterie  par  la  médiocrité.  Laissons  donc'  de  c6té  toutes 
ces  petites  vues  et  voyons  si  les  sociétés  des  amis  des  arts 
B*ontpaft  de  meilleurs  titres  pour  se  recominandér  a  l'es* 
time  du  public  et  à*la  reconnaissance  des  artistes. 

Le  désordre  jeté  dans  tontes  les  fortunes  par  la  tour- 
mente révolutionnaire  y  ayant  obUgé  les  particuliers  a 
songer  ce  qui  s'appelle  au ^o/i^^e,  les  beaux-arts  restèrent 
pour  la  plupart  bornés  à  l'appui  du  gouvernement.  Après 
que  les  fortunes  territoriales  eurent  réparé  leurs  brèches, 
et  que  les  fortunes  commerciales  se  furent  assises ,  on 
s*occupa  de  littérature  et  Ton  refit  sa  bibliothèque  avant 
de  penser  à  se  faire  une  coUectiôn  de  tableaux.  La  bi- 
bliothèque faite ^  on  se  donna  des  gravures;  et  c'est  à  la 
généralité  de  ce  dernier  go&t  qu*est  dû  sans  doute  le 
grand  et  utile  développement  qu'a  pris  depuis  quelques 
années  la  lithographie.  Tout  le  monde  pouf ant  avoir 
^des  lithographies^  beaucoup  de  gens  pouvant  se  passer 
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la  fantaisie  devoir  des  gcurare^^  le&  tiçhbi  qui  ha|ircu-»t 
sèment  pour  rindnsirie  et  Id^arta,  mais  à  dé£am  pourtant 
d'un  meilleur  ordre  de  chose  ^  craigoent  toujours  d'être 
confondusavec  le  panvre,  aongèrontà  avoir  des  tableaox^ 
lego&t»  k  moQÎe  même  Tiorent  ala  suite.»  etle&âémcns 
furent  prêts  pour  qu'il  se  format  à  Paris,  une  sodétédes^, 
amis  de  la  peinture.  .  :     ^       . 

Un  titre  pareil  eut  été  trop  modeste  pour  un  tenfips^ 
d'exagération,  et  la  société  se  forma  sotis  celui  de  Société 
des  amis  des  arts.  Sans  chicaner  ici  sur  le  Mens  du  mo^ 
aréf  qui  dans  notre  kingue  embrasse  tous  les  beaux-^rts» 
et  les  arts,  industriels,  chimiques  ou  mécattiques^  n^us^ 
pensons.que  l'institution  dont  il  s'agit  renqdira  uo  jour 
ToUigiation  ^le  son  titre  semble  lui  imposer  ;  et  que,  ne 
se  bornant  pas  à  acheter  des  gravures  et  des  tablcaïuc 
de  genrcy  elle  encouragera  tous  les  beaux-^rts*  Cela  se, 
fiera  de  soi-même  >  quand  une  éducation  généralement, 
meilleure  répandra  plus  également  dans  la  société  le  jgoût 
des  plaisirs  intellectuels  ;  <îar  laSociéfé  des  anis'des  arts,- 
de  Paris  ^  par  son  organisation  d^uoe  admirable  aimplt*- 
cité^  peut  embrasser  toute  la  France,  ou  à  plus  (brte 
raison  déterminer,  la  fibrmatiua  de  pareille  société  dans* 
toutes  les  villes  du  roj^^nie..  C/est  donc  en  la  considé- 
rant comme  le  germe  d'qne.insiituûon  générale  que  nous, 
en  parlerons  avec  quelque  pétait. 

Ses  fonds  se  composent  d\w  nombre  Ulimûé  d*acuona 
à  loo  francs  \  et  Ton.  peut  être  actionnmre  une*  année 
sans  rêlreraiinée  suivante.  Ainsi  Ton  yoit  qfiela  mpdi-% 
cité  du  prix,  d'une,  part,  la  parCeûte  liberté,  deranlre,, 
sont  de  puissaus  aitrait3  pour  les  chefs  de  famille  qu'une 
économie  sévère  éloignerait  de  consacrer  une  somme 
trop  forie  à  des  objets  d'ans,  ou  pour  les  hommes  àqus 
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Tme  grande  luoInBtë  d'ima^nation  ferait  craindre  de 
prendre  on  trop  long  engagement. 

€e8' fonds  mil  en  commun  sont  employa  à  adieier 
tiestableaàxde  dhevalei^  des  gHivnre^,  et  rarement  des 
«eidptftres  ;  chose  natnrelle  ^ 'car  lé  goÙt  dé  la  scalptore 
«st  prcàqne  nn  gote  savant,  on  do  Âioins  c'est  le  go/te 
d'une  imagination  essentiellement  mëdhatire.  Les  achat» 
f  lÂts  I  on  met  en  loterie  les  objets  acquis,  de  tcHe  sorte  que 
cifaaque  actiènnaîre  a  quelque  chose  :  les  lots  les  phis forts 
)r(ftit  nous  «i-t*on  dit/  des  taMeaujc  de  ^  a  3ooo  fratH»  :  les 
moindres  lots  sont  èés  gravuk^s  'après  la  lettre^  !I<^*om 
peut  vsûmet^i  on  So  fratlcé  ;'  m'ai^  il  faiit  observer  qoe 
les 'planches  de  ces  gravures  étant  brisées  en  vertu  dn 
règlement ,  aossi-lftt  que  le  nombre  des  lots  ëjfale  celui 
des  actions  »  les  épreuves  atigmentent  4e  prix  avec  le 
temps  ;  qu^ainsi  Tacdonnaire  le  plus  mal  partagé  finit  par 
an^ir  à  peu  prhs  la  valeur  de  son  action.  !Nous  ferons 
observer  que  nous  ne  pouvons  approuver  celte  clisposi- 
Yion  do  règlement,  en  Vertu  dé  laquelle  on  brise  les 
planches,  qà  autant  qn'dle  serait  la  conditfon  sine  auà 
non  de  l'esistence  de  la  société.  Ce  plaisir  égoïste^  qui 
consiste  à  ne  jouir  que  prOjp^rlionnellemeht  à  Timpos- 
s%i!ité  ou  Ton'  met  autrui  de  jouir  ^  même,  est  nn 
vieeréél,  et  dont  ilest-toiit  au  plus  permis'  de  profiter 
dans  uti  Imérèt'phis  générAl  et  plus  sérièiix  que  celui  de 
le  détruire. 

La  manière  dont  cette  société  remplit  son  objet  ne 
nods  paraît  pas  moins  louable  *qbe  Cet  objet  même  et 
ton  mode  d^orgamsaitoii.  Ainsi  n6us  Icfi  avons  entendu 
reprocher  d'avoir  laissé  acquérir  par  un  prince  du  sang, 
poo^  nulle  i&aB,  un  tableau  de  M.  Gudin ,  dont  die 
s'obstinait  jdlèailHm,  à  n'offrirque  iSoofraûcs,  qnolqne 
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réellem€iit  on  en  ait  offert  plus  de  ceiit  iouis^  mais  le  fiiijt 
fùt-îl  exact  y  nous  ne  partagerions  pasTopinion  des^reir 
seurs^  car  le  bqt  de  la  société  dont  iH.  s'a^t  ne  peut  être 
de  IiUtcr  aux  enchères  avec  des  amateurs  :  elle  achèterait 
alors  plus  de  tabieanx  anciens  que  de  tableaux  nouveaux, 
moyen  peu  propre  a  encourager  nos  artistes,  et  ferait 
plus  d'une  folie  mineuse  ,  ce  qui  n*est  pas  avoir  le  goût, 
inais  la  maniç  des  arts.  Le  vérilablo  objet  de;  la  société 
est  d  abord  d'avoir  égard  an  goût  de  ceux  qui  donnent 
les  fonds^  et  de  multiplier  le  nombre  des  lots  que  chacwi 
peut  être  bien  aise  d  avoir  pour  attirer  à  elle  le  plus 
grand  nombre  possible  d'actionnaires.  Cela  posé ,  elle 
doit  se  proposer  pour  objet  de  donner  du  pain,  qu'on 
me  passe  le  mot ,  aux  artistes  qui  paient ,  par  des  pidva- 
tions  sans  nombre ,  Tespérance  d'être  un  jour  la  gloire 
de  la  patrie.  .  ' 

On  doit  reconnaître  que  c'est  aussi  vers  ce  double  ^nt 
qu*ont  tendu  les  hommes  charg(^s  de  choisir  et  d'acquérir 
pour  la  Société,  depuis  l'origine  de  cette  institution.  Mais 
l'exécution  de  ce  plan  de  conduite  offre  de  telles  difficul- 
tés,  que  pour  bien  qu'on  fasse  on  n'est  jamais  a  l'abri 
des  reproches.  Ainsi ,  par  exemple,  pour  remplir  le 
vœu  des  actionnaires,  le  jury  ochètera  des  ouvrages  d'ar- 
tistes en  réputation  ^  mais  le  prix  en  est  si  exhorbitant , 
qu'à  moins  de  restreindre  beaucoup  le. nombre  des  lots 
de»  quelque  valeur ,  on  ne  peut  acheter  que  quatre  ou 
cinq  de  ces  tableaux  de  maîtres.  Ce  n'est  pas  tout,  mes- 
sieurs, les  artbtes  en  réputation  ont  la  prétention  que 
leurs  plus  informes  ébauches  aient  plus  de  prix  que  lea 
meilleurstableaux  des  élèves;  d'où  il  arrive  que  souvent 
les  tableaux  qui  coûtent  le  plus  a  la  Société  et  qui  lui 
attirent  le  plus  d'actionnaires  sont  le$  plus  mauvais.  Mais 
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qae  faire  à  cela  ?  il  faut  bien  conaolcer  k  goûl  des  action- 
naires,  puisqn'en  définitive  ce  sont  eux  qui  paient.  Les 
jeunes  peintres  et  le  public  font  à  la  Société  nn  anire  re-< 
prpche  :  on  dit  qu'elle  paie  m»l  les  ouvrages  des  élèves^ 
Sans  doute  il  est  permis  à  des  lètes  chaudes.^  comme  le 
sont  ordinairement  celles  des  artistes,  de  croire  facile- 
ment qn  on  n'estime  pas  leurs  travaux  ce  qu'ils  valent  ; 
mais  le  public,  devrait  ^rre  plus  juste.  Le  fait  est  que  les 
prix  les  plus  hsA  de  la  Société  sont  presque  toujours,  au- 
dessus  des  prix  de  rentes  ;  et  Ton  a  vu  des  tableaux  payés 
trois  cents  francs  par  elle,  adjugés  pour  quatre-vingts  f. 
dans  une  vente  publique  ,  ce  qui  prouve  mieux  que  tous 
les  raisonnemens  le  soin  qu'on  met  a  encourôger  les 
jeunes  peintres,  et  devrait  les  engager  à  plus  de  modestie 
et  de  gratitude. 

On  conçoit ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
baut^  que  le  nombre  des  actiorniafres  soit  rarement 
le  même  chaque  année;  il  a  été  jusqu'à  huit  cents. 
Cette  année  il  est  d'environ  cinq  cents,  entre  lesquels 
sont  partagées  cinq  cents  quatre-vingts  actions.  On  pour» 
rait  s'étonner  de  cette  diminutîoil ,  si  les  souscriptions 
de  Salius,  des  Grecs  et  du  général  Foy  ne  nous  four* 
mssaient  une  explication  tonte -naturelle  et  honorable 
pour  le  caractère  national.  Le  sentiment  doit  se  porter, 
avant  tout^  vers  la  réalité  ;  et  celui  qui  aimerait  mieux 
acheter  le  Convoi  du  Pauvre ,  par  exemple,  que  secourir 
un  de  ses  semblables  dans  Tinfortnne.  n'aurait  qu'une 
sensibilité  de  tète.  En  outre,  et  comme  nous  allons  le 
voir,  il  s'est  formé  en  province  plusieurs  Sociétés  sur  le 
modèle  de  celle  de  Paris,  ce  qui  nécessairement  a  dû 
diminuer  le  nombre  des  actionnaires  dans  la  capitale. 
La  Reyue  En^elopédique  a  donc  fait  une  supposition 
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piiremem  gratuite^  lorsqu'elle  a  dît  qnç  la  Société  de 
Paris  ilc^clmait  parce  qu'elle  ne  remplissait  pas  son  ^l)]et. 
Mais  un  fait  qui  noûs  a  surpris,  c'est  de  D*avoir  trouvé 
qne  quarante-huit  femmes  sur  les  cinq  cents  sousdriptéure 
de  la  Sociëtë  des  Amis  des  Arts.  Gomment  expliquer  ce 
Tait?  les  arto  expriment  les  seniimens  d'^un  peuple;  et 
les  femmes  sont  douces  par  exc^ence  de  la  facohë  dt 
«enfir.  Cependant  lés  femmes  ne  figurent  que  pour  un 
lo^  dans  le  nombre  des  souscripteurs;  ignoreraient^elle^ 
que  les  arts  peuvent  puissamment  seconder  cette  influencé 
morale  qu  elles  sont  appelées  â  exercer  sur  la  famille  *: 
qu'il  est  tel  buste  »  tel  tableau  qui  pourraient  devenir  pour 
leurs  subordonnés,  leui^  en&ns  ou  leur  mari  même,  une 
leçon  vive  et  constante,  qui^  donnée  sans  affectation  ek 
sans  aigreur,  produirait  Feffet  le  [dus  moral. 

Le  principal  reproche  qu'on  puisse  adresser  hia  Société 
des  Amis  des  Arts  est  d'être  fondée  sur  un  principe  vi* 
deux,  la  loterie.  Mais  que  fiire  ?  £n  France,  je  pourrai 
dire  dans  le* monde  civilisé^  on  n*est  pas  p.issîonné  pour 
les  arts.  On  s^imaginc  faire  la  cliarîté  a  un  artiste  quand 
on  achète  ses  ouvrages;  on.appelle  cela  encourager  les 
arts.  On  ne  peut  s*en  prendre  à  personne  dé  cet  état  de 
diodes  :  sauf  un  petit  nombre  de  faits  particuliers ,  le 
pnblic  n^est  d'accord  sur  rien;  les  ariisics  ne  savent  donc 
comment  faire  pour  l'émouvoir  et  llntéresscr  a  leurs  qu* 
vragcs.  Il  faut  donc  avouer  que  c'est  servir ^les  arts  que 
de  tirer  parti  de  la  cupidité  qui  nous  porte  a  risquer  peu 
pour  avoir  beaucoup. 

Leshetireux  résuhatsde  la  Société  de  Pans  enontdepuî.-* 
fait  former  de  pareilles  à-Lyon,  Bordeaux,  Lille^  Totdousc, 
Douai,  Genève,  et,  dit- on,  à  Marseille.  Nous  remar- 
querons, eu  passant ,  que  ce  sont  autant  de  villes  d'un 
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grand  commerce  (i),   ce  qui  doit  contrarier  un  peu  \e$ 
spéculations  pôlifiqnes  de  ceux  qui  préteiîdent  que  Tes- 
prit  avide  et  calculateur  du  négoce  est  incompatible  avec 
Tamour  des  beaux-arts. 

A  Bordeaux  le  prix  des  actions  est  le  même  qu'il  Paris. 
11  y  a  long-temps  du  reste  que  celte  ville  opulente  a  fait 
ses  preuves  dans  le  champ  de  rima^inatîon  :  elle  a  donné 
a  la  France  des  auteurs  et  des  orateurs  célèbres  ;  et  d'heu- 
reux présages  annoncent  que  son  école  de  peinture  ne 
sera  pas  moins  glorieuse  pour  elle. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon  doit  aussi  notis 
intéresser  vivement,  nous  qui  saisirons  avec  avidité  les 
occasions  de  signaler  toiii  progrès  dû  à  Theureuse  in- 
fluence de  l'industrie.  Chacun  sait  combien  la  ville  de 
Lyon  s'est  rendue  fameuse  par  la  magnificence  et  le  goût 
de  ses  étoffes.  Pour  obtenir  ces  brillans  produiu^  il  fallait 
que  rindnstrie  s^associût  aux  beaux  arts;  et  une  foule  de 
dessioaleurs  habiles  alimentaient  chaque  jour  les  fantaisies 
de  la  mode  et  le  faste  de  la  richesse,  sans  toutefois  vio- 
ler les  règles  du  goôt.  C'est  des  rangs  de  ces  desssinateur^, 
en  quelque  sorte  industriels,  que  sont  sortis  les  artistes 
distingués ,  fondateurs  de  Técole  de  Lyon  >  et  c'est  a 
la  formation  de  cette  école  qu'est  due  la  fondation  d'une 
société  des  amis  des  arts.  Si  donc  nous  avons  pn  dire 
dana  an  atticle  précédent  que  le  hue  des  riches  était  sou- 


(i)  U  faut  reniirqiier  que  Douai  a  été  la  capitale  de  la  Flandre; 
qae  cette  prorince  a  doané  k  l'Enrope  les  premières  le^ns  d'ia^- 
dottria  mannfaetiirière  $  qae  U  le  commerce  a  commancé  à  pran* 
dre  une  grande  activité  dans  le  moyen  âge ,  que  là  eoçore  existe  jon 
cystème  de  eakmre  û  parfait  ^  qne  les  peoples  de  TEim^  les  plot 
avancés ,  «oos  ce  rapport ,  n*oat  pu  qa*lmiter  W  Flamands. 

m.  4 
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venlle  prëcorseur  deUaisance  du  pauvre  (i),dous  pou- 
vons dire  ici  ^  avec  autant  de  vérité  ,  que  le  luxe  des 
choses  matérielles  est  souvent  le  pi^écurseur  du  luxe 
dans  les  choses  morales.  Le  raffinement  des  jouissances 
physiques  tient  de  près  aux  plaisirs  de  Tesprit.  pu  reste , 
le  piix  des  actions  de  la  société  des  amis  des  atis,  k 
Lyon  j  est  moitié  de  celui  de  Paris^  et  nous  voyons  en 
cela  un  avanttnge,  c'est  que  les  provinces  peu  habituées 
aux  jouissances  des  arts,  comme  Ta  prouvé  la  ville  de 
Nérac ,  seront  sollicitées  à  entrer  dans  la  société  par 
la  modicité  du  prix  (2).  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  sur  les  sociétés  des  autres  villes,  dos  rensei- 
gnemens  qui  permettraient  ce  calculer  au  juste  les  res- 
sources que  les  beaux-arts  trouvent  en  France ,  et  de 
déterminer  leur  tendance  génércde  ;  nous  le  regrettons 
encore  parce  que  nous  voyons  dans  ces  divers  étal^llsse- 
mcns  uu  préliminaire  d'organisation  qui  doit  nécessaire- 
ment mener  a  donner  aux  Français  des  senti mei^  et  une 
morale  commune. 

En  effet ,  le  caractère  do  notre  époque  est  éniîncm- 
ment  que  lesgouverncmcns  et  les  peuples  soient  en  lutte. 
Que  le  ministère  prenne  une  mesure  ,  soudain  le  but 
en  est  dépopularisé  ;  que  les  nations  montient  un  senti*- 


(l)  Voyez  ,n"  17  du  Proiiucteur^  l'article  intitulé  :  Exposition  des 
produits  des  manufactures  royales ,  etc. 

(a)  Toute  la  France  se  rappelle  le  refus  qu*a  fait  la  ville  de  N'ente 
d'une  statue ,  en  bronze,  d*Henry  ly ,  qui  lui  était  offerte  gratuite- 
ment par  un  de  ses  concitoyens.  Nous  comptons  quitre  rois  qui  ont  été 
doués  d*une  âme  vraiment  tendre  et  qui  ont  sympathisé  avec  les 
plus  humbles  de  leurs  sujets  ;  St-Louis ,  Lonîs  xri ,  Henri  iv  et 
Louis  XVI ,  tous  quatre  ont  été  malheureux ,  la  postérité  ne  leur 
doit-elle  pas  quelque  chose  ? 
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ment  j  nn  désir,  anssitftt  les  goavernemetisle  combatient}  - 
poar  les pcaplea»  ministérieloM  servile  sont  synonjmei; 
pour  les  gouTernemens  ,  populaire  on  sédiiieux,  sont 
uaeinéme  chose.  Il  ii*y*a  donc  pas  moyen  qae  la  société 
mardlie  d'euseiiible  si  nonobstant  ce  conflit^  plus  déplo- 
rable encore  que  ridicule ,  il  ne  se  forme  pas  des  institn* 
tions  qui,  d^abord  dèpeu  d'imporlance,  ne  soient  honorées 
de  la  protection  ni  de  la  haine  de  personne,  mais  qnî  se  dé- 
Tel  oppant  peu  à  peu,  se  changent  en  habitudes  auxquelles 
le  peuple  s'attache,  et  que  le  gouvernement  soit  forcé  de 
respecter.  Les  sociétés  des  amis  des  arts  nous  semblent 
dcyoir  atteindre  ce  double^  but  si  elles  persistent  à  n'être 
ie  long-temps  hostiles.  Avant  de  terminer  ce  qae 
nous  avions  à  dire  sur  ces  sociétés^  il  nous  reste  à  jpar* 
,  1er  de  l'avantage  des  exportions  publiques  faites  par 
elW,  et  nous  examinerons  ensuite  le  mérite  de  Vex- 
position  qui  a  eu  lieu  au  Louvre  cette  année. 

Les  expositions  publiques  ont  cet  avantage  immense 
qu'elles  anéantissent  les  prétentions  ridicules  des  ama* 
leurs  et  suppriment  le  brocantage.  Je  m'explique  :  dans 
la  masse  d'hommes  qui  .s'occupent  d'un  art ,  on  en  dis- 
tingue de  cinq  espèces  :  les  connaisseurs ,  les  artistes^  les 
amateurs,  les  brocantenrs  et  le  public.  Les  connaisseurs 
ont  le  génie  d^un  art  qu'ils  n'ont  jamais  pu  cultiver  ;  les 
artistes  ont  le  génie  et  le  faire  ^  les  amateurs  et  les  bro* 
canienrs  n'ont  ni  l'un  ni  l'antre^  le  public  a  le  senti- 
ment des  arts.  L'artiste  et  le  connaisseur  sont  liés  par 
une  sympathie,  qui  tient  a  ridcntité  de  facultés  innées;  le 
premier  crée  ,  le  deuxième  criiique  ,  le  brocanteur 
achète  ,  Tinnateurpaie  et  le  public  décide.  Ordinaire* 
m'eut  le  brocanteur  est  iin  homme  dont  la  bonne  foi  est 
plus  que  suspecte  ^  et  l'amateur  trop  souvent  un  sot  on 
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un  ëtoardi  dont  Tignorance  égale  la  saffisanoe  ;  de  aorte 
qu'il  est  tonjoart  dupe  du  premier  qui,  ayant  intërètdV 
cbeter  a  vil  prix  pour  revendre  à  dea  prix  foax  -,  \A^ 
lirait  mourir  de  faim ,  sans  le  moindre  scrupule  y  celai 
dont  le  taleQt  ne  saurait  souffrir  qu'on  le  ravale.  Os  deux 
miaërahles  espèces  d'bommes  tyrannisent  les  arts  sur 
toiis  les  points  où  le  public  n'intervient  pas.  Ils  ont  l'air 
de  faire  vivre  les  artistes  y  comme  si  ceux*ci  pouvaient 
prospérer  par  la  mort  des  beanx-arls.  Voyez  l'Italie  de<^ 
puis  que  le  génie  n'y  promène  plus  ses  pinceaux  sur  les 
immenses  voûtes  des  basiliques ,  pour  y  exalter  les  sea^ 
timensd*ua  peuple  enthousiasqié.  Fille  s'éteint  sans  gloire^ 
•t  les  artistes  devenus  les  serviles  obligés  des  amateurs  et 
des  brocanteurs  qui  les  font  végéter^  ne  sont  pkis  que  des 
dessinateurs  d'jJbum  (i).  Grâce  aux-  expositions  pii« 
bliqiies  ,  la  France  ne  court  pas  ce  danger.  Ici  ,•  il  eal 
Trai^  comme  en  Italie  ^  l'enthousiasme  religieux  n*eat 
plus,  et  les  temples  chrétiens  ne  sont  plus  les  temples, 
des  arts,  mais  des  aziles  nouveaux  sont  ouverts  aux  ar** 
tistes.  Là,  teors  ouvrages  exposés  aux  regards  d'un  peu» 
]^  avide  d'émotions  et  d'idées  nouvelles,  sont  à  Taliri 
des  goûts  mesquins  y  bizarres  ou  éurannés  des  amateurs, 
et  desealculs  usuraires  des  brocanteurs.  Sans  doute  un  jofir 
a^roche  où  les  arts  orneront  de  nouveaux  temples ,  oè 
ils  redeviendront  Texpression  d'un  sentiment  universel  ^ 
oùils  imprimeront  aux  âmes  de  c^  nobles  élans  qui  coq^ 
fondent  tout  un  peuple  dans  une  même  résolutiov  ,  tme 


(i)  Je  n'eateods  pas  dire  par  U  qœ  les  avtittei  itiUsns  manquent 
de  gëiMe  ni  d'emploi;  je  développerai  ma  j^eoiée  dans  on  article 
pécialement  contabré  à  Pintlli ,  que  Ton  pourrait  appeler  X  Horace 
Veract  dé  lltaUa. 
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«lèmè^entfèpiiife:  Mais  en  attendant' ce  joar  de  Vie  et  de 
{doire  pônr  les  beaax  arts  ,  les  ressources  que  leur  offre* 
la  France^  imiiëe  en  cfla  par  tous  les  peiiples  iionveaux 
deI'£urope^  suffisent  poar  empéclier  I91  décadence. 

Indépendamment  de  cet  avantage  qn  ont  toutes  te 
«positions  piibUqnesy  il  y  a  une  véritable  milite  )i  Tes- 
pèce  de  gmdalion  qQÎs^établit  entre  l'exposition  génitaiè 
biaanoelleet  Jeàexposiuons locales  annuelles;  il  nW  per^ 
sonne  qui  n  ait  l'égrené  «le  y.oir  ao^«/on^  à  ctli  des  diefa-*. 
dœn?re  de  Groa  et  de  Gérard ,  d^indignes  caricattiré» 
fiâtes  et  présentées  à  Téxposition  générale  le  pins  aérien-: 
sèment  d  II  monde.Les  ex  positions  locales  et  annnefles  fou  :  ^ 
niront  il  faut  l'espérer^  an  jury  delà  première ,  nn  motiJP 
pour  dev  enir  plus  sévère  \VBr  il  aérant  abnstf  quand  leaeom- 
mençansoqt  niPyen  i{e  se  produire  a  leur  place,  de  leur' 
en  assigner  une  dont  évidemment  ils  ne  se  sont  par 
rendus  àH^es.  On  pourrait  même  rendre  les  expoMtîona 
générales  plus  rares;  les  honneiirs,  pour  avoir  du  prtx^* 
veulent  erré  ménagés* 

Tels  sont  1<m  &îts  et  les  réfleiions  générj«le8  sur  les» 
quels  nous  avoué  cru  devoir  appeler  FaCtention  de  noa^ 
lecteurs^}  examinons  à  présent  les  ouvrages  exposés  paf^ 
la  soçi^é  des  aidts  des  arts  de  Paria ,  eii  i8a5. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus,  ils  slgno- 
rem  euEx^mètees;  ainsi  lbrsqn*il  ja  pen  d'années  nos' 
peintres,  nos  poètes  et  nos  musiciens  répandaient  sur 
tontes  leurs  compositions  une  teinte  vague  et  nâéknco-' 
Hqne  ;  que  tout  ce  ^l'il  y  a  d*un  peu  lettré  en  France  $^. 
plaisait  à  être  promené  par  les  artistes  sons  les  vnAtea 
somKreSy  solitaires  et  minées  par  le  temps,  d'un  monn«^ 
nient  gothique;  quand  un  paysage  n'avait  de  charme 
qu  autant  que  les  vives  couleurs  de  la  nature'  y  pnitais^ 


^  I 
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saîent  eiFacées  par  les  brnmei  grises  du  xkOtA ,  on  que 
des  ravins  pierreux^   des  arbres  déracinés  par  les  vents 
ou  frappés  de  la  foudre  y  attestaient  le  combat  destruc- 
teur desélémens  bien  plus  que  leur  harmonie  créatrice; 
lorsqu'une  ^scène  nocturne  ne  pouvait  être  éclairée  par 
la  lone  qu'autant  qu'un  nuage  d'argent  amortissait  Téclat 
de  ses  rayons  ;  quand  tout  ce  qui  cultivait  les  beaux  arts 
mettait  son  esprit  à  la  torture  pour  rappeler  à  Thomme 
c^  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  sa<  condition  :  qtii  aurait 
dit  aux  Français  :  a  vous  ressemblez  à  cet  homme  qhi 
ayant'  été  tourmenté  par  une  '  fièvre  d*imagination  se 
retrouve  après  mille  ch&teanx  en  Espagne'^  au  point  d*6ii 
il  était  parti  y  mais»  confus  et  découragé  ,  -  »  aurait  fort 
étonné  nos  pauvres,  compatriotes;  néanmoins  qu'on  y 
réfléchisse  im  moment  on  sentira  que  rien  n'est  plus 
vrai.  Peut-être  aujourd'hui  sommes-nous  moralement 
plus  forts,  plus  sûrs  de  nous.  NouscommençoflUÀ  ne|>lus 
craindre  la.  lumière  ,  et  le  soleil  a  reparti  dan$  1  exposi- 
tion de  la  société  des  amis  des  arts.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
le  voit  encore  qu'à  son  lever  et  à  son  coucher  ;  mais  pa- 
tience, et  bientôt  d'heureux  imitateurs  de  Claude  Lor- 
rain  enflammeront  l'atmosphère  de  tous  les  feux    du 
jour,  sons. leurs  brillans  pinceaux  la  toile  s'imprégùera 
d'une,  vive  lumière.  Les  scènes  de  sensiblerie  sont  rares 
dans  celte  exposition ,  et  sauf  le  matelot  pleuré  par  sùn 
chien,  nous  ne  voyons  pas    de  tableaux  qu'on  doive 
classer  dans  ce  genre  ridicule.  La  fanfaronade,  autre 
genre  de  faiblesse  /  disparaît  sans  doute  aussi  ;  cdr ,  sauf 
le  grenadier  de  M.  Coignet,  nous  n'avons  vu -aucune 
de  ces  bravades  militaires  qui  consistent  à  se-  consoler  de 
rhumilktion.  du  présent  par  l'exagération  d  une  gloire 
ou  d'une  vertu  passée.  Nous  commençons  à  nous  récon- 
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cilîer  avec  la  sociëté;  car,  cxccplé  une  vue  des  Pyri* 
nées  y  nous  D^avons  aperçu,  aucune  de  ces  scènes  iVu ne 
affreuse  solitude^  signe  trop  certain  que  lliomme  cherche 
à  «Isoler  parce  qu'il  est  mécontent  de  son  seinblahle 
autant  qne  de  hii-mèmc;  ainsi,  et  sans  pousser  phis  loin 
la  comparaison,  de  peur  que  n^s  lecteurs  ne  prennent  une 
idée  trop  a-vanlageuse  d'eux-mêmes;  on  peut  direqn'à  con- 
sidérer les  arts  comme  l'expression  du  moral  de  la  socfété, 
l'exposition  qui  nous  occupe  est  la  preuve  d^un  progrès. 
'  On  ne  s'attend  pas  que  nous  rendions  on  compte  de* 
taillé  de  tous  les  tableaux  de  l'exposition,  ils  sont  au 
noiiibre  de  8*^  ^  et  la  revue  en  serait  aussi  fastidieuse 
qu'inutile.  Nous  les  rangerons  donc  par  groupe  et  ne 
parlerons  en  détail  que  de  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  dignes  d'attention.  La  division  la  plus  simple  qu'on 
puisse  faire  des  artistes  est  de  séparer  ceux  qui  peignent 
la  nature  vivante  de  ceux  qui  peignent  la  nature  morte; 
dans  la  première   classe  sont  les  artistes  qui  peignent 
rhomme  et  les  animaux,  dans  la  seconde  ceux  qui  peignent 
la  nature  végétale  et  les  corps  inorganiques.  On  compte  à 
l'exposition  36  tableaux  de  la  première  classe  ,  tous  les 
autres  appartiennent  a  la  seconde  ;  mais ,  sauf  deux  ta- 
bleaux   de  fleurs  et  quatre  ou    cinq  paysages  ou  fa- 
briques ,  tous  sont  animés  par  des  ét^ed  vivans.  Cette 
combinaison  des  deux  genres  est  naturelle  et  se  retrouve 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays;  car  les  beaux 
arts  s'adressam  aux  sentimensde  l'homme  bien  plus  qu*à 
son  intelligence,  l'étude  la  plus  savante  de  la  nature  ab- 
soloment  morte  on  purement  végétative  ne  saurait  plaire 
loDg'temps  aux  masses. 

Parmi  les  tableaux  où  Thomme  joue  le  r61e  principalf 
quatre  sont  historiqties. 
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Moïse  sauvé  des  eaux^  je  ne  veux  pas  parler  de 
Texëcaiion  de  ce  petil  tnbleati^  je  laisse  à  d'anties  le  soin 
de  critiquer;  mais  je  me  demande  comment  le  peintrç 
à  ose  travailler  un  sujet  si  grand,  si  poétique?  qne  no^ 
artistes  neâ*y  trompent  pas^  depuis  quelesthéoèopiies  ont 
rapetisse  dans  Tesprit  du  vulgaire,  y  ils  ont  grandi  dans 
Tesprit  des  vrais  philosophes.  Moïse  est  plus  étonnant  au- 
jourd'hui qu'il  n'a  qne  des  forces  humaines,  qu'au  temp«. 
où  il  avait  à  ses  ordres ,  toute  les  forces  du  monde  théo^ 
logiques.  Pour  parler  convenablement  aux  sens^  un  tel 
tableau  doit  être  fait  par  une  imagination  riche  et  hardie. 

t/n  trait  de  bonté  (i).  Ce  joli  petit  tableau  reprë* 
sente  Charles  X  ,  se  déclarant  dans  la  sacristie,  parrain , 
de  l'enfant  d*un  villageois,  si  l'on  en  excepte  la  per- 
sonne qui  accompagne  le  roi ,  les  figures  sont  pleines 
d  expression  ;  la  vérité  même  y  a  été  un  peu  Sticrifiée 
an  désir  de  produire  un  effet  comique  par  le  contraste 
des  physionomies  villageoises.  Ceb  bon  nés  gens  pourraient 
trouver  qu'on  les  a  peint,  en  caricatures. 

Une  famille  de  Salins,  Il  y  a  du  mérite  dans  ce  ta- 
bleau ,  mais  la  manière  du  p«>intrc  laisse  beaucoup  à 
désirer  ,  on  dirait  un  pastel  un  peu  effacé. 

Affaire  près  de  Moscow  (a).  La  neige  couvre  la 
terre  et  obscurcit  l'air  :  dans  le  fond  à  gauche,  des  dômes 
grecs  brillent  de  l'éclat  de  l'or,  à  la  ffamme  d'un  furieui^ 
incendie;  sur  le  second  plan  des  grenadiers  Français, 
sont  retranchés  derrière  des  murs.  Su^  le  premier  ^  an 
milieu  d'un  cinieiière  élevé  au-dessus  du  sol,  une  senti- 
nelle seule,  à  découvert  de  toiH  c6té,  vient  de  blesser 


i*a-« 


(i^  M.  Beaumc. 
(a)  M.  Coignct. 
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mOAellemeni  un  officier  de  coMques^  qui  CâraooUii  atee 
sa  troupe  aû-deflsoQt  des  muraillei.  Dans  le  fond,  mais 
«a  milieu  du  talleau  ea  une  compagnie  de  grenadiers 
Français^  immobiles  «  en  butte  à  toute  l'intempérie  de  la 
saison^  et  exposée  ans  attaques  de  rennemi  que  Von 
aperçoit  en  force  ^  a  droite  ^  et  sur  un  plan  plus  éloigné. 
Si  ce  tableau  nVvoit  attiré  ratiendon  que  par  le  mérite 
de  rexécutien,  nous  n'aurions  rien  a  dire;  mais  ny 
ayait-il  pas  dans  le  publie  qui  Tadimrait  un  peu  de  cet 
esprit  de  raudeviUe  qui,  de  nos  jours>  a  fait,  à  si  boni 
marchés  la  réputation  de  tant  d'*autear&?  En  un  mot»  le 
public  ne  voyait*iI  pas  écrit  autour  du  cadre  glaire, 
victoire  ,  succès  ,  français ,  lauriers  ,  guerriers  , 
France  y  vaillance  ?  S*il  en  est  ainsi,  on  peut  dire 
que  le  {Miblic  s^eat  mystifié  lui-même;  car  quel  est 
le  grand  mérite  de  ceue  sentinelle  postée  seule  au*  pre- 
mier plan,  et  formant  le  principal  sujet  de  Taciion? 
L'ennemi  le  plis  Toisin  d'elle  ést^  comme  nous  Tavons 
dit,  un  gros  de  cosaques  caracolant  à  droite  ;  mais  oes 
pauvres  cosaques  n'ont  que  des  lances,  et  ilssontàcheva!, 
ce  qui  n'est  pas  com  mode  pou  r  blesser  ou  débusquer  un  eu* 
nemi  posté  sur  nneémincnfaeentonréede  mtirsd'aplomb^ 
etayantaa  giberne  bien  pourvue.  Aussi  la  sentinelle  tirent- 
de  tout  a  son  aise  sur  l'ennemi.  Ce^itt  donc  les  cosa- 
ques qui  ont  le  mérite  du  -cburage  daiill  ce^te  s^ffaîre  ;  et 
\^  peintre  s'est  complètement  trompé  dans  Feffet  qu'il 
vjonlait  produire.  Ce  tableau  a  rappelé  d'une  manière  si 
vjve  à  un  critiqne  les  désastres  de  Moscow»  c  est^a^re  , 
\  perte  de  notre  armée  ;  qu'il  a  àii  p<lsser  sous  silence 
tous  lesautres  tableaux  de  l'exposition  (i).  Quant  a  nous  il 


(i)  Voy es  te  demisi' atanére  de  ils  iiffw  s»9T/<iyMfw. 
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nous  rappelle  des  semimens  que  Ton  devrflîl  plul6l  cher- 
cher à  éteindre  qu'à  raviver,- parce  qiren  exaltant  îm' 
faux  pairioiisme^  ils  noiirris.^emles'haines  nationales.  Qni 
peut  d'ailleurs  oublier  que  dans  les  rangs  àe'ceWQ  grande 
arméese  formaient  les  hommes  qni  devaient  servir  i  is- 
mamisme  contre  la  chrëtienrë,  et-empotier  Missolon*- 
ghi  d'assaut^  sous  le  poids  de  la  malëdictioii  .de  tout  le 
monde  civilisé? 

•  Aprèsles  tableaux  historiques  on  peut  placer  les  sujets  ^ 
mythologiques:  Méléaçre  tuant  le  sanglier  de  Caljr- 
don{i)j  Moïse  faisant  jaillir  du  rocheruhe  source 
d^eau  uiue  (2);  et  une  scène  de  V Enfer ,  du  Dante  (3). 
Le  premier  de  ces. tableaux  est  le  plus  grand  de  Texpo- 
sition,  et  a  remporté  le  troisième  prix  de  peinture; 
c*est  en  faire  sufiisamnient  Téloge.  J'observerai  seule- 
ment qu'au  temps  de  Méléagre ,  les  foréls  de  la  Grèce 
n'étaient  pas  coupées  par  des  routes  aus&i  larges  et 
aussi  unies  que  celles  de  la  forêt  de  Fontainebleau.' 
On  doit  raisonnablement  supposer  qu'à  cette  époque 
les  forêts  de  la  Grèce  ressemblaient  aux  foréls  vierges 
que  Ion  voit  en  Amérique;  et  il  serait  à  désirer  pour 
rjnstniciion  des  jeunes  artistes ,  que  des  gravures^  telles 
qae.  celles  de  M.  de  Clarac  fussent  multipliées.  Le  troi- 
sième sujet  est  un  lavis  :  il  représente  le  moment  où  te 
Dante,  après  avoir  entendu  le  récit  des  amours  et  de  là 
fin  tragique  de  Françoise  de  Rinùni,  tombe  évanoui. 
La  gmy ure  qui ,  dans  la  collection  ide  Pinelli ,  représente 
le  même  sujet,  me  parait  bien  supérieure?:  ici«le  groupe 


(1)  M.  Gibert,  de  ia  Mfartinigue. 
(i)  M.  Taiinay* 
(3)  M.  Hesse. 
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des 'deux  amans  est  un  peu  maniëré;  et  la  figure  *de 
Virgile  conserve  trop  de  sentiment  humain, 

A.  c6rë  des  sujets  mythologiques  viennent  naturelle- 
ment se  ranger  cpux  empruntés  a  riinaginalion  féconde 
de  nos  romanciers.  '  Corme  improvisant  {i)\la  mort. 
d'Eveline  ;  ^Don  Quichotte  lisant  (a).  Le  second  sujet 
m*est  inconnu  :  et  malgré  le  grand  mérite  de  ]*ébnuclie 
qu'en  a  tracée  M.  Deveria,  je  m^abstîendraî  de  la  placer 
ainsi  que  d  autres  ébauches  de  MM.  Granet ,  Vatelet  c% 
Yernet^  sur  le  même  rang  que  les  bons  tableaux  de  Tes** 
position.  Il  y  a  long-temps  qu'Horace  Ta  dit  : 

Amphoram  rqffis  cur  urcens  urget. 
Tu  oommences  une  urne ,  et  tu  termines  par.  un  pot  à  l'eau. 

Un  ouvrage  ne  doit  être  jugé  qu  anum  qu'il  est  fini  ; 
surtout  dans  un  temps  où  les  poètes ,  sons  prétexte  de  li- 
vrer ati  public  des  ébauches  poétiques  ^  lui  vendent  du 
papier  blanc.  Ne  gâtons  pas  les  peintres^  d'autant  mieux 
qu'ils  ont  donné  l'exemple  aux  poètes,  et  que  tons  les 
artistes  se  souviennent  bien  qu'il  n'y  a  point  d'eothoB- 
siasme  rrai,  que  celui  qui  se  soutient  jusqu'à  la  fia  de  la 
tâche  qn'il  s'est  imposée. 

. .  Pairmi  les  sujets,  de  pure  invention  ^  on  en  distingue 
sept  oa  huit  Yraimieni>remarqu«nbles;  les  uns  par  la  dé- 
licatesse des  sentimens  qu'ils  supposent  dans  le  peintre  , 
.  les  antres  par  ïoriginaliié  on  la  gailé  de.  son  esprit. 

.  La.  séducti(m{}\   J'ai   entendu    critiquer  ce  petit 


(i)  Dessin  de  M.  Bazin,  d'après  le  tableau  de  Géxard ,  et  destiné 
à  ^e  grayé  ponc Ifia^ct ioanairr s  de  xâiS. 
(a)  M.  Fragonard. 
(3)  M.  Beaume. 
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ublciD  ,  poar  niol  je  n'y  trouve  qu^à  louer.  Qu'on  se 
figure  une  petite  chambre  où  se  voient  a  peine  les  meu-^ 
blés  nécessaires  pour  la  rendre  habitable.  Â  droite ,  près 
d'une  fenêtre,  une  jeune  fille  blonde  tient  d'une  malp 
un  ouvrage  de  couture  et  de  l'autre  arrête  le  bras  d'un 
militaire  qui,  «issis  et  tourné  vers  elle  d'un  mr  plus  pres^ 
sant  qu'amoureux ,  lui  offre  ihi  collier.  Tout  est   dans 
une  baroionie  parfaite.  La  jeune  fille  est  évidemment 
'  préoccupée  des  deux  moyens  par  lesquels  on  tenterait 
^1^  la  déshonorer  ,  la  séduction  et  la  surprise ,  quoique 
ce  dernier  ne  se  présente  peut* être  pas  bien  nettement  a 
son  esprit.  Elle  se  lient  eu  garde  contre  l'un  et  l'autre  ,  - 
en  ne  regardant  pas  même  le  préAlit  qu*on  veut  li.i 
faire  ^  et  rapprochant  des  barreaux  de  sa  chaise  ses  pieds 
qu'elle  a  croisés.  Ces  deux  mouvemensse  font  sans  viva«- 
cijté ,  sans  effroi  apparent ,  mais  avec  ce  calme  d'une 
conscience  pure  qui  impose  toujours,  avec  celle  douceur' 
qui  ne  permet  pas  même  de  conserver  du  d^it  contre 
la  résisianeew  Le  peu  de  valeur  du  cadeou ,  req>ressiûn 
d'embarras  dii  séducteur ,  indiquent  combieti  celui-ci 
avait  compté  aur  la  pauvreté  et  la  candeur  dé  la  jesuie 
fille,  dont  au  reste  l'extérieur  et  Ta meublement  prou- 
vent l'amour  de  l'ordi^e,  de  la  propreté  et  du  travail , 
compagnons  oidînaires  d*une  vertu  solide.  Nous  ne  re« 
grettons  qu'une  chose ,  cVst  que  M.  Beaurae  se  soit  cru 
obligé  de  draper  son  sédocteur  avec  un  Qmtofftf 
il  faut  savoir  distinguer  le  g0)\t  de  la  manie  de  l'antique. 
Jetme  femme  malade  (i).  Voici  le  tableau  le  pltir 
gracieux  de  l'exposition,  celui  par  conséquent  dont  il  est 
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le  plas  difficile  Ae.  tirt  ^ntir  le  mérite  en  ëcrivam.  Utib 
jeune  femmes  pâlie  par  la  souffrance»  est  assise  dans  une 
bergère  placée  derant  un  lit  qui  n*a  nullement  Tair 
d'un  lit  de  paradétLes  vète»eDs  de  la  malade  sont  Uches 
et  d  accord  av(>c  l'état  apparent  de  son  physique  ,  mais 
sans  désordre  ni  négligence.  Elle  a  laissé  tomber  un 
journal  ,  le  Pilote ,  pour  écouter  la  lecture  d*une 
lettre  qui  parûlt  la  toucher  beaucoup  y  et  la' lecture  est 
faite  par  une  grande^  et  belle  demoisdle  qu'on  pourrait 
prendre  pour  la  sceur  de  cellequi  écoute.  La  porte  de  la 
^  chambre  oii  se  passe  la  scène  ^  donne  en  face  de  la  fenA- 
tre  d*une  pièce  adjacente  ,  et  delà  sans  doute  on  a  U 
vtie  de  la  mer  ^  car  on  aperçoit  à  peu  de  distance  les 
mAis  d'un  navire;  il  y  a  même  près  de  la  fenêtre  qui  est 
ôUTerte  une  chaiae  sur  laqùeUe  un  schal  est  jeté  négli- 
gemment. Sans  doute  la  sœur  de  la  malade  s^est  tenue 
aux  aguets  a  cette  pi  .ce  jnsqu*au  départ  du  Taisaeaii,  et 
ne  Ta  quittée  qu'au  moment  ouest  arrivée  cène  kttrequi 
annonce  probablement  le  départ  d*nn  officier  de  marine, 
dont  le  portrait  est  placé  à  côté  du  lit.  La  malade  a  une 
alliance  an  doigt,  cet  officier  est  probablement  son  maril 
n  part  pour  son  service,  car  la  rérignation  dé  la  malade 
n'exprime  ni  reproche  ni  abattememem.  D'ailleurs  la 
personne  qui  lit  parait  s'intéresser  à  la  lettre  comme 
a  nne  chose  toute  naturelle.  Voilà  rexplicatîon  que 
pons  noqs  sommer  donnée  du  sujet  \  elle  ne  peut  être 
qne  d'accord  :  avec  celle  do  pnbKc  et  avec  Hdée  dri 
printre.  On  a  reproché  à  ce  tablean  d'être  trop  blanc  , 
composé  de  cotileum  trop  tendres  et  de  maiiqi»er  de 
relief.  Il  a  été  défendu  par  quelques  personnes  oui  ne 
panage'aieiit  pas  cette  opinion,  et  les  censeurs  ont  fini 
par  dire  :  laissez  passer  cinçuantei  ans  là  "  dessus  ei 
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vous  verrez  ce  que  seront  dci^enues  •  ces  nmùice^  dé" 
licatcs  :  ce  reproche  est  si  fréquent  que  noas  ne  pou- 
vons nons  empêcher  de  le  relever.  C'çst,  à  notre,  avis, 
une  étrange  maliîère  de  raisonner  qnis  <le  critiquer  une 
bonne  chose  ,  parce  qu'elle  pourra  être  déierriorée  par 
le  temps  ;  mais  à  ce  compte  il  faudrait  tout  critiquer* 
D'ailleurs  si  le  peintre  veut  en  courir  la  chance  dans  un 
ouvrage  qui  n'étant  pas  un  monument  public^  n'est  pas 
spécialement  consacré  à  lavenif;  si  le  peintre  veuttra-^ 
vailler  pour  ses  contemporains  seuls ,  quand  il  est  im- 
possible de  concilier  la  perfection  et  la  durée ,  est-ce 
à  ses  contemporains  de  lui. en  faire  un  reproche  7  Quant 
à  nous  y  nous  sommes  persuadés  que  cette  aversion  pour 
les  nuances  douces  et  les  co  jleiu's  tendres  tient  d  abord 
à  des  habitudes  y  tant  soit  peu  dures  ^  que  nous  ont  don- 
nées trente  ans  de  commotions/  et  qui  doivent  dispa- 
raître j  en  second  lieu,  à  l'habitude  de  voir  des  tableaux 
chargés  de  ce  bitume  que  sa  nouveauté  n*a  pas  peu  con- 
tribué sans  doute  à  mettre  en  vogue. 

Parmi  les  ouvrages  d'un  genre  gai,  nous  devons  citer, 
avec  éloge  la  danse  des  chiens  (i) ,  tableau  plein  de 
gaitéy  de  naturel  et  de  mouvement;  la  maîtresse  d'é^ 
cole  italienne  (a) ,  la  leçon  (3),  la  chasse  aux  canards 
sauwa^és  (4)  »  et  la  publication  dans  un  vïllageÇ^^.  Il  y  a 
une  rare  finesse  d'observation  et  une  grande  vérité  dans 
ce  dernier. 

Atl  nombre  des  compositions  dans  lesquelles  l'artiste 

(i)  M.  Demame. 

(a)  Mme.  Haudebourt-Lescot. 

(3)  M.  Kôehn. 

(4)  M.  Beaume. 

(5)  M.  Le  Prince  (  Xavier).  . 
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s*est  promis  aiitaut,  d'effet  de  riinitation  de  la  nature 
morte  que  de  rimitaiion  de  la  nature  vivante ,  sont  dea 
scènes  de  pêcherie  et  des  tableanx  d'^ammaux.DaDs  les 
premières  on  remarque  une  grande  vérité  de  pose^  de 
costume. et  de  physionomie.  Mais  ici  la  fidélité  est  de 
peu  de.  mëritey  cac  les  pécheurs^  du  moins  en  France, 
composent  la.  classe  la.  phis  îgaoranie ,  celle  dont  les 
habitudes  sont  les  plus  rontinières  et  les  pins  restreintes, 
il  en  résulte  que  c  Vst  aussi  la  classe  dont  la  physionomie, 
la  pose  et  le  costume  sont  le  plus  uniforme  et  le  plus 
arrêtée  de  telle,  sorte  qu'il .n*est  guère  plu9  difficile  de  la 
peindre  que  de  peindre  des  animaux.  Cette  observation 
blessera  peut-être  les  gens  ton j purs,  prêts  k,  prendre  feu 
enfayeur  de  la  dignité  de  Vhomma;  mais  elle  n'en  sera 
pas  moins  vraie  j  c'est  même  ce  qui  explique  la  multipli- 
ciié  de'  scènes  populaires  dont. on  inonde  la^  Fradce, 
ritalie  et  TAngleterre.  Ces  scènes  sont  toutes  vraies,  cos- 
miques ^  le  public  fait  bien  de  les  goûter;  mais  l'arpste 
qui  s*aveuglerait  sur  le  mérite  de  pareils  travaux  n'irait 
pas  loin,  (.elui,  au  contraire,  qui  a  peint  sur  le  front  de 
Galilée  la  lutte  entre^les  préjugés  théologiques  et  l'amour 
de  la  vérité^,  entre  la  crainte  des  censures  du  Saint- 
Office  et  l'amour  de  la  gloire,  au  moment  où  ces  mois 
€  pur  si  muoçe  lui  échappent,  celui-là  aurait  senti  toute 
la  grnndcur  de  son  art ,  si  les  proportions  véritablement 
éiroîies  de  son  tableau  n'indiquaient  plutôt  un  peintre 
de  genre  qu  im  peintre  d'histoire. 

Parmi  les  tableaux  d*animaux  ceux  de  M.  Knip  se  sont 
fait  reovirquer,  et  il  ne  mérite  peut-être  pas  moinsd'élogcs 
pour  le  paysage  ;  ses  sites  sont  pittoresques,  sa  végétation  est 
riche  et  forte,  àes  eaux  sont  fraiclies  et  ses  animaux  sont 
vrais;  je  dis  vrais  autant  que  nous  pouvons  en  jujgcr, 


'car  le  mërite  d*un  peintre  d^animâux  est  celui  que  nous 
poitTons  le  moins  apprécier;  le  peu  cTatteiitioii  ^ne  nom 
accordons  aux  brutes  fait,  qu'excepté  le  chien  et  le  che»* 
^al  f  la  seule  chose  en  eux  qui  nous  frappe  c'est  ta  robe. 
Cependant  dans  les  paysages  de  M.  Richard  oti  peut  re* 
marquer  par  la  disposition  du  tronpeau  que  le  peintre  a 
en  égard  au  caractère  différent  des  animaux  qui  le  com- 
posent, principalement  dans  le  paysage  où  Vartiatea  tou* 
la  rendre  un  effet  de  soleil. 

Une  perruche.et  un  gmt'-guit^i)  peint»  sur  vélin  ,  se 
font  remarquer  par  la  richesse  des  couleurs ,  la  finesse  du 
duvet,  la  transparence  et  le  feu  des  prundles;  et,  bien  ^ 
que  messieurs  les  amateurs  mettent  cet  ouvrage  de  beau- 
coup au-dessous  de  ceux  de  Barraban  et  Pelletier,  sans 
nous  établir  Juges ,  nous  lui  donnerons  de  justes  éloges. 
Ofi  sait  comment  MM.  les  amateurs  traitaient  Pdlecier 
avant  que  le  public  n'eftt  fait  sa  réputation.  Seu* 
lement  nous  répéterons  ici  airx  artistes  qui  se  livrent 
à  ce  genre  ce  que  uons  avons  dit  dans  un  numéro  précé- 
dent :  quand  vous  perches  des  oiseaux  étrangers;  perchez- 
les  sur  des  arbres  qui  vivent  sous  le  même  climat  qu  eux. 

Parmi  les  paysages,  plusieurs  sont  des  vues  prises  sur 
les  lieux  y  d  autres  sont  composés;  l'Italie  en  a  fourni 
neuf  du  premier  genre ,  la  France  sept  ;  les  plus  remar- 
quables, outre  ceux  dont  .j*ai  déjà  parlée  sont  une  vue 
prise  en  Dauphinéau  soleil  leinmt  (ji),  qui  a  bien  la  col^ 
leur  locale,  seulement  il  semble  que  les  objets  soient 
trop  peu  éclairés,  \u  le  point  où  est  le  soleil  siirTho- 
rison.  V effet  de  soleil  couchant,  observé  dans  les 


(x)  M.  BecoBur. 
(i)  M,  Ricoîi. 
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wi^irons  de  Naples  (i)>  e^t  plein  dfi  luimèf*e>  mais  il  y 
a  deux  choses  qij*on  ne  comprend  paa^  c'est  lai  direciioil 
des  rayons  et  Taplomb  des  ombfesiqoi  semblent  indi- 
quer nn  soleil  pen  éloigne  dit  zénith;  et|  au  contraire > 
la  teinte  pourprée  de  l'atmosphère  et  des  parties  éclairées^ 
qui  annoncerait  en  effet  wtk  soleil  couchant.  En  outre  ^ 
que  fait  lace  philosophe  en  habit  grec^  près  d'un  mon- 
ceau de  colonnes  brisées?  L'antiquité  n'était- pas  yieille- 
pour  les  anciens  )  et  ces  mines  sont  un  contresens.  Ou 
plutôt  effacez  le  philosophe,  car  j'aperçois  dans  l'éloi'- 
gnement   une  barque  pavoisée  d'un  drapeau  rouge,  et: 
blanc  qui  rapproche  de  notre  époque  le  jour  qui  éclaire 
TOire  tableau.  Malgré  ces  défauts  ^  ce.  paysage  sera  juste-» 
ment  désiré  par  les  acdonnaires. 

Parmi  les  paysages  composés^  les  plus  remarquables^ 
comme  peinture  y  sont  ceux  de  MM .  Brascassat  et  Benoux  \ 
le  scèoea  animées  y  sont  peu  de  chose;  mais  l'horison 
chaud  da  premier ,  l'art  avec  lequel  le  second  a  rem-^ 
bruni  ses  lointains  et  éclairé  s^s  premiers  plans ,  ^sana 
nuire  à  l'effet  de  perspective,  ont  >a)u  à  ces  deux  artistes, 
de  juges  éloges^  Si  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  on.  joint, 
neuf  on  dix  tableaux  d'architecture^  on  aura  une  idée 
complète  de   rexposîtioti  ;  parmi  ces  derniers ,    nous 
citions  avec  éloge  la  vue  de  l église  de  Coucj-la^VîUe  \ 
au-dessous  de  l'édifice  (2),  est  une  procession  en  figures 
(le5  ou  6  lignes,  du  pins  joli  effet;  et  la  vue  de  VégUsedè 
Lichlhenud  {J^\ \eL\e  peintre  a  heureusement  choisi 


(1)  M.  Delaorencel. 
(a)  M.  Lesaint. 
(3)  H.  RenoQX. 

XII. 


.  une  chapelle  qui  pût  donner   une  idée  juste  de  U  mu*' 
^ièie  dont  étaient  ornées  l?s  anciennes  églises. 
,  En  rendant  compte  df^  l'exposition  de,  la  Société  ds* 
Àipis  des  Arts  ,  nous  avons  été  sobre  de  critique ,  parce 
qu'en  pareille  occasion  le  sitenee  est  la  meilleure  censure. 
Çenx  qui  ont  voulu  connaître  en  détail  les  défauts  de 
leurs  tableaux,  ont  pu  facilement  se  satisfaire  ,  en  suivant 
Fèxposîtiony  car  le  nombre  des  critiques ,  artistes   ou 
amateurs ,  n'y  manquait  pas  ;  qnant  à   nous ,   qui  ne 
prétendons  pas  donner  ici  des  leçons  de  dessin  ni  de 
peinture  nous  laissons  do  c^té  ces  observations  de  mé« 
tier ,  nons  nous  mettons  à  la  place  du  public,  c*est-R* 
dire  que  nous  passons  sans  nous  arrêter  devant  certains 
ouvrages  y  et  nous  nous  arrêtons  à  d*autres>  en  ne  prenant 
pour  règle  que  le  sentiment  qui  est  le  juge  en  dernier 
ressort  de  tous  les  produits  des  beaux  arts.  Un  tableau* 
qn*il  faut  détailler  pour  le  trouver  bien  ;  est  comme  un 
poème  qui  a  besoin  d'un  volume  de  notes  pour  être 
goûté  y  Tun  et  l'autre  peuvent  être  très-savans,  nuis  nap* 
partiennent  pas  aux  beaux-arts.  A. 

CONSIDÉRATIONS 

SUR    UOhQKVJSKTlON    FÉODALE  £T    L  OAGAlflSATlOV 

INDUSTRIELLE. 

Comment   u^s^KiT   d'association    se    suisfitue  gra- 
duellement  dans  les  rappotts  saeî't^Lx:  à  l'esprit 

DE   CONQl/ÊTE. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  cherché  a  sj$témntiser  la 
philosophie  de  Tindustrie,  ont  commencé  par  établir 
une  division  qui  leur  a  servi  de  base:  aiuù  d'après  M. 
J.  B.  Say,  l'étude  de  l'ccouomie  poliliqne  cottslslc  dan» 
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}  oWrvatlou  àeé  fihënoinèiies  de  la  production ,  de  h 
distribution,  et  de  la  consommation  des  richesses:  il  nont 
semble  que  cette  division  est  loin  de  satisfaire  anx  eon» 
dîtîoDs  nëcessaires  ponr  déterminer  réellement  le  point 
de  départ  de  cette  science,  et  en  démontrer  ruûHté. 

Qnel  est  en  effet  le  phënomèoe  général  qixi  domine 
lotîtes  les  sciences  knmaines?  Tassociation,  c*est-a-*dire 
la  combinaison,  dans  Tintérét  social,  de  tous  les  trayaiijc 
individuek:  l'économie  politiqne,  oiîla  philosophie  et 
rindusme,  doit  donc  avoir  pour  but  de  rechercher  h 
loi  qui  préside  à  celle  combinaison  des  efforts  indivi- 
daels  vers  tm  but  commun.  On  pent  déduire  de  cette 
première  idée  d'association  les  termes  de  la  série  an 
moyen  de  laquelle  la  loi  cherchée  doit  être  décoiiyertec 
ces  termes  ne  sont  autre  chose  que  les  phénomènes  re«- 
ktifs  aux  progrès  fiiits  ponr  que  les  instrumensd'exploi*- 
lation  et  l'objet  K  exploiter  soient  toujours  à  la  disposi- 
tion  des  hommes  qui  savent  le  mieux  en  tirer  parti,  et 
pour  cjue  la  quotité  de  cette  répartition  soit  basée  iur  la 
capacité  industrielle  du  travailleur. 

Si  Ton  considère  sons  ce  point  de  vue  la  philosophie  de 
rindnatrie,  on  reconnaîtra  que  l'eiiipire  de  f  homme  sur 
rhorame  était  un  pas  que  les  sociétés  devaient  faire  né-^ 
oesfairement  ponr  sortir  de  Tétat  primitif  de  barbarie 
qni  clivisaritks  peuples  ets*opposait  àlenrs  progrès;  alov^ 
dans  le  ca«i  particulier  de  Tiniérét  et  du  fermage;,  pat 
exemple,  on  devra  faire  remonter  toutes  les  idées  rela^- 
tivee  an  pr6t  on  à  la  location,  jnaqu'au  droit  dont  Toisi- 
▼été  s'ëtaitempâi'ée  de  vivre  du  travail  de  Thom  me  qn^eilê 
tenait  dans  Tesclavage.  En  effets  il  est  impossible  d'ima- 
giner comment,  dans  les  sociétés  qui  ont  précédé  rinsdcG^ 
lion  dfe  lesclavage,.  im  homme  aurait  po  clhenir^'iani 
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travaîlydticonsentementlilire  et  j^ratuiyle  sesconcitoyens, 
le  droit  de  vivre  à  leurs  dépens.  Ce  droit,  dira-t-OD, 
est  le  résultat  de  l'appropriatioD  et  non  de  l'esclavage  : 
mais  même  eu  admeiuint  celte  objection,  nous  ue  croyons 
pas  que  Ton  puisse  trouver  des  traces  de  l'appropriation 
dans  des  mains  oisives,  là  ou  l'esclavage  n'a  pas  passé. 

Au  teste,  quelle  que  soitroriglue  de  ce  droit,  remar- 
quonâ^  que  du  moment  où  la  société  a  été  divisée  en 
4eux  classes.  Tune  maîtresse  et  oisive,  Tautre  esclave  et 
productrice,  elle  reconnaissait  tacitement  un  motif  d'as* 
socialion^  et  que  ce  motif  ue  pouvait  être  que  la  combi- 
naiM)n  des  efforts  vers  un  but  commun.  Le  travail  trou- 
vait alors  dans  la  protection  de  ses  maîtres  une  gaf^htie  de 
repos;  et  si  aceue  époque  d'antagonisme  de  ville  Avilie, 
de  château  a  château ,  une  partie  nombreuse  de  la  po* 
pulation  était  constamment  sous  les  armes,  l'antre  se 
dérobait  ohaque  jour  davantage  a  la  nécessité  de  paraître 
dans  les  combats. 

Le  lien  social  n  est  plus  le  même  aujourd'hui ,  la  force 
paraissait  seule  autrefois  dans  les  rapports  des  non  pro- 
ducteurs^ avec  les  producteurs  ;  aujourd'hui  c'est  sur  la 
confiance  que  toutes  leurs  transactions  tendent  à  s'appuyer; 
cette  transition  u'a  pas  été  l'ouvrage  d'un  moirent,  d'un 
siècle,  elle  n*â  pas  été  brusque,  elle  ne  peut  donc  pas  res- 
ter long  temps  inaperçtie  lorsque  l'on  cherche  à  décou* 
vrir  les  progrès  constans  de  la  classe  laborieuse ,  et  la 
dépréciation  graduelle  des  non  producteurs. 

Certes,  nous  sommes  encore  loin  de  cette  époque  où 
l'oisiveté  ne  pourra  plus  consommer  que  les  produits 
reçus  gratuitement  par  héritage ,  pu  bien  acquis  par  uu 
travail  paisse >  c'est-à-dire,  un  capital  et  non  pas  un  in- 
térêt :  quelques  auteurs  l'honorent  encore  du  titre  qni 
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devrait .  appartenir  uniquement  atix  tpavailleiirs-,  noué 
avons  dëjà  fait  remarquer ,  dans  ce  journal ,  que  M.  Say, 
par  exemple»  appelait  producteur  le  propriétaire-fou- 
cîcr  et  le  rentier,  aussi  bien  que  riûilufilribl^  et  cette 
grave  erreur  ptovient  de  ce  que  ce  savant  économiste 
n  a  pns  remarqué  la  différence  des  séries  panconriies 
dans  rhistoire  du  passé  par  les  industriels  et  par  lès  pro- 
priétaiies  pisîfs;  l*inlluence  sociale'des  premiers  est  évi- 
demment soumise  à  un  accroissement  constant  ^  celle  des 
antres,  an  contraire,  à  une  décroissance  progressive;  ib 
est  donc  impossible  de  les  ranger  squs  le  même  titre 
dans  la  nomenclature  éconontiique.  Malgré  cette  confa« 
sion  théorique  y  malgré  les  \ietllesliabitudeii  hiérardiiques 
qui  sont  encore  empreintes  dans  les  rapports  du  pro- 
ducteur avec  Foisif ,  mais  qui  prennent  aujourd'hui  pour 
base  la  richesse  plutôt  qtie  les  honneurs,  il  existe  ime 
foule  cVhommes  qui  j  étrangers  aux  privilèges  de  nais- 
sance et  dépouillés  de  toute  influence  gouvernelnèniRle^ 
sont  entourés'  d'une  nombreuse  clientelle  qui  leur  est 
attachée  par  les  liens  du  travail.. Le  patronage  industriel 
s*esi  élevé  là  où  régnait  le  patronage  féodul)  il  Vsk,  sinon 
complètement  détruit ,  du  moins  considérablement  af- 
faibb". 

Peul-éire  ce  noaveau.  patronage  que  nous  signalons 
méritera-t-il  longrtenips  encore  le  reproche  de  s'être 
façonné  sur  les formesde  celui  qu'il  remplace,  et  d'avoir 
poussé  y  quelquefois  jusqu'au  ridicule-,  Timitation  des 
habitudes  des  patrons  du  privilège  :  mais  quoique  ce 
reproche  soit  mérité,  il  est  nécessaire  d'observer  philo-* 
sophiquemeni  que  ce  fait  ne  pouvait  pas  se  présenter 
autrement  >  c'est  au  système  cridqne  qu'il  appartient  de 
poorsuivire  jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  jusque  dan» 
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les  pensées  les  plus  intimes  y  les  restes  a  an  ordre  dé 
choses  sapé  jusqu'à  sa  base ,  mais  dont  les  débris  en- 
combrent la  société.  L'héritage  des  mœurs  féodales  doit 
cdrrompri,  |)endant  longtemps  peut-être,  les  mœurs 
indastrîelles  ^  ou  do  moins  s'oppposer  a  leur  prompt 
établissement,  mais*  celles-ci  finiront  par  les  détruire, 
et  le  ridicule,  en  s'attadiant  à  elles  avec  de  nouvelle^ 
armes,  leur  portera  les  derniers  coops.' Parmi  les  plus 
chauds  paftisans  du  passé,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
soit  assez  aveugle  ponr  ne  pas  toir  Titifluence  croissante 
des  classes  productives  par  rapport  oux  classes  oisives; 
mais  ceux  qui  montrent  le  plus  de  conséquence  dans 
leurs  espérances  rétrogrades,   sont  les   hommes    qui 
prétendent  qu'on  prodnit  trop;  en  effet,  il  snflh^ait  pent*> 
être ,  en  France ,   d'arracher   an   travail   Un  million 
d'hommes  et  de  les  faire  nourrir,  dans  des  casernes  ou 
des  couvons,  par  le  reste  de  la  population ,  pour  replacer 
notre  belle  patrie  nu  niveau  de  1* Espagne, 

Ces  mêmes  admirateurs  passionnés  de  la  vieilles  mo- 
narchie veulent  ^vant  tout  des  supériorités,  et  en  cela 
nous  som'^es  très-éloignés  de  les  désapprouver;  mais 
convaincits  qu'il  ne  peut  pas  en  exbier  d'autres  que  celles 
qui  ont  brillé  autrefois  et  auxquelles  ils  peuvent  eux- 
m^mes  prétendre,  en  leur  qualité  d  oisifs,  ils  s'efforcent, 
▼rais  pygmées ,  d'écraser  le  colosse  qm  s'élève  auprès 
d'eux.  HarCtelés  d'aHlenrs  par  les  traînards  de  la  philo- 
sophie do  dix4iiHtième  siècle,  de  cette  philosophie  qui 
pour  détruire  les  supériorités  féodales  a  proclamé  le 
dogme  métaphysique  de  Tégalité ,  il  leur  reste  encore 
quelques  bonnes  raisons  pour  combattre  leurs  anciens 
adversaires^  mais  nous  doutons  qu'ils  poissent  les  faire 
servir  contre  nous;  car  nous  reconnaissons  comme  emi 
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il  nous  Sjeraii  impossible  de  nous  rendre  raison  y  dans  la 
marche  de  J'humanité^  de  la  direction  progressive  qui 
Tentraîne^  et  Jes  sociétés  parallraieut  condamnées  à  une 
ëjernelle  io^molnliléy  ou  totit  au  plu&k  une  rotation  cont- 
tante  autour  d'un  même  point.  Les  supérîorirës  que  nous 
appelons  de  tons  nos  vœnx,  ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  les 
mêmes;  peuNêtrc  jdoqs  dirait- on  que  le  seoriment  qui 
nous  anime  n  est  p^s  plus  dégage  d'intérêt  personnel  qi^ 
.celui  qoi  dirige  les  défenseurs  chevaleresques  des  nota- 
bilités héréditaires,  des  grandis  propriétaires  oisifs^  et  de 
tous  les  privilégiés  de  Ja  Téodalité;  déjà  M.  B.  Constamt 
nous  a  reproché  de  rêver  on  papisme  industriel  et  de 
réserver  probablement  la  direction  de  ce  nouveau  poi»- 
voir  pour  Y  intolérant  pédagogue^  que  noua  nommerons 
igrand*prétre  de  la  philosopliie  positive  qui  doit  régner 
sur  Favcnir.  Par  reconnaissance,  ce  chef  du  pouvoir 
spirituel  et  temporel  nous  Dommierait  à  son  tour  grant|s 
inquisiteurs  de  T industrie,  des  sciences  et  des  heauM^ 
arts  :  une  aussi  noble  ambition  pourrait  donc  causer 
notre  aveuglement,  et  peut-être  noua  trompons«nons^ 
iorsqne  nous  pensons  que  M.  B.  de  Constant  lui-même 
ne  doit  pas  la  supériorité  sociale  dont  il  jouit  a  sa  no- 
blesse, quoiqu'il  soit  noble,  à  sa  valeur  chevaleresque, 
quoiqu'il  ait.  fait  preuve  de  conragfe,  à  la  richesse  de  sou 
héritage  paternel,  à  la  protection  des  ministres  ou  des 
grands  seigueurs,  etc.;  mais  qu'elle  lui  est  assurée  par  ses 
travaux  qni  l'ont  placé  au  premier  rang  des  défenseurs 
de  la  métaphysique  constitutionnelle,  science  assez  répan^ 
due  de  nos  jours  >  et  à  laquelle  les  travailleurs  accordent 
encore  toute  leur 'affection,  parce  qu'ils  lui  demandent 
des  exorcismes  pour  les  débarrasser  des  spectres  jEeodaox 
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ifii  des  revenànsJu  quatorzième  siècle^  qui  fatigueDl  quel- 
quefois leurs  imaginations  faibles  et  craintives. 

Le  peuple  français ,  bien  jeune  encore,  puisque  c'est 
dans  la  révolution ,  ^u  milieu  de  ce  spectacle  de  destruc- 
tion qu'il  a  pris  une  nouvelle  vie,  D*est  pas  encore  assee 
convaincu  de  la  puissaace  acquise  par  le  travail  :  il 
tremble  a  l'apparition  fantasmagorique  d'un  ëpouv.intaTl 
théologique  ou  féodal,  il  sait  cependant  qti'nn  souile 
peut  les  détruire^  il  les  a  vus  tous  brisés  et  foulés  aux 
pieds  ;  mais  il  craint  les  résurrections.  Au  lieu  d'éclairer 
les  esprits,  de  raffermir  le  courage  de  ce  peuple  vain- 
queur de  l'oisiveté,  de  lui  montrer  la  route  dans  laquelle 
il  doit  marcher,  et  de  lui  faire  connaître  les  'obsiaclrs 
qu'il  pourra  y  rencontrer,  ees  pédagogues,  mais  non 
pas  ses  maîtres,  le  bercent  des  conies  chimériques  d'un 
passé  dont  ils  lui  font  peur^  comme  s'il  pouvait  encore 
le  revoir.  Aujourd'hui  cependant  tout  le  monde  est  k 
peu  près  d'accord  sur  ce  point ,  qu'on  ne  peut  plus 
craindre,  ou  espérer  le  retour  des  institutions  féodales; 
ch  bien!  tous  les  fantômes  avec  lesquels  on  nous  effraie  « 
sont  eux-mêmes  des  conséquences  nécessaires  du  prin* 
cipe  de  la  féodalité  t  ces  conséquences  peuvent  ogir  en* 
core,  mais  leur  durée  ne  peut  pas  être  longue ,  puisque 
le  principe  d'où  elles  dérivent  a  été  lui-même  radicale- 
ment détruit. 

Quelles  sont  done  lès  fonctions  réservées  aux  hom* 
mes  qui  veulent  contribuer  aux  progrès  de  l'humanité , 
Cl  dont  nous  pourrions  être,  suivant  M.  B.  de  Constant 
les  utiles  collaborateurs?  Ils  doivent  chercher  d'abord 
quel  est  le  principeorganisateur  qui  remplacera  celui  qui 
^  été  détruit  par  Us  efforts  de  la  philosophie  critique^ 
lin  indiquer  les  conséquences  les  plus  rapprochées ,  et 
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joiantrer  comment  II  «Infiltre  dam  les  intiitùdonsy  dan« 
les  mœurs  ^  dans  les  habicodes sociales ,  en  te  subedtiumc 
petit  à  petit  aux  institations  délabrées,  aux  mœurs  Tiel* 
lies,  aux  habitudes  ridicules  ^  infectées  des  symptôjno  de 
la  mortalité. 

Le  principe  détruit  qui  dominait  la  vieille  organisa^ 
tion,  consistait  dans  la  conception  de  la  société  divisée  en 
deux  classes^  dont  Tune  considérait  l'autre  comme  nu 
instrument;  le  principe  nouveau  c'est  lassociatîon  qui 
doit  présider  à  la  régénération  des  sociétés^où  le.  niveau  - 
destructeur  delà  philosophie  critique  a  laissé  tout  a  cons^ 
Iruire.  ' 

lia  première  conséquence  de  ce  principe  c'est  que  v 
roisweté  doit  être  complètement  en  dehors  de 
toutes  les  considérations  sur  Vorganisatîon  future  de  la 
société,  ou  du  moins  elle  ne  doit  figurer  d<iDs  les  rai- 
sonnemens  que  lorsqu'on  cherche  les  moyens  transi^ 
toi  tes,  nécessaires  pour  la  faire  sortir  de  rorganisation 
actuelle^  ou  les  principes  de  la  féodalité  la  maintiennent 
encore.  L'association,  principe  organisateur^  n'est  donc 
applicable  définitivement  qu'aux  trois  classes  de  travail- 
leurs ,  dans  leur  composition  intérieure  et  dans  leurs 
rapports  entre  elles,  pour  développer  la  combinaison 
des  efforts  vers  un  but  commim,  l'exploitation  du  globe 
que  nous  lidbitons. 

Enindiqnantpourbut^ocia/rexploitatiQn  la  plus  com- 
plète  du  globe  que  nous  habitons ^^  ou  remarquera  que 
nous  écartons  toute  discussion  qui  prendrait  sa  basedansia 
physiologie  de  l'individu.  Nous  ne  disons  pas  :  le  but  de 
l'individu  est  Texploitation  du  globe,  mais  nous  recon* 
naissons  que  tel  est  le  but.de  l'espèce  hum{iine  douée  de 
\^  faculté  de  s'associer^  Ainsi  toutes  les  croyances  parti- 
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cnUèrcs  sarladastinadon  de  Vh  omme  pris  isolâmem  sont 
en  ^lehbrs  de   nos  oonsidërations  snr  k  bue  social.  Ce 
•eratt  d'ailleurs  errer  grossièrement  que  de  nous  accuser 
lie  Bégliger  ^  en  prësflUita&K  Cûmaie  luit  de  l*«s90CtatJon 
l'appropriation  d^m  objet  matériel ,  les  facoltës  morale 
•et  intellectuelle   qui  existent  aussi   positivement   chez 
rk^mme  qne  la  faculté  industrielle:  nous  mériterions  ch 
reproche  y  si  nou»  disions  :  le  résultat  de  l'activité  sociale 
•stde  satisfaire  les  besoins  matériels  de  F  homme;  nous  affir^ 
Odons  au  contraire  qtic  le  résultat  définitif  de  cette  activité 
est  lasatisfaciion  la  plus  complète  des  besoins  physiques, 
moraux  et  intellectnek  ^  puisque  nous  montrons  qne  le 
déi  eloppement  âmuhané  de  ces  trois  facultés  est  le  moyen 
indispensa))lé  pour  arriver  au  but  social^  rexploitalion  do 
^obe.  Si  ùwis  prétendions  qne  l'association  humaine  pût 
«xister  sans  1  intelligence  qui  dirige  et  la  morale  qui  lie  les 
travailleurs,  nous  mériterions  le  reproche  que  nous  croyons 
utile  de  repousser  ;  mais  tel  n^est  pas  l'esprit  d'une  doc* 
Irine  philosophique  qui  reconnaît  comme  seuh  élémens  da 
bien-être  aocial,  Tindustrie^  les  sciences  et  les  beaux  arts; 
on   peut  sans  doute  objecter   que  le  motif  détermi- 
nant les  individus  qui  possèdetit  les  trois  facuhés  indus* 
trielle^  morale  et  intellectuelle  à  s'associer,  est  nécessai- 
rement celui-ci^  satisfaire  plus  complètement  les  besoins 
de  ces  trois  facultés;  le  but  social  serait  donc  le  perfec^ 
tionnement  de  l'industrie,  des  sciences  et  des  beaux  arts,^ 
(en  considérant  ceux-ci  comme  instrument  morai)et  non, 
pas  l'exploitation  du  globe?  mais  pourquoi  satisfaire  des 
}xîsoins7  pour  vivre.  Or  si  les  métaphysiciens  se  perdent 
dans  l'examen  du  phénomène  de  la  vie  ,  si  les  uns  pré- 
tendent qne  vivre  c'est  sentir* la  nature  cMérîeure,  tan- 
dis qne  d'antres  dissertent  snr  certaines  idées  étrangèree 
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«Qx  objets  qdi  frappcht  nos  êens  f  h  rié  sociale  ne  pècit 
pas  pretkdk^e'sa  hase  dans  toateë  ce»  spiculmons  iiuiiVt* 
iuislles,  les  phëiiomèiies  qu  elle  préseole^  soomisà  Tob* 
s«rrâtioo,8eréuiii8sent  tous  pour  constater  un  fait  palpaklei 
l'cxploi talion  de  plus  en  plus  perfeclionnëe  du  globe  que 
nous  habitons  )  et  c'est  à  ce  fait  qu^il  faut  nëcessairemeut 
rattacher  le  but  socîali  pour  lui  donner  une  base  certaine* 

Les  plus  opiniâtres  partisans  du  passé  sont  forcés  de 
convenir  que  nous  sommes  anjourd'hiii  plus  riches 
qu'autrefois  ;  mais  en  reconnaissant  nos  conqnâtes  tem- 
porelles ^  il  yenlent,  par  une  espèce  de  compensation  > 
les  faire  concorder  avec  la  destrtiction  presque  complète 
du  spirituel ,  et  cependant  s*ils  réfléchissaient  aux  causes 
de  renrichissement  des  peuples ,  ils  verraient  que  leurs 
progrès  sont  dus  à  leur  union,  à  la  combinaison  de 
leurs  efforts,  aux  pérfectionnemens  de  leur  association , 
c'est*k*dire  aux  développemens  des  forces  morale  et 
intellectuelle  ;  en  effet,  ^  rinfluence  brutale  des  appétits 
matériels  des  individus  semble  régner  deapdtiqitement 
à  la  naissanoe  des  sociétés  humaines ,  peu  à  peu  cepen^ 
dant  les  passions  ànti-sociales  qui  en  résultent  sont  com* 
Wtues  intérieurement  par  le  besoin  d'umoà,  et  finis* 
sent»  sinon  par  disparaître,  du  moins  par  se  soumettre 
en  concourant  m&me  au  bien-être  g^éral. 

Un  seul  exetnple  reiidra  évidente  cette  vérité.  Lea 
mêmes  passions  peuvent  troubler  anjoard*hoi ,  comme 
autrefois,  le  repos  des  travailleurs^  mais  déjà  le  nombre 
des  individus  stir  lesquels  agissent  ces  passions  et  qui^  en» 
traînés  par  elles,  peuvent  j^nner  rheure  des  couibati»  est 
bien  faii)le  ;  en  Europe  ,>  ce  nombre  est  réduit  à  six  oiS 
sept  tout  au  plus  ,  et  encore  conàblen'  d'obstacles^  Tien* 
nent  sans  cesse   s'opposer  a  Tesprit  de  ^conquête  :  le 


roi  le  pliis  despote  serait  oblige  de  couvrir  ses  projeu 
du  masque  de  riitililë  publique,  tandis  que  la  haine  d  un 
petit  seigneur^  Tambition  d*un  baron  ^  Tamour  d'ua 
obscur  châtelain,  troublaient  à  chaque  instant  jadis 
quelque  points  de  la  ierre« 

I>a  philosophie  gdnërale  doit  seule  faire  le  tableau  des 
progrès  constans  de  Thumanitë  dans  une  direction  de 
sociabilité^  en  traçant  largement  les  principaux  traits  de 
Fbistoirc,  c'est  à  la  même  source  que  la  philosophie 
industrielle  ,  celle  des  sciences  et  celle  des  beaux  arts  ^ 
renfermées  dans  leurs  spécialités  ,  doivent  rechercher 
comment  les  efforts  des  producteurs,  industriels^  savans 
et  artistes,  toujours  mieux  combinés,  nous  rapprochent 
sans  cesse  d'une  époque  où  tou'es  les  forces  sociales 
tendront,  par  une  direction  commune,  vers  un  même 
but.  La  démonstration  de  cette  vérité  étant  clairement 
exposée,  elle  porterait  une  nouvelle  lumière  sur  tous  les 
points  des  connaissances  humaines,  et  pour  en  prendre 
\m  exemple  dans  la  philosophie  de  Tindustrie ,  la  ques^ 
tion  de  l'intérêt  du  fermage  dont  nous  nous  sommes 
plusieurs  fois  occupés  daus  ce  journal  serait  complet e« 
ment  résolue  :  en  effet,  si  toutes  les  forces  sociales  doi- 
vent concourir  un  jour  au  même  but  |  Toisiveté,  a  cette 
époque  ne  serait  plus  que  le  prix  du  travail  passé ,  cVsi- 
hr-dire  le  repos  indispensable  lorsque  les  forces  sont 
épuisées  ;  elle  ne  présenterait  pas,  comme  aujourd'hui, 
l'affligeant  spectacle  de  l'inaction  de  forces  productives 
inertes ,  uniquement  consacrées  a  la  destruction  ,  et 
perdues  doublement  pour  la  génération  présente  et  pour' 
ravenir. 

Le  cadre  dans  lequel  nous  nous  renfermons,  ne  nous 
permet  pas  de  faire  un  examen  profond  des  causes  delà' 
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déchéance  morale  dont  TopinioD  a  de  plus  en  plus  frappe 
roîsiye(c,cepeodaDi  il  n'est  pas  inutile  y  pour  comprendre 
comment  certains  actes  ^  dont  Vinfluencea  été  généralf*» 
ont  été  la  conséquence  dUdées  communes  a  tous  les 
peoples  j  de  nous  arrètei«quelques  instans  sur  ce  sujet. 

De  quelque  manière  qu*on  envisage  Tapparition  du 
.chrisiinnlsme  ,  lors  même  qa'on  s*armc  du  doute  pour 
contester  le  fait  de  la  révélation  ^  on  doit  reconnaître  a 
priori,  que  Torganisation  sociale  à  cette  épotjue  devait 
être  radicalement  modifiée,  soit  par  la  volonté  de  Dieo^ 
soit  par  celle  des  hommes ,  et' que  Tinfluence  exercée 
rapidement  par  la  morale  chrétienne^  tenait  à  la  dlspo^ 
sitipn  .favorable  où  étaient  les  esprits  ,  de  se  rallier  aux 
principes  delà  fraternité  évangélique  ;  parce  que  celte 
sublime  croyance  présentait  a  Tesclave  pour  consolation 
de  ses  peines ,  Tes péran ce  d*une  ^louvelle  vîe^  et  modi- 
fiait la  barbi^rie  de  son  maître,  par  la  crainte  du  jugement 
d*un  maUre  suprême,  qui  considérait  tous  les  hommes 
comme  frères* 

C'est  surtout  depuis  ce  moment  qu'il  est  facile  d*ol>- 
sever  Jes  progrès  des  producteurs  vers  leur  afi'ranchisse- 
ment ,  ou^  en  d^autres  termes,  la  décroissance  constante 
de  Toisil^té  par  rapport  au  travail^  dans  TorgMiisatiou 
sociale  despeuples  éclairés  par  la  philosophie  chrétienne. 

Nousavons  pris  pour  exemple  le  christianisme  comme 
étant^  une  insilintion  qui  a,  depuis  son  origine^  consf 
tamment  agi«  dans  le  plus  puissant  degré  de  généralité, 
SHr  la  civilisation  j,  en  rapprochant  de  plus  en  plus  le 
mattre  de  Tesclave.  JElaîs  si  Ton  considère  également 
avec  attention  les  efforts  de  la  philosophie,  qui  depuis 
un  siècle  eierçe  son  empire  sur  les  esprits ,  ou  vei'ra 
qu'en  se  proposant  pour  l>ut  lar  destriiciion  de  toutes  les 
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siip^rioritës  de  éoçvenlion  ,  elle  préparait  la  roeonnaift'- 
sance  des  supëiioriiës  positives,  c'est-à-dire  la  prëéim«» 
oeoèe  des  facultés  productives  sur  le  pouvoir  de  com^ 
mander  le  travail  0(i  de  consommer. 

Celte  modification  exercée  constamment  ,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  sur  l'esprit  humain,  ne  pou- 
vait pas  être  bornée  aux  progrès  de  rintelligence  des 
individus,  elle  devait  être  signalée  par  des  actes  gêné* 
raux  conformes  aux  idées  qui  leur  donnaient  naissance. 
U  est  difficile  sans  doute  de  rattacher  à  des  théories  tontes 
les  actions  humaines ,  plusieurs  paraissent  insti'nctires^ 
mais  lorsquVlIes  exercent  de  TinQuence  sur  les  masses  ', 
il  faut  de  toute  nécessité  quelles  soient  comprises  dans  le 
cercle  de  besoins  généraux ,- ou tl*id^es  communes  résul« 
tantes  de  ces  besoins.  '}i 

Ainsi  le  besoin  de  facilii^r  les  échanges,  qui,  pour 
être  complètement  rem^',  exige  le  perfectionnement  le 
plus  complet  des  moyens  de  communication  entre  les- 
hommes,  a  fait  créer  ks  monnaies^  les  lettres  de  change/, 
et  tous  les  titres  de  crédit  ;  il  serait  donc  absurde  de  n^' 
pas  voir  dans  ces  inventions  du  génie  industriel  ,*  'aussi 
bien  que  dans  l.i  construction  des  routes  ^  des  canaux  et 
des  navires  qui  rapprochent  les  peuples,  deSi^môycns 
d'association  plus  efficaces  encore  que.;I^3  téglemens 
d* ordre  appelés  lois  ^  réglemens  qui^i^n9|atent  plutôt 
Tétat  actuel  des  sociétés  qu'ils  ne  les  dirigent  vers  lenr 
avenir.  La  facilité  de  communications  obtenue  par  toui 
ces  moyens ,  démontrait  chaqtie  j^ur  d'avaniage  cette 
vérité,  q=tic  le  travail  eatla  sonnpf  Unique,  et  par  consé<- 
q«ient  la  source  commune^  oir  Ies..peuples  doivent  pniser 
le  bonheur. 
'  Sluimenant    si  nt>us*  considérons  comment  se  som 
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modifiés  les  avamages  atlachëa  a  la  proptMië,  noita 
connaltroDS  que  la  propriété ,  daus  les  maios  oisives 
propres  au   travail,  garantie  uniquement  par  la  coa-^ 
qnéie  ou  par  le  droit  du  plus  fori^  dérivait  du  fait  taèrn^ 
qpi  domina  long-temps  l'état  social ,  c  est-à  dire  de    IW 
clavage,  Un  effet  si  rebclavage  fut  la  première  organisa- 
tion a  laquelle  des  masses  barbares  furent  soumises^  la 
fonction  de  surveillance  ,  de  police^  d'ordre  ,  etercée 
par  les  maitres>  étnitd'une  si  graade  importance  pour  la 
défense  commune,  que  les  hommes  qui  en  étaient  revêtu» 
avaient  réellement  la  direction   du  travail  social ,   ils 
étaient  seuls  en  état  de  le  diriger,  même  dans  ses  détniU. 
Cependant  plusieurs  causes  tendaient  ii  changer  les  rap« 
portjB  qui  existaient  entre  les  deux  classes  de  la  société. 
L'esclavage  lui-même^  comparé  à  Téiat  de  barbarie 
conaplète  qui  le  précède»  Lissait  an  peuple  de  plus  longs 
intervalles  de  paix;  lu  frugalité,  FécoDomie  donnaient  à 
Tesclave  les  moyens  de  payer  son  affranchissement  a  un 
maître  prodigue,  dissipateur^  qui,  ne  trouvant  pbis  datis 
les  loisirs  de  la  paix  un  genre  d  activité  conforme  à  son 
éducation  guerrière ,  se  ruinait  par  un  luxe  fastueux^ 
inséparable  de  Toisiveté.Peti  à  peu  l'industrie^  bornée  aux 
travaux  de  l'agriculture^  se   dirigeait  sur  les  capitaux 
mobiles  de  la  société  ;  le  commerce  qui  rapproche  les 
pro<iuits  des  consommateurs  ,  les  manufactures  qui  fa-' 
çonnent   les  produits  bruts  du  sol^  prenaient  chaque 
jour  de  Tacci  oissement^  et  créaient  une  classe  nombreuse, 
de  travailleurs  soustraits  à  l'esclavage  de  la  glèbe,  et  sou- 
mis moins  directement  a  l'empire  des  héritiers  de  ja 
conquête, 

IMais  c'est  surtout  en  observant  Tinfluence  que  devitt 
exercer  sur  l'organisation 'sociale  le  prêt  à  intérêt  ;  c'est-' 
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ÎHdire  ,  le  pm  dé  lociadon  d*nn  objet ,  qui ,  par  «a  iifo»bi* 
lité,  iSchappait  facilement  à  l'ambition  toute  paissante  des 
maîtres  du  sol^  qooa  reconnaîtra  J  existence  d'un  prin-« 
eipe  d'affranchissement  y  luttant  perpétuellement  en  {a* 
renr  du  travail  de  1  esclave  contre  l'oisiveië  du  maître. 
Si  Ton  examinait  attentivement  les  léglemens  sociaut 
relatifs  à  la  propriété  foncière,  en  les  comparant  à  ceux 
qui  ont  été  successivement  nécessités  par  l'importance  p 
toujours  croissante  de  la  propriété  mobilière (i),  on 
verrait  également  comment  la  législations  commerciale 
a  constamment  modifié  la  législation  civile  pour  se 
mettre  en  rapport  avecelle^  de  manière  k  constater ,  par 
la  «anction  légale,  les  changemens  introduits  dans  les 
rapports  sociaux  y  changemens  qui  mettent  souvent  en 
contradiction  la  loi  écrite  avec  les  faits ,  jusqu'au  mo« 
ment  où  le  législateur  proclame  le  droit  reconnu  déjk 
par  la  tolérance ,  et  sollicité  par  les  habitudes  et  par  les 
mœurs. 

Ainsi  y  par  exemple ,  il  aurait  été  facile  de  prévoir 
que  les  rapides  progrès  de  la  propriété  mobiliaire  au- 
raient t6t  ou  tard  une  influence  très-grande  sur  le  mode 
de  transmission  de  la  propriété  daiis  la  famille,  puisque 
l'héritage  mobilier  peut  se  soustraircfacilement  à  l'empire 
de  la  loi  pour  n  obéir  qu'aux  sentimens  de  l'individu. 
Toute  la  législation  féodale,  basée  sur  la  transmission  des 


(i)  Le  pouvoir  qu'ont  les  propriétaires  de  ne  donner  en  échange 
d*an  travail  qui  leur  est  agréable  que  le  plus  petit  salaire  possible , 
esf,  comme  le  dit  M.  î^fecker,  (Commerce  des  grains,  page  i66^ 
ei^  raison  de  leur  nombre  comparé  à  celui  des  hommes  sans  pro» 
p^iltés  :  les  accroissemens  de  la  propH^é  mobiliaire  ont  changé  ce 
rapport^  k  Tayantage  àti ptaduetettrs. 
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4reit9ilH  «iaUr«  et  siir  leur  perpétuelle  intégrité  dons  les 
représemanssucceasîf$ilelar«mUlfS  devait  ainsi  éfre  sou- 
ftiise  à  noe  altération ,  et  la  loi  (levait  finir  par  recon*- 
nattre  <pie  le  bileoee  du  père  sur  ses  affections  renfcr* 
mait  récité  d  amour  pour  ses  enfana,  puisqu*nactin 
obstacle  matérid  visible  ne  s^oppose  h  l'inég^alicé  de  par- 
la^ dans  la  donation  d'objets  mobiliers. 

On  peut  également  prévoir  que  les  usages  commer- 
ciaoX)  perfecrionnantles  idées  relatives  au  prdt  sur  nan- 
rissementy  éclaireront  peu  à  peu  les  détours  dn  labyrin- 
the hypothécaire  et  simplifieront  des  rapports  qni  se 
ressentent  malheureusement  de  la  (irotection  toute  féo- 
dale accordée  à  la  propriété  foncière. 

Enfin  le  contraste  d*ime  loi  qui  condamne  le  préteur» 
lorsqu'il  exige  sept  pour  cent ,  avec  les  actes  du  gouTcr- 
nenient  qui  emprunte  lui*même  quelquefois  à  dix^  né- 
cessitera sans  doute  un  examen  plus  approfondi  des  con* 
ditions  du  prêt  y  et  forcera  les  législateurs  à  remonter 
jusqu'il  la  Bonrce  dcfiisure  dont  la^ caractère  particulier» 
dans  une  société  où  les  travailleurs  sont  généralement 
éclaira»  est  de  faire  au  dissipateur  Tavance  onéreuse 
pour  lui  des  capitaux  qu'il  possédera  un  jour,  mais  qu'il 
ne  peut  pas  immédiatement  consommer.  Tontes  les 
belles  phrases  Cûtes  sur  ce  sujet  en  faveur  de  l'emprun- 
teur 'set  réduisent  à  cette  cotïsidératiôn  :  un  jt;une  fou 
veut  dépenser  un  bien  qu'il  ne  possède  encore  qu'en  es- 
pérance ,  un  homme  lui  escompte  ses  espérances.  Sans 
doDte  c'est  un  mal  qu'un  jeune  homme  trouve  à  escomp- 
ter des  espérances  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  le  travail^ 
mais  comme  toutes  les  lois  répressives  de  l'usure  n'ont 
pour  résultat  que  de  faire  payer  plus  cliùremeut  1  avauce 
faiie  par  le  préteur»  c'est  plutôt  la  dissipation  qne  Tusnro 
III.  6 


qu'il  faut  cheicber  a  conilMRre.  Or  Li  dittipatioa  eat  or- 
diiMir€inenicoinp«'%gDe  de  la  richesse  acquise  sass  travail, 
par  GOBscqiienl  tontes  les  inslitiitions  bumàioe*  qui  teiH 
dent  à  faire  cotisîdérer  le  4ravatl  comm^  source  unique 
de  richesse  et  de  considéraiioa  préseRteront  en  méiD« 
temps  un  remède  efficace  contre  Tusure.  Les  moyens 
préventifs  sont  les  seuls  auxquels  les  honmies  qui  tinent 
autre  chose  que  le  prëaeni  doivem  attacher  nue  gra«de 
importance.  La  répression  est  une  affaire  de  police  don( 
s'occupe  à  pune  le  philosophe  ;  il  vii  dana  l'avenir,  et 
ne  voit  pas  pour  combattre  les  passions  nuisibles  à  la 
société^  de  moyen  plus  énergique  que  de  cultiver  les 
germes  des  vertus  sociales ,  senles  capables  d*étoiiffev  ces 
plantes  parasites  qui  fatiguent  le  sol  où  elles  puiseni  la 
^vie.    ' 

Lorsqu'on  observe  attentivement  les  progrès  faits  par 
Tesprit  d'assoeialion^  qui  doit  placer  au  premier  rang  les 
classes  productives ,  sur  respritde  conquête  qui  les  con- 
sidérait comme  des  instrumens,  on  trouve  une  série  con- 
tiauelk  d'efforts  inaperçus  qui  doivent^  par  leur  réunion, 
faire  concevoir  le  but  vers  lequel  ils  étaient  dirigea, 
Sully  y  dont  Henri  iv  son  roi  j  son  ami ,  excitait  le  aèle 
par  ces  paroles  :  à  boa  mattre,  hardi  valet  (i);  Sully^ 
qui  blAmail  la  formule  monarchique,  vel  bst  sovai 
i^LÀisiR  (i),  apprenait  atu  princes  qu'il  était  presque 
également  triste  pour  eux  de  réussir  ou  d'échouer  dans 
leurs  entreprises  guerrières^  et  leur  enseignait  à  protéger 

(i)  Mémoires  de  $nHy  ;  livre  viii  »  p«|e  434 »  pranier  vobv»e , 
édition  in-4*;  1747. 
(1)  /«/«iFiypage  467» 
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Iq  soiiroe  première  de  ]«iir$  richesses^  pâlurage  et  /^ 

èoiinage,  c^f  ésua:  mamelles  de  VéttU  (i).  Kn  16:19, 
Rièhelièii  âtitorrsait  la  noblesse  a  commercer  sur  mer . 
94»aà  déroger  ;  p^tft  tard  les  dhétainans  seuk  dëro^eaient. 
Etranj^nrd'lim  quoique  ce  mot  déroger  n'aîi  pourains^ 
éKreaticim  senèy  un  homme  gagiépur  un  autre  homme  ne 
petit  pa»^  en  remplissant  w.$  fonctions^  porter  la  déco- 
mrten  de  Ib  Légion -d*hottneur.  Richelieu  et  Colbert 
ajontaioEft  encore  à  cette  source  de  richesses  protégée  par 
SnHy  y  tee  manuActiires,  la  Kttérature  et  les  arts ,  aux- 
quels ils  procKguatent  d'honorables  encouragement , 
tendis  qaMls  rabaissaient  t'orgifeit  féodal  dans  les  anU- 
chambres  du  maître. 

Nccker ,  ministre  d*un  prince  qui  aimait  Tnrgot  et 
Mblesherbes,  écrivant  sur  la  législalion  et  le  commercé 
des  grains  y  était  dirigé  par  l'idée  qne  le  devoir  du  sou- 
«tera^n  était  prinei^sdemem  de  tenir  en.  harmonie  les 
deux  dasaesqni  divisent  la  société  (^),  (Ibs  propriétaires 
et  les  travailleurs)  et  èe  réprimer  tes  prétentions  exngé^ 
vées  dès  propriélaires ,  en  écoutant  les  réclamations  do 
peuple^  lorsqulldemande  à  y  ivre,  etqu^l  olfre  en  échange 
eon  travail  ei  sa  force. 

«  £n  arrêtant  sa  pensée  slir  \^  société  et  sur  ses  rap- 
ports, on  est  frappé^  (Mséit''il(3)y  d'une  idée  générale 
qoî  mérite  bien  d'être  approfondie  :  c*est  que  presque 
tentes  les  institmions  eifilea  ont  été  fiiites  pour  les  prô^ 
priétair^s.  Om.  est  effrayé,  en  ouvrant  le  code  des  lois, 
de  n'y  découvrir  partoei  qiie  le  témoignage  de  cette  v4^ 


(x)  Mteoires  de  Sully»  lirre  iz ,  page  617. 

(1)  Pag«  i5i. 

(3)  Idem^  page  170. 
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rite.  On  dirait  qu'un  petit  nombre  d'homme»^  après 
fl'ètre  partagé  la  terre ,  ont  fait  des  lois  d*anion  et  de 
garantie  contre  la  multitude,  comme  ils  auraient  mis  des 
abris  dans  les  bois,  pour  se  défendre  des  bétes  sauvages. 
Cependant  on  ose  le  dire ,  après  avoir  établi  les  lois  de 
propriété,  de  justice,  de  liberté,  on  n'a  presque  rien 
fait  encore  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des  citoyens. 
Que  nous  importent  vos  lois  de  propriété ,  pourraient* 
ils  dire?  nous  ne  possédons  rien.  Vos  lois  de  justice? 
nous  n'avons  rien  à  défendre.  Vos  lois  de  liberté?  n  nous 
ne  travaillons  pas  demain ,  nous  mourrons.  j> 

j»  Les  propriétaires  et  la  classe  de  la  nation  qui  vit  de 
son  travail,  sont  des  lions  et  des  animainc  sans  défense 
qui  vivent  ensemble.  On  ne  peut  augmenter  la  part  de 
ceux-ci  qu'en  trompant  la  vigilance  des  autres.»  et  ne 
leur  laissant  pas  le  temps  de  s'élancer  (i).  » 

Mais  cet  aperçu  philosophique  ne  produisait  chez 
Necker  que  la  conviction  d'un  mal  inévitable,  inhérent 
k  toute  organisation  sociale  ;  il  ne  voyait  pas  nettement 
que  cette  influence  dominatrice  de  la  propriété  dans  les 
mains  oisives  allait  toujours  en  diminuant,  et  ne  songeait 
pas,  malgré  ses  connaissances  financières,  a  la  puissance 
du  crédit,  arme  défensive  des  travailleurs, que  lavenir 
doit  constamment  perfectionner. 

Cependant  la  >  méthode  rigoureuse  d'observation  s'iu^ 
troduisait  heureusement  dans  les  sciences  naturelles^  et 
jetait  déjà  qiiclques  lumières  à  travers  les  nuaged  obscurs 
qui  couvraient  encore  les  scisuces  morales  et  politiques. 
Les  travaux  de  SuUy,  de  Colbert,  les  essais  de  Law  pour 


(i)  Mémoires  d*  5w//r»  P<^  i4< 
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importer  les  habitudes  du  crédit  en  France  étaient  exaa 
minés  théoriquement ,  et  les  économistes  se  troQTaient 
natarellemcnt  amenés  à  la  recherche  de  \ ordre  essentiel 
^des  sociétés  (i),^  c^esl-a-dire  ^  à  la  création  Sun  type 
dWganisatiôn ,  vers  lequel  devaient  tendre  tontes  les 
modifications  des  formes  sociales.  En  même  temps,  le» 
littérateurs,  vivement  frappés  des  vires  que  signalaient 
les  philosophes^  partageaient  avec  eux  la  lâche  qui  res<- 
tait  à  faire.  L'imagination  armée  de  la  critique  VoTtai- 
rienne  portait  les  derniers  coups  au  passé  tombant  en 
ruines,  tandis  que  Tintelligence  plus  calme  préparait  les 
voies  deTavenir,  en  recheixhant  le  principe  qui  devait 
présider  à  la  reconstruction  de  Tédifice  social. 

Cétait,  comme  nous  Tavons  vu,  dans  le  passé  qu'il 
fijlait  découvrir  ce  principe,  car  il  avait  nécessairement 
agi  lui-même  pour  miner  sourdement  celui  qu'il  <levmi 
remplacer  -,  maisles  premières  tentatives  philosophiques 
devaient  nécessairement  être  dirigées  dans  t'appUcation 
par  les  hommes  qui  avaient  In  plus  grande  influence  sur 
les  masses;  et  dans  les  époques  de  crise,  c'est  toujours 
l'imagination  déréglée,  quelquefois  délirante»  qui  exerce 
cet  empire  :  il  faut  que  la  fatigue  vienne  modérer  Fessor 
des  passions,  pour  que  la  raison  puisse  agir  et  se  faire 
entendre  ;  et  c'était  au  xix^  siècle  qu'il  était  réservé  <]e 
proclamer  le  principe  réorganisateur  d'association  pro- 
ductive entre  tons  les  peuples. 

P.  E. 


(i)  Titre  d«  l'im  des  ouvrages  les  pins  mar^pans  de  la  secte» 
oompoté  par  Mercier  de  la  Rivière. 
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DE  HËNftI  SMNT-SÏMON. 


(  Psrêmier  article.  ) 

I)âss  les  deux  premiers  volumes  da  "Producteur,  on 
a  conèacrë  des  articles  distincts  an  dëveloppement  des 
points  capitaux  de  la  doctrine  de  Saint-Simon.  L*en- 
semble  des  idées  exposées  dans  ce  journal  ^  a  eu  pour 
effet,  sidon  de  convaincre  tous  nos  lecteurs.^  4lu -moins 
de  faire  naître ,  en  dehors  de  nous,  des  discussions  sur 
un  nouveau  terrain  philosophique. 

f^n  adoptant  une  JForme  dfe  publication  plus  grave , 
après  six  tnois  mois  d  existence  ^  le  Producteur  s'offre 
désormais  à  un  public  moins  prévenu  contre  la  nouveauté 
des  idées,  et  plus  disposé  à  en  saisir  Tenchalnement;  cette 
même  forme  nous  permet  également  dé  satisfaire  le  désir 
que  plusieurs  personnes  noua  ont  témoigné^  de  pouvoir 
remonter  avec  précisioil  à  Tori^ne  de  la  doctrine  scien* 
tifique  industrielle. 

Pour  remplir  cet  objet,  nous  n  avons  rien  trouvé  de' 
plus  convenable  que  de  consacrer  nne  série  d'artkles  à 
Thistoire  des  idées  du  philosophe  qui  a  fondé  Técole  à 
laquelle  appartient  le  Producteur. 

Des  amis  particuliers  de  Saint-Simon  s^^ccupent  acti* 
vement  d'une  refonte  complète  de  tous  ses  écrits  édits  ou 
inédits  ;  mais  ce  travail  sera  long  ^  ne  peut  Atr«  fiiû 
avant  trois  ou  quatre  ans.  En  attendant,  la  série  d'articles 
que  nous  annotaçonsid  pourra  en  être  considérée  comm^ 


Ja  pnffiiGejgéiiéràley  «i  disposer*  1m €fiftîu  a  U  leCH^re  i]« 
r^nvrage  oomplet* 

Cest  uue  choee  assez  ioiéressanle  qtiie  d'obsei^Tcr  h 
naissance  et  le  développement  des  conceptions  philoso- 
{dûqueadansrhooiBie  mèmey  que  les  progrès  de  Tesprit 
btiniain  font  apparaître  «n  milieu  de  la  société  ^  pour 
enfunter  et  proclamer  ooe  dooirine  aotivelle. 

ÂQ  momeol  de  parier  dans  ce  joiipaal,  pour  ia  pore- 
mièveibié  et  dune  manière  détaillée,  de  baiot-Simoo> 
noiis  croyans  devoir-  placer  ici  quelques  idées  préliod*- 

J^s  rendant  compte  «ksiramix  de  Saîni^imon^  aotm 
Ltisaerons  sans  doute  apercevoir  combien  est  élevé  dans 
notre  esprit  ce  penseur  original  et  profond;  et  nousnoos 
défendrions  difficilement  de  qnelqiie  cbaleor  ^  en  dier- 
cfaiMA  à  'faîr«  connaître^  comme  il  le  mérite^  un  des 
pliiloaofihes les^plnspassiont)^ ponr  le  bien  général,  qui 
ait  jamais  existé.  Mais  toutefois  œ  profond  pensaur  n'é- 
tait qu'on  hotnaie;  et  conaae  tous  les  inreni^rs,  il  a 
été  «précédë'par.  des  «hommes  degéoie  qui ,  dans  one  di» 
vectioa  différente  de  la  sienne  -,  aifskwui  découvert  nne 
partie  des  idées  capitales^  dont  il  n  a  eu  qu'à  préciaer  et 
perfectionner  la  valeur  philosophique. 

Si  ieS'Kant,  les'GMidoreer,.)es  bmiihetlesBenthani 
nenoospsniîstieiit  pasavcrir  ooiiçu  clairenvent  et  dans 
leiir  enseniLAe,  les  bases  réelles  de  la  philasophie,  et  ses 
«apports  intiaoesavec la  pdinqne,  uous  n'en  reconnais^ 
aons  pas  moins  les  services  éminens  qu'ils  ont  rendus  à  la 
science  {[éoéraley  et  «toute  Timportance  des  secours  qu'ils 
ront  dà  apporter  k  *t>aint-Siraon^  dans  sa  carrière  peiv 
semelle. 

Ainsi  «  J^Mt^en  iAdlemafae^  et  surtoat  Gondorcet  en 
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France^  par  la  aiaiiière  dont  ils  ont  pré^btë  1  iâëe<}ft 
perfectibiliië  •  avaient  conçu  la  possibilité  d*étftblir  une 
philosophie  cle  riiistoire,  devanl  servir  de  base  à  la  tliëo- 
rie  de  Vorganisaûon  sociale. 

Smith  y  en  faisant  du  travail  riustrument  unique  de  la 
richesse  des  individus  et  des  peuples ,  avait  fixé  Fatten- 
tion  générale  surl«^  intérêts  industriels. 

Bentham  a  consacré  sa  vie  à  chasser  l'ontologie  du^ 
domaine  des  lois,  pour  y  ramener  toutes  les  discussions 
il  Tuniié  de  principe.  II  a  employé  directement  et  ana« 
Ijtiquement  Tidée  de  Tutile  à  la  composition  des  codes  ^ 
et,  sous  ce  rapport  y  il  a  certainement  fixé  le  point  le  plus 
élevé  de  la  doctrine  des  intérêts,  telle  qu  Helvétius 
l'avait  conçue. 

Saint-Simon  a  dû  profiter  et  a  profilé  des  travanx  de 
sci  devanciers ,  il  est  venu  après  la  grande  série  des  tra- 
vaux  philosophiques  du  17®  et  du  18®  siècle^  pour  les 
)nger  et  en  apprécier  la  destination  critique.  Il  a  résumé 
tous  les  germes  de  la  philosophie  organisatrice ,  épars 
dans  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  il  les  a  résooiés  > 
dis<>us*nous  ^t  compris  datis  des  aperçus  neufs  et  d^une 
plus  grande  généralité.  C'est  ce  que  k  suite  de  ce»  articles 
fera  ressortir  avec  évidence. 

Enfin  Saint-Simon  est  un  produit  intolleetuel  de  \dk 
révolution  ;  au  milieu  de  refTervesceace  générale  des 
esprits  ,  lorsque  la  masse  des  penseui^  et  des  écrivains 
commentateurs  de  Rousseau  et  de  Yokaire  dirigeaient 
toutes  les  forces  morales  vers  les  idées  et  les  sentiment 
révolutionnaires,  quelques  autres,  en  petit  nombre^  égale- 
ment exaltés  par  ce  grand  spectacle,  recherchaient  les 
causes  do  la  révolution  au-delà  des  idées  vulgaires,  pour 
puiser  dans  Tétude  de  ses  causes  des  ic(^swiières  vraiment 
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irëgënëralruics^  qui  pussent  servir  après  Ia  destraction  de 
Tancien  édifice  social  a  la  rëorganisatioa  du  noQTeaa. 
Mesurant  la  cause  par  Teffet  y  Saint-Simon  ne  put  attri- 
buer la  crise  sociale  la  plus  violente  dont  Thistoire  aii> 
fait  mention  depuis  rétablissement  du  christianisme , 
qu  à  Tanéantissement  de  Tancien  lien  intellectuel  moral  ^ 
qii*k  la  destruction  de  1  ancien  système  scientifique;  et 
persuadé  que  le  seul  terme  de  la  critique  d*im  système^ 
est  la  conception  et  Tadoption  d*un  nouveau ,  il  laissa 
passer,  sans  y  prendre  aucune  part  sensible  ,  le  mouve- 
ment révolutionnaire  y  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
réorganisation  du  système  des  idées.  # 

C'est  en  1797^  à  Tâge  de  87  ans,  que  Saint-Simon 
commença,  comme  il  le  dit  lui-même,  11  refaire  son  édu- 
cation et  a  travailler  directement  a  Torgantsation  d'un 
nouveau  système  philosophique. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse^  il  brûla  de  se  diatinguer 
par  des  travaux  importans;  une  éducation  principale-^ 
raent  nobiliaire^  au  sein  d'une  des  premières  familles  de 
l'ordre  féodal,  qui  prétendait  k  Li  descendance  de  Char* 
lemagne,  avait  exalté  son  ardente  imagination;  il  voulut, 
suivant  ses  propres  expressions,  entrer  dans  le  temple 
de  la  gloire  par  la  porte  héroïque  ou  par  la  porte  scien- 
tifique. 

En  1779 ,  il  partit  pour  la  guerre  d'Amérique,  et  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Bouille  et  de  Washington,  il 
irit  Franklin  et  observa  l*élât  politique  des  Américains. 
C'est  de  là  que  date  posiûyement  sa  tendance  philosophi- 
que ;  dès  ce  moment,  il  sentit  que  la  nature  le  poussait 
.vers  les  travaux  pacifiques  et  il  envisagea  toute  carrière 
temporelle^  militaire  ou  industrielle,  comme  devant 
uniquemem  lui  fournir  les  moyens  matériels  d'organiser 


9<^ 
un  grand  éui'blisseoieiit  d\ailité  publique,  «e  Je  âé^ii ais  la 
>i  fonunë^  disait-il  ^  dans  tm  nvant-propos  sur  sa  vie, 
»  pnblït?  ^n  1808,  setilemem  comme  moyen  d^orga- 
À  nisier  un  kPa^A  ëtâlflissemem  d'indiistrie  :  fobtle^  une 
»  ëcole  scientifiqne  dé  perrecnonnementy  contribuer  en 
»  un  mot  nti%  progrès  des  lumières^  et  k  VaméKoraiioa 
s>  du  sort  de  rhimiaTiifé  ;  tels  étaieni  les  vëriubles  objém 
»  de  mon  ambition  j». 

II  étiit  lie  avec  un  grand  nombre  de  savans  iilus^'es  ; 
Quelques-uns  lui  ont  d&de  notables  secours.  Monge»  qui, 
professeur  k  Meu,  avait  vu  le  jeune  Saint -Si mon^oificier 
supérieur  de  Ta  place  ^  venir,  modestement  s^asseoirsur 
le  banc  de  ses  élèves,  raflectionnait  très-partlculièremcot. 

.  Saint-Simon  entendait  souvent  dire  k  ses  docies  ami^ 
qu'il  fallait  uniquement  de  1  argent,  que  lardent  ^ecil 
manquait  aux  savans  pour  réaliser  de  grands  projets 
philosophiques,  pour  améliorer  sensiblemient  rédueation 
publique.  11  mit  un  jotir  cent  ^ilie  écus  ^  leur  service, 
et  après  bien  des  conférences  inutiles  sur  Temploi  qi)*on 
en  pourrait  faire,  il  découvrit  que  ce  n'était  pas  d'ar^fent 
qu'on  manquait  .principa]|^rocnt  ^  mais  bien  d'idées  gé* 
nérales,  d'idées  philo^phiques  neuves.  Dès-^lors  son 
parti  fut  pris ,  il  abandonna  la  carrière  financière  eu 
il  avait,  été  engagé  pendant  la  révoltition,  pour  se  mettre 
ft  la  recherche  des  idées^  convaincu. qu'il  était  de  lasa* 
périorité  de  la  force  scientifique  s^ir  Ja  force  pécoaisir^ 

Il  conçut  îe  projet  d'agir  d  une  ma  trière  dîrecie  sut 
le  monal  de  Thunianité  :  «  j'entrepris,  dit  Saint-Simon, 
»  de'faire  faire  un  pas  ^énéf  al  a  la  science,  et  de  tendre 
»  rinîtiàtive  a l'écolefrançaise  ;  cette  entreprise  exigeait 
>  d«  traranx  préfimîrt4ire9;  j*ai  ddi  commencer  par 


»  ¥oQt  y  -fvti^mt  »  }e  M  me  «aïs  pas  ftioro^  à  dss 
AI  redbtorcb^  diiof  des  bibltotiiè^ciesy  .)*m  ;pm  «lômMlf 
«  en  laoe  de  «rficole  Polyteobn^ue ,  \t  ne  auis  M  ^'a  • 
A  miûé  avec  tplusîeiirt  pM^TeaseiirB  'de  celte  ëook  ,  j'ai 
-»  employé  troia  ans  à  me  mettre  au  ooiinoDl  des^oiraais^ 
)>  «anoes  acquises  sur  la  physique  des  coups  krots» 

»  J'ai  emptoyë  mob  argent  à  acquérir  de  la«etibe  : 
«  grande  •obère,  hotk  vin,  beancoup  d  empressemeM  vi»- 
;»  à-'vfiB  des  prolÎBssenrs  «ixqiieh  tna  bonrse  ^étak  «ui^erte, 
•»  me  proctirirenttonteB<les  facilîiés  qne  je  pouvait  dé» 
9  sirer.  |*ams  de  grandes  diffionllés  à  sormoDter  c 
01  déjà  ma  cervelle  a^t.perdu  de  sa  mattéafaîlké;  fén'é^ 
«  t&is.pliis.|eaQe,  mais  d'iim  antre  c6ié  je  jouissais  d'm 
»  grand  avanUige  :  de  longs  voyages,  la  {réqaentBttoa 
«  d\iii  .«grand  nomlire  d^bomnaes Capables,  qde  ^'avais 
»  recherchés  et  rencontrés;  une  ipremièrè  éânoaubu^ 
•»  rigée  par  Dateuibert,  éducation  xfai  m'avait  tressé  un 
»  fiJec  mécapbysi({ue  si  serrié,  qn*auc&a  fait  important  ne 
•a  pouvait  passer  4  travers ,  etc. 

9  Je  m'éloignai  eu  f ^ai  de  rFËcole  PoIytedmdqQe^ 
•  |e  m'étaUè.près  de  cette  de  Médecine;  j'entrai  eu  rap- 
n  pont  avec  les  pt^iologiates;  je  ne  les  quittai  ^'apës 
»  avoir  pris  une  connaissance  eamde  de  leurs  i4éés  gêné- 
»  raies  sur  la  pfaj^sîqoe  des  xorfs  organisés. 

)i  La  paix  d'Amiens  me  permit  de  partir  pour  l'An^ 

a  gloterre*  L'objet  de  mon  voyage  éuit  de  m'informer 

»  si  1rs  Anglais  uraieut  déaonven  de  ncmveUes  idées  gé- 

,  M  néra)es.  J'en  tonna  avec  la  certitude  qu'ils  nVrsieift 

n  snr  le  dnoitier  «neune  idéa  capifide  neuves 

s  Peu  de  tempsnpeès  j'«llaî4  GLenère ,  -et  {e  pansonr  A 
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»  une  partie  de  rÂllemagne.  J*ai  rapporte  de  ce  voyage 
»  la  certitude  qoe  la  science  générale  était  encore  dans 
»  Tenfancc  dans  ce. pays ,  puisqu'elle  y  est  encore  fondée 
»  sur  des  principes  mystiques;  mais  j'ai  conçu  de  l'ea* 
u  pérance  pour  les  progrès  de  celte  science ,  en  voyant 
»  tonte  cette  grande  nation  passionnée  dans  cette  direc- 
»  tien  scientifique.  » 

Saint*Simon  ne  se  borna  point  à  étudier  philoso- 
phiquement les  sciences  et  les  savans ,  il  voulut  aussi 
connaître  les  artistes ,  et  faire  des  expériences  sur  leur 
génie  comparé  avec  celui  des  spéculateurs  scientifiques. 
Sa  maison  fut  pendant  une  année  un  centre  où  se  réu- 
nissait ce  que  la  capitale  renfermait  de  plus  célèbre  dans 
les  deux  genres.  Il  assistait  à  ces  réunions,  principale- 
ment comme  observateur ,  y  prenant  peu  de  part  lui- 
même.  Cette  dernière  expérience  lui  coûta  bien  cher, 
puisqu'il  y  dépensa  le  reste  des  sommes  qu'il  avait  reti- 
rées de  sa  liquidation  financière. 

Voilà  comniènt  notre  philosophe  refît  son  éducation  : 
c'est  par  ces  études  préliminaires  spéciales,  indépendantes 
de  l'esprit  d'observation  qui  l'a  dominé  toute  sa  vie,  qu'il 
a  préludé  à  ses  hautes  méditations. 

Voyons  maintenant  quels  ont  été  les  résultats  d'un  plan 
d'études  et  de  recherches  philosophiques  aussi  Uen  com- 
biné et  suivi  avec  autant  de  persévérance. 

Le  premier  écrit  publié  par  Saint*Simon,  en  1807  , 
porte  le  titre  d'Introduction  aux  travaux  scientifiques,  du 
xix<^  siècle,  2  vol.  in-4^,  tirés  seulement  à  x  00  exem- 
plaires^ d'après  l'intention  de  l'auteur,  de  ne  conimu- 
niquer  son  ouvrage  qu'à  ïin  petit  nombre  de  penseurs 
capables  d'en  apprécier  l'importance  et  de  lui  fournir 
d  utiles  observattons.  Il  esl  bien  difficile  d^analysef  cette 


production,  dont  k  composition  n*esl  pas  moins  remar- 
quable que  les  idées  élevées  et  originales.  On  doit  la  con* 
sidérer  comme  le  point  de  départ  de  tous  les  travaux 
postérieurs  de  Saint-Simon  ^  on  y  trouve  presque  toutes 
les  idées  qu*il  a  précisées  et  développées  plus  tard. 

Saint-Simon  ressentant  avec  enihouaiasme  tout  ce  qui 
annonçait  nne  certaine  généralité  dana  les  idées  et  dans 
les  sentimens^  a  franchera^t  admiré  ce  qu'il  y  avait  de 
grandiose  et  de  large  dans  plusieurs  actes  du  commence-» 
ment  du  règne  impérial  ;  et  toutefois,  comme  il  l'écrivait 
en  1809  y  ^^^  admiration  pour  le  génie  de  FEmpercur 
ne  Ta  pas  circonvenu  et  n'a  point  altéré  Tindépendance 
de  sa  pensée.  L'Introduction  aux  travanx  scientifiques 
du  xix^  siècle  est  fortement  empreinte  des  sentimens 
admiraiifs  que  l'auteur  professait  alors  pour  Napoléon  ; 
et  Ion  concevra  bientôt  quek  éuient  les  motifs  de  son 
cnttiousiasme. 

Cn  pourra  remarquer,  dans  cet  ouvrage  et  dans  tçns 
ceux  qui  suivront^  combien  ce  philosophe ,  qui  avait  si 
profondément  pénétré  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  de 
l'esprit  humain,  tout  en  améliorant  sans  resse  les  formes 
d'exposition  de  ses  idées,  n'en  a  jainais  rencontré  une 
qui  s'adaptât  exactement  an  présent  ;  résultat  qui  ne  loi 
est  probablement  pas  personnel^  etquenouaattribneront 
plutôt  a  ime  impossibilité  radicale  de  trouver  aucun  mod^ 
de  communication  actuelle  entre  des  idées  neuves  d'une 
haute  généralité ,  et  celles  dont  la  masse  des  esprits 
est  depuis  long-temps  en  possession.  L'erreur  de  Saint- 
Simon,  a  cet  égard,  a  été  de  vouloir  tirer  parti  des 
circonstances  environnantes  pour  l'établissement  de  son 
système  ;  emporté  par  son  ardeur ,  il  a  toujours  trop 
présumé  du  succès  instantané  3  mais  jamais  il  n'a  plié  ses 
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idtfei  ainE  ëv^uemoM  du  jour.  €-esl  ainsi  qiie  chins  Tinv' 
tyoductioB  aox  (ra^atu  sdemHSqnes  an  xrx^  sièck,  sai- 
MBSQOt  qiMilqiMi  idées  de  Ifapc^éon  ^  et  les  élkrgiissanr 
flièBie  dune  sa  propre  pensëe/il  app^e  le  héros  h  com- 
mander ef  à  diriger  TexéeedoB  d^nn  moimmeBt  scienti* 
àifae,  è*nae  dimesaictti  et  d'ane  maguificence  qui  ne 
paÎMent  être  égalées  par  aucun  de  ses  snccessears.  Ce  mo- 
mimeiit  exéenté  par  les  plus  îUusires  sa  vans  du  globe  ^ 
convoqués  par  Napoléon,  aurait  été  une  encyclopédie 
vraiment  philosepkiquey  destinée  à  rorganisation  d  un 
nouveau  système  scientifique. 

Napotéofei  av^it  dit  à  l'Institut  r 

Jterufe^moi  compte  des  progrès  de  la  science  de-' 
ptêis  '^^9^,  dites^-moi  quel  est  son  étal  actuel  et  quels 
soHi  tes  moyens  à  employer  pour  lui  faire  Juire  des 
progrès. 

La  réponse  de  TlnsiitiU  à  cette  superbe  question 
a  été  divisée  en  plusieurs  rapports  historiques^  tous 
très-bien  faiis,  maia  qui  ne  sont  liés  par  aucune  idée 
générale.  Cette  réponse  n'indiqu.'^it  pas  le  ra^oyen  de  faire 
faire  k  la  scienCe  un  pas  général.  Saint-Simon  essaya 
de  remplir  cette  lacune  importante ,  et  il  conçut  son 
ouvrage  comme  une  réponse  vraiment  philosophique  h 
la  question  de  ri^mpereur. 

A  cette  époqiie^  les  idées  de  rivalité  entre  la  France 
et  FAngleierre  étaient  dominantes.  Eh  bien  !  c^est  en- 
core au  profit  de  la  philosophie  que  Saim-Simon 
voulait  faire  tourner  ces  dispositions  patriotiques^  qu'il 
devait  critiquer  plus  tard  en  s'occupant  directement  des 
idées  pcJîtiqiies.  Voici  quelques  citations  de  rarani-pro* 
pos  du  premier  volume  de  Totivrage  que  nous  examinons. 

a  J'écris  y  parce  que  Tai  des  choses  neuves  a  dire,  je 


»  présenterai  ints  idëea  lellea  qu'elle»  ont  ^tê  forgée*  fnjr 
»  mon  esprit.... 

»  Les  fëvolutiom  scientifiques  suivent  de  près  les  rëvo- 
)>  lutions  politique^.  Newton  a  trouvé  le  fait  de  la  graiitti- 
9  lion  universelle  peu  d^années  après  la  mort  de  Char- 
))  les  t^c.  Je  prévois,  je  preœens  qu*il  «^opérera  inoes- 
»  sammetiicme  grande  révolution  scientifique. 

»  J^ai  conça  un  projet  dont  rexëcution  couvrira  de 
»  gloire  la  nation  française^  sa  rivale  sera  forcée  de  recon- 
»  naître  qu'elle  mérite  le  titre  de  grande  nation. 

»  Descartea  arracha  le  sceptre  du  monde  des  mains  de 
»  l'imagination,  et  le  plaça  dans  celles  de  la  raison  ;  il 
»  dit  :  Donnez-moi  de  la  matière^  et  du  mous^ement^ 
»  je  vous  ferai  un  monde*  U  osa  entreprendre  Texpli- 
»  cation  dn  mécanisme  de  Tunivers.  Le  système  des  tour- 
»  bîUons  est  admirable,  en  le  considérant  sous  le  point 
»  de  rue  où  Ton  doit  se  placer  pour  Tenvisagcr.  Ce 
9  système  a  eu  le  mérîle  inappréciable  d'être  le  premier 
>»  aperçu  général  pur.  Aucune  idé(^  lliéologiquc  D*est 
D  entrée  dans  ses  élémens. 

»  Newton  ne  doit  pas  être  placé  avant  Descartes;  il 
»  ne  doit  pas  même  être  mis  sur  la  'même  ligne  ;  il  n'est 
1»  point  sorti  du  pays  scientifique  découvert  par  le  grand 
^  homme  que  les  Français  ont  le  bonheur  de  compter 
9  au  nombre  de  leurs  aïeux. 

»  Il  y  a  deux  genres  de  travaux  scientifiques  :  chér- 
ie cher  des  faits  et  raisonner  sur  les  faits,  c'esi-à-dîre 
9  perfectionner  les  théories.  C'est  du  perfectionnement 
»  de  la  tliéorie  scientifique  que  Descartes  s'est  princi^ 

»  * 

n  jpalement  occupé.  L'Ecole  avait  suivi,  au-delà  de  ses 
s  limitea  naturelles^  la  direction  que  Tescartes  lui  avait 
»  donnée  ;  elle  se  perdait  dans  les  labyrinthes  da  la  Qiéta* 
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j»  physique  ;  elle  négligeait  totalement  la  recherche  des 
»  faits  quand  Locke  et  Newton  ont  paru. 

»  Lodee  et  Newton  ont  pris  une  nouvelle  direction - 
»  ils  ont  cherché  des  faits  et  ils  en  ont  trouvé  de  capi- 
»  taux«  L'un  a  trouvé  celui  de  la  gravitation ,  1  autre  celui 
3»  de  la  perfcctihililé  de  Tesprit  hiimain. 

»  L'Ecole  est  devenue  Newto-Lockiste  :  depuis  près 
»  d'an  siècle  elle  suit  la  direction  que  ces  deux  grands 
»  hommes  lui  ont  donnée;  elle  s'occupe  de  la  recherche 
»  des  faits  et  elle  néglige  les  théories. 

»  Pour  les  progrès  de  la  science^  pour  le  bonheur  de 
»  l'humanité,  pour  la  gloire  de  la  nation  française.  Fins- 
»  titnt  devrait  travailler  an  perfectionnement  de  la  théo- 
»  rie;  il  devrait  revenir  k  la  direction  de  Dcscarics. 

»  Je  vais  employer  une  comparaison  pour  faire  mieux 
»  comprendre  mon  idée.  Descartes ,  aussitôt  arrivé  au 
»  pays  scientifique  qu'il  a  découvert^  s'est  transporté  sur 
»  la  montagne  la  plus  élevée  :  c'est  là  qu'il  a  passé  sa 
»  vie,  k  examiner  le  pays  dont  il  nous  a  donné  une  idée 
»  générale.  Locke  et  Newton  sont  descendus  du  sommet 
X»  de  cette  montagne  dans  les  régions  inférieures ,  et  ont 
»  employé  leur  vie  k  les  parcourir.  C'est  k  la  fin  de  leur 
i>  carrière  qu'ils  sont  remontés  sur  le  sommet;  mais  alors 
»  ils  n'avaient  plus  la  vue  assez  bonne  pour  découvrir 
»  l'ensemble  du  pays  dont  chacun  d'eux  n  avait  d  ailleurs 
»  reconnu  que  la  moitié. 

3»  Depuis  cent  ans,  l*Ëcole  a  parcouru  le  pays  scienti* 
»  fiqne  dans  tontes  les  directions;  elle  Ta  examiné  dans 
»  tous  ses  détails;  il  est  temps  de  nous  replacer  au  poiiit 
3>  de  vue  génér.il.  C'est  à  raccorder  les  cartes  partictilièreç 
»  faites  depuis  cent  ans  que  nous  devons  travailler.  Nous 
»  avons  les  matériaux  nécessaires  pour  dresser  la  cane 
»  générale.  » 
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'Examinons  maîn'enatitrooVrageltiî-niéme.L'auleurclé- 
bnte  parfaire  remarquer ropposhion  dTîdëes  générales  qui 
sereacont^eenco^eydatlsla  physique  des  corps  briits*emre 
la  théorie  des  fltiîJes  et  crlle  des  solides.  11  se  demande 
poni'qitoî  l'Ecole,  chociuée  de  celle  opposition  ,  ne  ira- 
vuil'e  pas  h  la  faire  disparaître.  Toul  le  resfe  du  premier 
.  volume  est  ane  explication  de  ce  pourquoi  ;  explication 
<j»ieraHlear  fait  dériver  d'une  vue  générale  snrla  marche 
des  tr^ivaii^  scîentiques.  C'est  ainsi  qu*en  mettant  en  évi- 
dence un  inconvénient  majeur  du  système  scientifique 
actuel ,  il  trouve  le  moyen  de  fixer  Tatrention  sur  la  corn- 
paraisort  des  divers  systèmes  et  sur  les  lois  de  leur  for- 
mation et  de  leur  dévelopemcnl ,  objet  principal  de  ses 
méditations 

Parcourons  rapidement  les  divers  chapitres  de  Vou- 
rmgfe  : 

11  n*y  a  qne  deux  modes  généraux  d'opéraiion  pour 
l'esprit  humarn  :  la  sjrnthbse  et  Vandlyse  •  le  mode  à 
priori  ou  le  mode  à  posteriori.  Par  le  premier  on 
descend  du  fait  général  aux  faîis  particuliers^  parle  second 
otirenlonle  des  faits  particuliers  au  fait  général.  Cesdcujt 
modes  sont  inévitablement  alternatifs  dans  Tindlvidu  et 
dans  respecte,  k  la  différence  des  intervalles  de  leur  pré- 
dominance successive ,  intervalles  bien  phis  longs  pour 
Tespèce  que  pour  l'individu.  Bacon  avait  parfaitement 
distiugné  ces  deux  fonctions  de  rintelligence  j  mais  celte 
distinction^  transportée  du  développement  de  Tintelli- 
gence  individuelle  au  développement  de  rintelligence 
sociale  ,  est  devenue ,  entre  les  mains  de  Saint-Simou 
une  idée-mère  de  la  plus  haute  importance.  C'était  son 
idé^  favorite-,  il  y  revictit  sans  cesse  dans  tous  %ks  écrits 
etï  l'étendant^  en  Texposant  sens  mille  formes  et  en  en 
m.  7 
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tirant  les.  conséquences  les  plus  remarquables  pour  la 
liaison  des  faits  généraux  du  passé. 

Ces  deux  directions  de  1  esprit  n'ont  aucune  supério- 
rilé  relative  ;  L'homme  ne  possède  pas  plus  de  facultés . 
de  raisonnement  dans  un  mode  que  dans  lautre,  ces  deux 
modes  sont  le  résultat  des  limites  de  notre  intelligence  y 
qui  ne  pouvant  avoir  à  la  fois  une  perception  claire  de 
Tuniversalilé  des  faits  et  de  leur  enchaiu.ement  ^  passe- 
Continuellement  des  considérations  générales  aux  consi» 
dëralions  particulières ,  les  améliorant  sans  cesse  les  unes 
par  les  aut.  es  et  réciproquement. 

Les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ces  deux  modes 
généraux  sont  diamétralement  opposés.  L'avantage  de 
la  marclie  synthétique  consiste  à  bien  coordontier  les 
principes  généraux  ^  son  inconvénient  est  de  ne  pas  don- 
ner une  explication  satisfaisante  des  phénomènes  partie 
culiers,qui  sont  pour  nous  les  plus  intéressans  dans  Tha- 
bitude  de  la  vie.  Le  contraire  arrive  dans  la  marché 
analytique. 

L'atelier  scientifique  a,  dans  son  ensemble,  ou  dans  ses 
principales  branches  suivi  alternativement  chacune  de 
ces  directions. 

La  plus  grande  découverte  que  le  génie  puisse  enCm- 
ter  y  ne  peut  donc  pas  avoir  un  plus  grand- résultat  que 
celui  de  changer  la  dircctioti  de  Tatelier  scientifique. 
De  la  résulte  que  les  très-grandes  découvertes  sont  sépa* 
rées  par  de  longs  intervalles,  et  sont  alternativement  le 
fruit  d'une  ou  de  deux  personnes. 

La  première  partie  de  cette  proposition,  est.évidente; 
quant  à  la  seconde  il  faut  observer  que  l'qm'té  de  comr 
biaaison  nécessaire  pour  rétablissement  desbases  d'np 
nouveau  système  est  .le  propre  d'un  seul  individu,  et 
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qQ*ain5i  c*esC  un  seul  homme  qui,  pLieé  Aasommfl|ÉÉi  Ii 
science^  fait  passer  VEcole  de  Li  direction  des  faîtt'patli- 
calters,  à  la  direction  synthétique. 

La  théorie  gpënërale ,  liant  à  la  fois  les  connaissances 
acquises  snr  les  porps  brnts  et  celles  sur  les  corps  orga- 
nisés,  ne  peni  se  trouver  en  défaut  et  être  abandon^' 
née  qu'antaùt  qu\ou  découvre  des  faits,  impoitans  dans 
Tune  et  dans  lauire  de  ces  spécialités,  tout-^à*fait  en  de- 
hors de  la  théorie  adoptée  jusque-là.  Or,  ces  deux  bran- 
ches de  la  science  générale  étant,  quant  à  leur  dévelop- 
pement, l'objet  des  travaux  de  deux  esprits  distincts^  les 
découvertes  qnléloignent  TEcole  du  point  de  vue  géné- 
ral>  pour  fixer  son  attention  snr  la  recherche  des  faits 
nouveaux^  sont  donc  nécessairement  le  fruit  de  deux 
personnes. 

Saint-Simon,  après  ces  idées  préliminaires,  examine 
les  travaux  scientifiques  du  17®  et  du  1 8^  siècle. 

Le  17®  âède  est  renipli  par  Bacon  et  par  Descartes.  ' 

ce  Bacon  a  signalé  par  ses  travaux  la  dernière  grande 
»  époque  de  l'histoire  (te  la  science  ;  il  a  entrevu  la  bonne 
»  méthode;  il  s'est  particulièrement  attaché  à  observer 
»  les  grandes  opérations  de  l'intelligence;  il  a  su  distin-' 
3>  guer  la  marche  synthétique  de  la  marche  analytique; 
»  il  a  mis  cette  observation  abstraite  à  k  portée  des  esprits 
»  les  plus  ordinaires,  an  moyen  des  ing(énieusés  corn pav 
»  raisons  qn'il  a  employées.  '  » 

»  Bacon  a  adopté  la  marche  synthétique;  il  s'est  placé 
»  au  point  de  vue  scientifique  général;  il  a  embrassé^ là^ 
»  science  d'uii  coup-d'oeil  ;  il  a  divi^  et  sOué-tlîvisé 
»  mélfaodiqueiBfeni  la  masse  des  coniiaissandes  acquises;' 
»  Ha,  suivant  sa  propre  expression >  développé^ un- nouv. 
»  vel  organe  de  notre  intelligence.'  '      *     .  *    ,   . 
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iufipfin  Bacon  a  entrevu  ei  il  a  présenté^  par  aperçu , 
)»  les  OpDX  idées  snivanics  : 

>»  1^  Qiiil  fallait  prooédor  a  rorganisation  d*un  nou^ 
9  veau  syslème  sci{!ntifîr|ue» 

»  a°  (^u'il  fuUali  procëiler  sjiuhéliquemeDl  a  Tor- 
».  ganii»atioQ  de  ce  système. 

))  Descarteâ  a  commencé  à  écrire  peu  de  temps  aprèt 
»  Bacon  :  il  a  suivi  Timpulslon  donnée  par  ce  novateur 
y>  de  pliitosopliie  génér.ilci;  il  a  éclairci  ses  aperçus;  il  a 
»  perfectionné  son  plan^  il  Ta  mis  à  exécution ,  il  a  pro* 
»  cédé  à  l'organisation  «l'un  nouveui  système  scientî- 
»  iîqiie;  il  a  créé  le  système  des  tourbillons,  conception 
»  sublime ,  à  laquelle  nous  devons  Tessor  pris  par  les 
»  sciences  positives* 

»  C'est  Descartes  qui  a  organis<:  Viustirrection  scient!- 
»  iique;  c'est  lui  qui  a  tracé  la  ligne  de  démarcation  entre 
»  les  sciences  anciennes  et  les  sciencesv modernes;  c*est  lui 
»  qui  a  planté  le  drapeau  auquelsesontralliéslespbybicrens 
»  pour  attaquer  les  théologiens;  il  a  arraché  le  sceptre 
39  du  monde  des. mains  de  FimafinatioDy  pour  le  placer 
»  dans  celles  de  la  raison;  il  a  posé  ce  célèbre  principe  : 
»  l'homme  ne  doit  croire  que  les  choses  ax^ouées  par  la 
»  raison  et  confirfkées  par  V expérience  ;  principe  qui 
»  a  foudroyé  la  suL^rstition  ;  priacii:e  qui  a  changé  la  face 
»  morale  de  notre  planète. 

^»  Descartes  a  commencé  par  démontrer  que  les  con<«> 
>»  naissances  acquises  jusqu'alors  n'avaient  qaune  valeur 
»  de  matériaux  ;  il  a  donné  à  cette  démonstration  >  le  titre 
«  modeste  de  doute  méthodique  ;  il  a  peint  ensuite^  avec 
»  énergie,  l'attàude  audacieuse  de  son  esprit  :  donnez^ 
^  pioi,  a-t-il,dit,  de  la  matière  et  du  mùmfement,  je 
''i:^>oai\Jfî^ntéun  monde. 
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»  L'Ecole  a  suivi  jusque  vers  la  fin  d«i  i-j^^^^  siècle^ 
^>  TimpuLsion  qui  avait  été  donndc  par  Bacon  et  par 
»  Descaries  :  en  résumant  ses  travaux  pendant  ces  anQë<^•« 
)»  on  trouve  : 

»  i^Qi/elle  a  mis  en  évidence  les  défauts  les  plus 
»  essentiels  de  l'ancien  système^  qui  u*étûit  autie  cKose 
»  que  le  système  religieux. 

»  a^  Qu'elle  a  construit  un  premier  ëcliafaudage 
3»  pour  comlneQCcrTédification  d*un  nouTcau  système. 

»  L'académie  des  sciences  a  été  fondée  avant  la  fin 
>}  du  i^mc  siècle.  Ainsi  avant  la  fin  du  i^c  siècle^  le 
y>  corps  des  savans  novateurs  a  eu  un  commencement 
«  .d'existence  politique,  » 

Passons  aux  travaux  du  18^  sièile,  Tauieur  les  range 
en  deux  classes,  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la 
première. 

Dans  le  18^  siècle  ^  la  marche  des  travaux  scientiQ» 
queS  change  ;  le  trésor  des  connaissances  humaiues  n'é- 
mit pas  so£Ssami)ient  fourni  de  faits  observés;  il  n'y 
avait  pas«ncore  suffisamment  de  matériaux  acquis  pour 
la  con«truction  d'un  nouvc'l  édifice  scientifique  ,  lorsque 
Descartes  entreprit  de  Télever.  Il  n'étiit  donc  pas  pos- 
sible à  ce  philosophe  d'avoir  un  succès  complet  dans 
son \ entreprise.  L'École  revint  à  la  direction  des  faits , 
et  en  suivant  la  marche  analytique,  deux  chefs  illustres 
JNevfton  et  Lockc^  partagèrent  l'Ecole  en  deux  divisions 
importanteS|  qui  ensemble  ^attaquèrent  les  Cartésiens; 
dans  cette  discussion ,  on  perdit  le  point  de  vue  scienti- 
fique général.  l'Ecole  considéra  les  travaux  de  Locke  et 
de  Newton  comme  étant  en  opposition  directe  avec 
ceux  de  Descartes,  tandis  qu'elle  aurait  dû  rechercher 
comment  les  premiers  avaient  pu  engendrer  les  seconds^ 
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<^lle  mît  an  discussion  laquelle  des  deolc  marches,  dé  Ist 
sjDlhélique  on  de  1  analytique  ëtak  la  meillenrte,  «  idée 
;»  aussi  extravagante ,  dit  Saint-Simon  j  que  celle  d*exa- 
»  miner  ce  qui  vaux  le  mieux  pour  Faction  d'ane  pompe 
»  de  hausser  ou  de  baisser  le  piston ,  question  k  laquelle 
»  on  répond.  Quand  le  piston  se  troupe  dans  la  partie 
»  supérieure  du  corps  de  pompe ,  il  faut  le  baisser; 
»  quand  il  est  dans  la  partie  inférieure  il  faut  Vélei^er  ; 
»  c'est  son  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas  et  de 
»  bas  en  haut  qui  entretient  V action  de  la  pompe  : 

(c  L'École  ne  s'est  pas  apcfrçue  qu'elle  devait  généra* 
»  liser  et  particulariser  alternativement^  qu'elle  devait 
»  s'citfacher  alternativement  aux  considérations  a  priori 
>»  et  à  celles  à  posteriori;  mais  elle  a  décrété  que  les  sa- 
»  vans  devaient  suivre  la  route  que  Locl^c  et  Newton 
»  avaient  prise;  eUe  a  posé  nn  principe  de  circonstance 
»  en  croyant  poser  un  principe  général.  » 

Quatre  ouvrages  importans  des  savans  du  z8^  siecler, 
paraissent  9  à  Saini-*Simon^  former  la  suite  et  le  pei^ 
fectionnement  des  conceptions  séparées  de  Newton  et  de 
Locke.  La  th^oHé  des  fonctions  de  Lagrange  et  la  mé** 
canique  céleste  de  M.  la  Place,  d'une  part>  et  de  l'autre 
le  traité  des  sensations  de  Condillac  et  l'esquisse  d'un  ta- 
bleau historique  des  progrès  de  Tesprit  humain,  par  Con-^ 
dorcet*  L'auteur  consacra  un  article  a  chacun  de  ces  qua»* 
Ire  ouvrages^  il  en  précise  nettement  l'esprit  et  la  direc- 
tion ,  Qt  en  cite,  à  l'appui  d^son  jugement^  les  passages  le» 
plus  philosophiques.  Voici  comment  l'anlcur  s'exprime 
'    à  l'égard  de  Condorcet  : 

«  Locke  avait  parlée  dans  ses  essais  philosophiques  ^ 
»  dn  développement  de  l'intelligence  individuelle  et  do 
n  perfectionnement  de  l'esprit  humûa. 
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»  ConâiHac  a  commeiité  *les  considëraiions  ae  Locke 
a>  sur  Fimelligencc  individuelle. 

»  Les  docteurs  Priée  et  Priestley  avaienl  commencé  à 
»  ëclaircir  les  idées  de  Locke  sur  la  perfectibilité  de  l'es- 
»  prit  homain. 

,  »  Condorcet  a  fait  ses  efforts  pour  baser  nn  système 
»  sur  ridée  do  perfectioDnement,  il  a  développé  Taperçu 
»  de  Locke  sur  la  perfectibilité  indéfinie. 

^  Tout  autenrest  influencé  parles  circonstances  po- 
»  litiqnes  dans  lesquelles  il  se  trouve.  Le  clergé  a  entt  af  é 
»  la  libre  émission  delà  pensée  de  Locke;  les niveleiirs 
»  français  ont  fait  exagérer  à  Condorcei  ses  idées' sur  la 
»  liberté. 

»  Les  circonstances  générales  dans  lesquelles  Condor- 
»  cet  s* est  trouvé,  it&  circonstances  panicnlîères  dans 
in  lesquelles  il  s* est  placé  lui  ont  échauffé  la  tète;  elles  ne 
»  lui  ont  pas  laissé  le  loisir  d'envisager  tranquillement  les 
»  faits^  d'observer  leur  eqchaioement ,  et  de  déduire 
»  méthodiquement  les  conséquences  des  principes  qn'i^ 
))  avait  posés;  et  sa  belle  conceptioiv^  récapituler  la 
»  marche  de  ï esprit  humain^  et  terminer  cette  récapi" 
/*  iulation  par  V exposé  de  conjectures  formées  sur  la 
»  marche  quil  suivra  ^  s'est  rédnite dans  l'exécution  à 
^  une  diatribe,  contre  les  rois  et  contre  les  prêtres. 

»  Condorcet  a  employé  cette  conception  dans  nn  on- 
»  vrage  de  circonstance ,  tandis  qu'il  aurait  dû  la  faire 
»  servir  de  base'  à  la  Théorie  générale  d^  la  physif/ue 
j»  des  corps  organisés. 

»  le  parlerai  soovent  du  travail  de  Condorcet;  ce  ira- 
3»  vail^  quoique  vicieux  dans  tous  ses, détails,  est  une  des 
»  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain. 

»  '  L 'çiseruationjaite  par  L  oche  et  éclaircie  par  /e# 
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»  docteurs  Price  et  Prîe^êlejr  ^si  devenue^  dans  les 
»  mains  de  Condorcet,  un  insl^wneiU  d'observation.  * 
»  Je  considère  Locke  çop^meay.im  .déeoiivert  la  mioe^ 
»  Pricc  et  Pries:ley  comme  ayant  fait  foudre  le  miaérai^ 
M  et  Condorcet  comme  ayant  forgé  avec  le  métal  les  ins- 
»  triimens  nécessaires  pour  faire  de  nouvelles  fouilles» 
»  et  découvrir  par  c«;  moyen  de  nouveaux  filons.  » 

L*an(cnr  enferme  ensuite  dans  une  ^^  seciion  ite  la 
ire  clnfsc  Aqs  travaux  du  18^  siècle^  ceux  de  Lavoisier 
et  de  Linné,  et ,  tout  en  admirant  le  génie  de  ceaillus^ 
très  savans^  il  ne  regarde  néanmoins  leurs idéès^  campa** 
rces  à  celles  de  Newton  et  de  Locke,  que  conune  des 
idées  secondaires  en  philosophie.  ' 

En  léie  de  ccUc  section  se  trouve  Timporiante  division 
de  la  concepiion  de  toutes  les  connaissances  humaines; 
cuoncée  par  cet  ancien  adage  :  «^  LMiomme  est  un  petit 
univers,    »    Cet   aperçu  .a   éié^    pour    Saint-Simon  , 
Tobjet  des  pins,  profondes  méditations^  il   existe   donti 
inévitablement  deux  points  de  vue  généraux  pourThomme 
dans  ses  études  acifmtifiques  :  Tunivcrs  envisagé  astro^ 
nomiquemenl,   le   système  solaire,    noue  planète  et 
l'homme  qui  Thahite  regirdés  comme  dépendances  du 
phénomène  général;  tel  est  le  pcemier  point  de  vue,  tel 
est  Tobjel  de  la  philosophie  de  Dieu  »  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi.  L'univers  envisagé^au  contraire  physiolo^ 
giçuer^ent^  comme  la  iTuztena/ija^'aA  extérieure  de  nos 
s<'nsntion.s,  comme  le  milieu  dans  lequel  vît  Phomme  et 
sur  leqiiel  il  est  appelé  a  agir  pour  son  propre  dévelop* 
pemeut^  tel  est  le  second  point  de  vue  général^  i^lest 
l'objet  de  la  philosophie  de  Thomme. 

«  Pendant  le  dix-septième  siècle ,  le  génie  iranscen» 
a  dant  qui  a  dirigé  les  travaux  de  rÉcole  ,  a  étudie  Tu* 


^  joiverâ  sur  la  grande  H  mr  la  p^ùlBécMUf.  Il  s'est 
»  occupé  d'utro.uofliie  et  de  pkjaiologie  ;  nous  avons 
)>  de  lui  (de  Descanes )>  le  syMème  des  lourbillons  elle 
>»  troîré  de  l'hoDiiiie. 

»  DiuDS  le  dix-huitième  «ièolQ ,  l'école  s'esidlvUée  ea 
»   deux  ateliers.  Newton  qui  ^^est  mis  à  lu  lâte  de  Fun 
))  s'est  exclusivement  attache  à  étudiât  TuDiveis  sur  la 
9  grande  échelle,  Locke  ne  laéitidié  que  sur  la  petite.  » 
.  ^Les  physiciens  des  corps  bruts ,  sont  portés  à  généra- 
liser les  connaissances  humaines  sous  le  premier  asprctj 
ceux  des  corps  organisés,  mi  coniraiiey  sous  le  secoud. 
Il  semble  d'abord  que  le  choix  soit  indiffèrent  entre 
en  denx  piiilosophies  y  et  qu'elles  soient  principalement 
destinées  à  se  servir  mutuellement  de  sofitien  et  demoyeii 
de  vérification  ^  et  a  favoriser  ai.nsi  par  une  double  voie 
le  développement  des  facultés  homaines.  Cela  serait  par- 
faiieineni  exact  s'il  était  également  possible  à  l'homme 
de  coordonner  régulièrement  ses   connaissances  dans 
Tune  et  laotre  philosophie.. 

Saint-Simon  avait  commence  lui-même  par  le  eroîre 
et  ses  premiers  travaux  ont  été  conçus  d*après  cette 
croyance. 

«  J  ai  voulu,  nous  disait-il  quelques  bluIs  avants 
»  mort,  essayer^  comme  tout  le  monde ,  desy^téhiatisier 
»  la  philosophie -de  Dieu  ;  je  voulais  descendre  succès-» 
i>«»ivemçat  .lu  phénomène  univers  au  phénomène  sys- 
M  tème  soliire  ,  de  celui-ci  au  phénomène  terrestre  et 
)»  enfin  à  Fétnde  de  Tespèce,  considérée  comme  une 
«  dépendance  du  phénomène  sublunaire  «  et  déduire  de 
»  celle  étude  les  lois  de  l'organisation  sociale,  objet 
»  primitif  et  essentiel  de  mes  recherches. 

n  Mais  je  me  sois  aperçu  à  temps',  de  rimpossibiUlé 
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B  â*ëtablir  jamab  une  loi  posidre  et  coordinaince  dnis 
»  celte  philosophie,  et  je  me  suU  retourné  vers  la  science 
»  générale  de  l'homme^  dans  laqnèlle  ce  ne  sont  plus 
»  directement  les  sciences  que  Ion  considère ,  mais  lea 
»  sa  vans;  la  philosophie ,  mais  les  philosophes  envisagés 
»  dés-lors  sous  le  rapport  poûtif  de  leurs  fondions  dans 
»  la  société  htimaise. 

Nous  verrons^  dans  le  cours  de  notre  travail,  comment 
Saint-Simon  a  opéré  cette  amélioration  d«)ns  ses  travaux , 
qui,  pour  but  final,  devaient  le  conduire  à  la  doctrine 
scientifique  industrielle. 

Saint-Simon  termine  par  quelques  observations  géiré* 
raies,  Texamen  de  lapremièreclassedes  travaux  du  i8* 
siècle,  et  il  arrive  ensuite  à  une  seconde  classe  de  tra* 
-'  vaux  d'une  natuie  toute  différente. 

c  Les  travaux  qui  ont  pour  objet  le  progrès  de  la 
y>  science,  ne  sont  pas  les  seub  dont  FEcole  s'occupe;  j'ai 
»  rangé  dans  la  première  classe  les  travaux  de  cette  na* 
»  ture  pendant  le  i8^  siècle,  je  place  dans  cette  seconde 
»  les  efforts  de  la  nouvelle  École  pour  améliorer  son 
yt-  existence  sociale.  » 

Saint-Simon  observe  que  tous  les  travaux  scientifiques 
et  littéraires  du  i8^  siècle,  qui  composent  la  seconde 
classe  dont  il  entreprend  Texamen ,  antérieurs  ou  poté- 
rieurs  à  l'Encyclopédie,  sj  rattachent  néanmoins  comme 
h  un  centre  d'action ,  et  c'est  du  discours  préliminaire  ^ 
Dalembert  qu'il  va  d'abord  s'occuper.  Noiîs  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  celte  partie  de  son  travail  qui  n'a  été  im- 
primée qu'en  ébauche  et  qui  termine  le  premier  volume  dç 
ï  introduction  mux  tra^f aux  scientifiques  dû  ig^  siècle, 
Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  sur  les  idées  de 
l'auteur  k  l'égard  de  l'encyclopédie. 


*  Dans  un  article  |>rothainy  noua  rendrons  compte  dn 
second  volume  de  V Introduction  p  et  noua  prëaenterona 
quelquea  idées  snr  Fenaernble  de  Tonvrage.  Pour  finir 
l'analyse  du  premier  volume,  nous  citerons  le  passage 
où  Fauteur  expose  des  considérations  gënëralea  sur  la 
seconde  classe  des  travaux  du  1 8®  siècle.  Dans  ce  mor- 
ceau ^  Saint-Simon  usant  du  privilège  réservé  atix 
philosophes  généraux,  s'adresse  à  la  fois  a  notre  mtelli- 
gence  et  à  nos  settimens,  pour  nous  associer  à  sa  propre 
conception.  Il  dessine  à  grands  traits,  tït  représente  pat 
des  figures  passionnées,  la  lutte  de  l'ancien  et  dn  nou  • 
veau  ^stème  scientifique^  et  le  triomphe  des  savans  no- 
vateurs. Il  s'exprime  ainsi  : 

ce  Je  vais  parler  du  grand  combat  Kvré  à  l'ancienne 
«  école  ^  et  de  la  victoire  éclatante  remportée  par  les  sa- 

>  vans  novateurs,  sur  le  clergé  défenseur  de  l'ancien 
»  système,  sur  le  clergé,  défenseur  du  système  conçu 
n  par  l'humanité  à  l'époque  de  sa  plus  grande  vigueur 
A  en  imagination  j  de  sa  plus  grande  incapacité  en  raison* 
3»  nemens. 

»  Vers  le  milieu  du  i8^  siècle,  Diderot  et  Dalemkert 
»  ont  fait  appel  aux  partisans  des  idées  de  Bacon  ^  de 
3>  Descartes ,  de  Locke  et  de  Newton  ;  ils  les  ont  coali* 
3»  ses;  ils  se  sont  mis  h  la  tète  de  cette  armée  de  physi- 
9  ciens  pour  attaquer  les  théologiens. 

»  Donnons  nn  conp-d'œil  à  l'état  des  choses  au  mo- 

>  ment  de  la  publication  du  discours  préliminaire  de 
3)  l'Encyclopédie;  faisons  un  nouvel  examen  delà  marche 
)»  scientifique  suivie  depuis  Bacon  ;  considérons  sous  un 
»  nouveau  point  de  vue  les  faits  que  nous  avons  récapi- 
»  tulës.  Nous  nous  sommes^  jusqu'il  présent,  attachés  a 

-9  jalonner  les  progrès  delà  science;  envisageons  main- 
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»  tenant  les  succès  oblenus  par  les  aaviios  qui  ont  tra- 
»  vaille  à  Torgamsaiion  du  iio:iveau  sysième. 

»  A  la  6q  du  i6^  siècle,  Bacoti  avait  provoqué  uoe 
9  iosuriectioD  des  lettrés  laïcs  contre  le  corps  scienti* 
»  ûqne  constitué,  c^est-aHlire,  contre  le  clergé.  Bacon 
M  avait  planté  un  drapeau  snr  le  nouveau  terrain  de  la 
»  science,  et  les  physiciens  sVtaient  ralliés  à 4:c  drapeau. 

»  Au  commencement  du  i^e  siècle^  Descartes,  en 
bidonnant  une  organisauon  proiisoiie  au  système  de 
^  piiysique,  avait  élevé  un  grand  fanal  sur  ce  même 
»  terrain 4  et  tous  Içs  privilégiés  en  organisation,  nés 
u  postérieurement  à  lui,  s'étaient  rassemblés  autour  de 
>»  ce  fanal. 

»  Peud  années  après  la  mort  de  Descartes,  Louis  xiv 
»  avait  institué  une  académie  des  sciences,  académie 
»  qui  n'était  composée  que  de  physiciens  et  de  géo*- 
3i  mètres. 

»  L'académie  des  scien.ces^  dès  le  moment  de  $a  cria- 
»  lion,avai(  commencé  le  siège  de  la  place  dans  laquelle 
»  les  théologiens  s'étaient  renfermés. 

»  Je  me  figure  les  principes  du  sysième  théologiqne 
u  solidifiés,  formant  des  remparts,  et  le  clergé  réfugié 
»  dans  l'enceinte  de  cette  fortification.  Je  me  représente 
»  les  physiciens  composant  nne  armée  occupée  à  battre 
»  en  brèche  ces  remparts.  Enfin  j'envisage  Diderot  et 
»  Dalemhert. comme  les  généraux  sous  les  ordres  des- 
»  quels  les  physiciens  ont  donné  un  assatit  général  à  U 
»  place  défendue  par  les  théologiens. 

«  Laissant  toute  métaphore  de  cûté,  il  est  certain  que 
«depuis  l'apparition  de  Bacon  |  la  considération  djes 
»  physiciens  s'çst  continuellement  accrue,  et  que  celle 
^  desthiéologiens  a  éprouvé  une  décroiftsancfs  successive. 
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»  Mais  il  est  ëgûlemimt  certain  qu'en  1 7 So,  époque 
a  dont  je  parle )  le  clergé  jouissait  encore  d'an  ^rand 
»  pouvoir  et  d'immenses  richesses.  La  Sorbonne  était 
»  encore  le  seul  tribunal  scientifique  constitué;  le  clergé 
»  était  encore  chargé  de  l'éducation  publique.  J'attein- 
»  drais  complètement  le  but  que  je  me  propose  dans  ce 
»  moment,  si  je  faisais  connaître  bien  exactement  les 
»  moyens  employés  par  les  physiciens  pour  anéantir  le 
»  pouvoir  et  la  fortuite  du  clergé;  car,  ainsi  que  je  lai 
y>  dit  au  commencement  des  considérations  générales 
»  que  j'expose  y  la  deuxième  classe  des  travaux  sclcm- 
»  fiques  se  compose  des  travaux  de  l'École  pour  amé- 
»  liôrer  son  existence  sociale. 

»  C'est  une  belle  partie  de  l'histoire  que  celle  renfer- 
3>  mée  depuis  Bacon  jusqu'à  nous;  mais  les  faits  compris 
»  dans  cette  période  sout  très-compliqués,  il  faudrait 
j»  être  pourvu  d'une  bien  grande  force  de  jugement  et 
»  d'une  bien  grande  capacité  d'exécution  pour  rendre 
»  compte,  d'une  manière  satisfaisante  et  distincte^  des 
-p  travaux  de  démolition  de  l'ancien  système ,  et  des  ef* 
»  forts  faits  pour  l'édification  du  nouveau.  ' 

»  Je  me  représente  cet  ancien  système  comme  un 
»  vaste  bâtiment  couronné  d'une  construction  élevée 
»  telle  qu'un  clocher  dominant  une  église.  Les  physi- 
»  ciens  avaient  commencé  par  démolir  le  clocher;  mais 
»  en  1750  toute  la  partie  inférieure  de  l'ancien  système 
j»  était  encore  intacte.  C'est  cette  partie  inférieure  qui 
»  était  habitée  par  la  masse;  c'est  dans  cette  partie  infé^ 
»  rieure  que  le  clergé  était  descendu  et  qu'il  contiputùt 
»  k  exercer  son  empire  sur  le  vulgaire;  c'est  k  la  démo- 
>y  lllion  de  cette  partie  que  les  physiciens  ont  travaillé, 
»  sous  la  conduite  de  Diderot  et  de  Dalembert  » 

,  R. 
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DE  L'ESPRIT  CRITIQUE. 

t 

Dans  un  article  prëcédent  (i)  nous  avons  établi^  que 
dans  le  passé  i  la  libenë  de  conscience ,  ne  devait  être 
considérée  «que  comme  Foeuvre  elle-même  y  sous  le  rap- 
port moral,  de  la  destruction  d'un  ordre  de  chose  par- 
v0bQ  à  son  terme.,.,  qu 'aujourd'hui  encore ,  ce  principe 
ne  se  maintenait  que  par  opposition  k  des  doctrine^ 
fausses  ou  incomplètes^  et  à  cet  égard  ne  faisait  que  cons- 
tater un  faity  l'absence  d'une  doctrine  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  la  société....  » 

Nous  avons  établi  aussi  :  «  Que  du  moment  où  Tor^ 
ganisation  sociale,  dans  tout  ce  qu'il  en  possible  de 
comprendre  sous  ce  mot,  se  trouverait  eu  rapport  exact 
avec  Vétat  de  la  société,  la  liberté  de  conscience^  k  Té* 
gard  des  théories  qui  auraiem  déterminé  cette  organisa- 
tion, serait  aussi  complètement  détniite,  et  par  la  même 
raison  (i)  qu'elle  lest  aujourd'hui  à  Té^'ard  de  toute, 
science  positive.  »  , 


(l)  Voytz  le  n*  9  du  Producteur. 

(a)  En  nons  servant  de  cette  expresnon ,  nous  raisonnions  d'api^èt 
ce  fiiity  d^à  développé  dans  le  Producteur^  et  démontré  par  nons*; 
que  les  tkéories  oMrales  et  politiques  doivent  suivre  aujourd'hui 
dans  leur  formation  la  métliode  des  scîeoccs  positives ,  et  par  con- 
séquent s*éleyer  au  degré  d'évidence  et  de  cci  tituJe  de  ces  sciences  : 
circonstance  particulière  à  notre  époque  et  dont  nous  essaierons , 
dans  la  suite  de  cet  article ,  de  monti«r  k  rapport  avec  la  question 
qui  nous  occupe.* 
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Cesdi  verses  prop09UÎonsy  qui  iinpli€Îteixientou«xplici<^ 
teinenty  setrouyent  renferméesdans  la  plupart  de&  articles 
fondamentaux  du  Producteur, jk  ont  pas  ëlé  bien  com- 
prises de  tout  le  monde;  quelques  esprits  même ^  per* 
dant  complètement  de  vue  ren6e0U>le  d'idées  auxqoeb 
elles  se  rattachent^  ainsi  que  Tépoqueet  les  circonstances 
auxquelles  elles  s'appliquent ,  ont  cm  y  découvrir  la 
pensée  de  replacer  lesprit  humain  sous  le  joug  qu'il 
vient  de  briser^  et  de  rappeler  la  force  physique,  comme 
moyen  régulateur^  dans  le  domaine  de  l'intelligence. 
Cette  erreur  prenant  sa  source  dans  des  préventions  gé-. 
nérales  et  profondes,  auicquellea  des  circonstances  passa- 
gères viennent  donner  encore  une  nouvelle  puissance ,. 
nous  nous.crpyqns  dans  l'obligation  de  revenir  sur  les 
propositions  qui.  viennent  d^être  rapportées,  et  cela^  ncgi 
pas  dans^rintérèt  de  justifier  nos  intentions ,  mais  dana^ 
le  but  tout  philosophique  de  ramener  la  question  à  ses 
véritables  termes,  et  d'empêcher  sur  ce  point,  la  discus- 
sion de  s'égarer. 

Dans  le  prenuer  article  que  nous  avons  publié  ^ 
nous  n'avons  considéré  la  liberté  de  conscience  que 
camme  un  fait  particulier  à  la  crise,  qui  s^est  ouverte- 
ment manifestée  au  18^  siècle,  et  qui  s'étend  jusqu'à  nous. 
Nous, aurions  pu  généraliser  notre  opinion, sur  ce  fait^ 
et  le  présenter  comme  la  manière  d*ètre  essentielle  de 
toute  révolution  morale  et  intellectuelle,  comme  la  con- 
dition de  passage,  nécessaire^  de  toute  doctrine  en  dé*- 
cadence  a  une  doctrine. nouvelle. 

En  examinant  quelle  a  été  Jusqu'ici  la  marche  suivie 
par  les  sociétés  dans  leurs  transforniations  diverses,  nous 
les  voyons  affectées  par  les  vices  de  l'état  de  choses  qui 
a  cessé  d'être  en  harmonie  avec  leurs  besoins,  loug-Sfîmps 


avant  qtrell«*s  aient  conçu  neiiemeiit,  celui  ^i  lear  oon- 
vî^i;  d'o'i  noas  voyonc  ans&i  rësulter  pour  d]e&,  .d^ms 
tout  dian^mem  de  «ti^on,  deoy  lAclies  essentielle- 
ment  distinc(o«  :  la  destniction  et  la  réorgamsaiion  ;  la 
critiqne  et  I»  science.  Or,  selon  la  natare  des  obsiaeI«5 
sk  vaincre  y  sek)n  la  consiitmion  de  la  doctrine  attaquée^ 
la  criiique  peut  revêtir  diffërentc^s  formes  et  recevoir  dit- 
féreus  noms  ;  mais  an  fond  le  phénomène  n'en  reste  pas 
lidoins  le  même,  er  c'est  celni  que  nons  voyons  se  pro<> 
longer  aujourd'hui  parmi  nons,  sons  le  nom  de  liberté 
d'examen  oti  de  conscience.'  / 

Que  si  nous  nous  repoi*tons  aux  temps  qui  ont  précédé 
et  préparé  rétablissement  du  christianisme,  c'f«t-à-dire/ 
â  la  crise  sociale 'qui,  par  son  importance,  se  rapproche 
le  plus  de  celle  où  nous  nous  trouvons,  nons  voyoos  les 
choses  se  comporter  exactement  d'après  cette  loi.  II  y 
avait  long-temps  déjà  que  Fancienne  institution  f;ocra]e 
était  rîniiée  dans  les  esprits,  comme  elle  letait  dans  ses 
bases,  que  les  élémens  de  la  doctrine  nouvelle  étaient  en- 
core méconnus.  Chacun  dès-lors,  se  trouva  donc  appelé 
par  le  fait,  h  se  former  sur  le  monde  et  sur  la  destinée 
humaine,  sa  théorie  particulière  ;  d'où  résulta  bient&t  ^ 
dans  Tordre  moral  et  intellectuel,  la  dissolution  la  plus 
complète.  Or,  de  même  qu^uujouixl'hui,  cet  état  d'anar- 
chie teMit  «lussi  a  se  perpétuer;  et  lorsque  le  christia* 
nisme  eut  acquis  assex  d'éclat  et  d*impoitance^  pour 
attirer  sur  lui  Taticotion  des  philosophes,  ceux-ci  ne 
manquèrent  point  de  s'élever  contre  la^nouvelle  doctrine 
dont  Iccaractère  absolu  etcxcltisîf,  semblait  leur  présager 
Tabnitissement  de  rcsprit  humain. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  ne  voit  pas  que  la 
critique  ait  été  systématisée  et  réduite  en priôcipe  comme 
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« 

clKl'a  ëtë.dins*ces  derniers  temps ^  sons  le  nom  de  lU 
bertié  d*examen  et  delîbené  de  conscience.  C'est  qu'alors 
ellfi  se-troiiva  plus  confondue  ave<^l6  développeniem*d# 
la  sbicrnce, ^q^i'elle  rencontra. moîiis de  résistance  dîrectt^ 
et  que  d'ailleurs  le|^rh)«ipe  conirairCy  celui  de  l'atYlorité^ 
n^avait  point  ,éië  théoriquement  ^nbli  comme  guramiai 
dé  l'état  des  choses  en  décadence,  -Mais  à  celle  différence 
ipvhy  il  est  impossible *"  de  pe  point  lui  reconnaître  les 
mêmes  Caractères. 

s 

'  Qui*  r^sprlt  critlqt)e,  aprèfliqueles  circonstances  l'ont 
eia  développé^  se  prolonge  au-delà  de  son  terme  phi- 
losopliique;  c'est-à^îte^  de  là  àestruction ,  c'est. ce  qu'il 
est  facile  de  s^cj^^tiquer.  Toutes  lès  forces  cle'la  société  se 
trouvaift  d'abord  employées  a  détruire^  et  celai  indépeU- 
¥  dampneoi.de.  toute  vue  de  ret^onstruciloa  ,  de  totite  idée 

capalde  de  servie;  dans  ce  but,  il  en  résidte  qu'entre  1% 
çoosommntîpn  de  la  destruction,  et  les. premiers  efforts 
dii^cts  de  r^rg^nisation  ,  il  doit  tonjoiirs  s'écouler  un 
iofe^fflle  plus  on  moins  long ,  pendant  lequel  les  es^prits 
libres  du  passé,  incertains  de  Tavenir,  ne  peuvent  avoir 
qu'une  r^le  négative,  Tindépendance  (i).  Après  même 
que  les  premiers  efforts  de  réorganisation  ont  commencé 
de  f^e.mpntret*,  on  conçoit  que  plusieurs  causes  doivent 
encore  conconriramain^nir  les  esprits  dans  l'ancienne 
direction;  d'abord  un  scapticisme  complet,  effet  néceh- 
saire-  des  Antradictions  des  systèmes  critiques ,  de  leur 
nullité  pratique  y  et  de  la  ruine  elle-même  des  théories  et 
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(i)  C*est  princtpalement  A  cette  époque  qne  l'esprit  erltique,  pre^ 
naat  un  caractère  définitif  et  «listrait ,  peut  être  plus  proprement 
-désigné  sont  le  nom  de  li^trté  de  conadencé  •     •     ■ 

III.  8 


ti4 

d«B  erojraticds  atooiennes,  entité  une  vanM  généàl^ 
aient  rép«ii()ao  par  suite  du  privilège  ^  dont  toot  indt* 
yiàiM  se  trouve  depui»  loog^temps  en  possession,  dinter^ 
venir^  comme  jage,  dans  les  disoyssioiis  philosophiques^ 
iadëpendammejit  dé  toute  étude;  de  tontes  connais'» 
sances  spéciales ,  naÎMetilemem  en  vertu  d*one  apytiide 
supposée  itonée  *chas  too^  les  hommes.  EAfin^  il  iaut 
afOQlerà  ces  eaiiaes  TiAflaesice  morale ,  et  pendant  tm 
temps  la  résistance. directe  de  toiites  les  grandes  exis*« 
tences  philosophiques  ou  littéraires  fondées  sur  la  cri- 
tique. .  ' 

Cependant  l'incertitudeeiVanarcliie  conglitueiil  poor 
les  individus  cofnme  pAir  les  peuples,  <  un  état  faux  et 
pénible;  les  uns  et  les  autres  ont  besoin  de  crôyaneeset 
d'harmonie,  ettAt  ou  tard  il  faut  bien  qtte  ce  besoin  soit 
satisiak.  Noos  avonayu  la  confbsion  du  monde  payen  se 
terminer  par  la  produciion  d'une  «loctrine,  et  eene  doc^ 
trine  sous  sa  forme  définitive  »  établir  excloâfenïi'nt  sa 
domination  sur  les  sociétés;  nous  pensons  qu'il  ûdk  en 
nrrîver  de  même  de  fa  confîisioû  actuelle  et  de  )a  doc- 
trine  destinée  k  y  mettre  fin.  Il  nous  reste  maintenam  k 
examiner  quels  ont  été  et  quels  om  àh  être  les  moyens 
par  lesquels  le  christianisme  a  étaU!  et  a  maintenn  son 
empire,  et  quels  seront  et  quels  devrom  être  ceux  dont 
seservira  la  nouvelle  doctrine  pôur^arri ver  an  mèmebiit. 

.  Noos  ne  nous  arrêterons  pas  li  prouver  qncia  violence 
Ai  souvent  et  si  amèrement  reproehée  an  christianisme 
dans  ces  dernier  temps,  n'a  jamais  exercé  aur  sa  destinée 
qu'une  influence  secondaire.  Il  doit  eue  évident  pour 
tout  le  monde  ai>îoiird'boi ,  que  comme  c'est  uniquement 
à  sa  valeur  intrinaeque  qn'il  a  dà  ses  premiers  progrès  ^ 
c'est  principalemem  k  cette  caïae,  a  cette  force  morale, 
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qa^ft  fiiot'  atti'ibner  aaisi  «on  triamphe  définitif;  que  là 
victoire  du  cathoKcUme  sor  toutes  ks  aatras  sectei,   et 
«a  dômipalipn   etclntite  fur  les  sociétés  européennes, 
|nsqu*aa   i€^  rièele^  a  été  de  même  bien  jiuibi  V^^ét 
do  consentement  des  peuples^  qtie  de  la  contrainte  exer- 
cée sur  eux.  Cependant  s'il  est  vrai  que  la  forcé  phy- 
sique ne  sent  pas  entrée  comme  élément  principal  dans 
le  succès  et  la  puissance  du  christianisme  anx  différentes 
phases  ée  son  existence,  on  ne  peut  se  dissimuler  queUe 
n'y  soitentrée  comme  condition  néoessairCy  ce  qui  tient 
«ci  évidemment,  an  caractère  même  de  la  doctrine. 

Le  cbrisdanisme  se  présentait  comme  on  événement 
!8C^é,  indépendant  de  toute  cause  humaine,  comme  on 
\mT  enséignemem  de  la  dj[vinité,  étranger  lui-même  en 
apparence  h  toute  fin  terrestre.  Cette  doctrine  se  trouvait 
donc  également  placée  pav  son  point  de  départ  comme 
par  son  bnè^kors  du  domaine  de  la  raison.  Sa  dépen- 
datice  réelle  a  l'égard  des  faits  qui  1  avaient  précédée, 
sa  conformité  avec  les  besoins  des  sociétés  au  milieu 
desquelles  elle  venait  s'établir,  devaient  suffire  sans  doute 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pour  la  faire  rece« 
Voir  des  esprits;  son  adoption ,  en  ce  sens,  était  pour  ainsi 
dire  Teffet  d'une  harmonie  préétablie  ;  mais  le  secours 
de  la  démonstration  lui  était  interdît;  et  dès  que  par  une 
canse  quelconque ,  le  sentiment  lui  résistait,  tjout  moyen 
de  conviction  lui  était  enlevé.  Que  falluit-il  faire  dans  ce 
cras?  abandonner  h  chacun  le  soin  de  sa  conscience? mais 
c'est  vainement  qu'on  prétendrait  afi^pliquer  à  ces  temps 
les  principes  de  tolérance  si  vantés  de  nos  jours,  et 
qui  ne  sont  au  fond, .dans  leur  signification  la  plos  corn- 
itmne,  que  la  négation  de  toute  croyance;  la  religion 
alors,  n'était  pat  ce  que  nous  là  voyons  aujourdli'u,  soit 


ckez^  les  iudi>idu5y  soit  chez  les  peuples^  un  fait  otl  iiR 
ftc^timeirt  isole ^  elle  était  pour  les  uns  comme  pour  les 
Autres  l'expression  la  pins    gëjj^ërale  ei'la  pln^  vive  de 
leurs  idées V  de  leurs  seniimens^  de  leurs  intéi^éts.  Tout 
ce  qui  s'éloignaii  de  leur  croyance  ou  la  menaçait  de- 
venait donc  une  atieiutr.  à  leur  existence,  toute  entière, 
d'où  Fou  peut  concevoir  leur  ardeur  kla  faire  partager^ 
et  lorsqn'ils  ne.  pouvaient  y  parvenir ,  leur  recours  a  la 
force  pour  étotilFcr  les  résistances.  Or,  Jjrs  raisons  qui 
présentent  ce  recours  comme  nécessaire,  dans  la  caiise 
du  cbri^ianianic  en  général,  contre  les  autres  croyances, 
s'appliquent  également  aux  luttes  intérieures  que  Ton 
voit  s'établir  dans  le  sein  de  cette  religion  ;  puisque  d'une 
part,  Timpuissance  d^  démonstration  existant  au  même, 
degi^é  pour  toute  interpréiAiioa  de  là  révélation  a  Tégard 
d'itfe  interprétation  différente  ^  «que  pour  la  révél.ition 
elle-même  à  Végard  d'une  négation^  et  que  de  l'autre, 
aux  yeux  du  sectaire,  toute  la  religion  se  trouvait  inté* 
ressée^  dans  l'explication  particulière  qu'il  avait  adoptée. 
Dès  que  l'église  catholique  eût  définitivement  établi 
sa  domit»ation  sur  toutes  les  autres ,  on  la  vit  s^occuper 
de  prévenir  dans  leur  source  m^'me,  autant  qbe  possible, 
le  retour  des  résistances  dont  elle  venait  de  triompher. 
Le  principe  d'autorité  qui   reposait  au  fond  du  chris- 
tianisme, et  qui  jusque  là  ne  s'était  guère  montré  qut 
comme  un  fait,  fut  alors  théoriquement  et  distinctement 
établi  comme  garantie  générale  de  Finviolabiliié  et  de 
limité  de  la  foi  :  l'église  toujours  de  plus  en  plus  con- 
centrée,  jusqu'au  moment    où  elle   fut   toute   entière 
représentée  par  son  chef,    fut   rendue  pardcipantc  h 
rinfnillihiliié  de  Dieu  lui-même;  ne  point  soumettre 
aveuglément  son  esprit  à  ce  quelle  enseignait,  ne  point 


oomlamner  on  Approuver  avec  elle,  sana  antre  raUun» 
qne  ses  ilécivts  al)8Qliis,  devint  aotis  le  nom  d'hërésie 
oti  de  schisme,  nn**  acte  de  rébellion  aux  ordres  eux- 
fnémes  do   |a  divinité  ;  la  contrainte  îmellectKclle  se 
tronva  donc  bientôt  par  la  puissance  de  FéduGation^ 
ajontëc  comme  garantie  de  l'unité  religietise  ii  la  con- 
trainte matérielle  y  qnî  dtit  toujours  demeurer  comme* 
sanction  dernière.TeUe  était  Tobligaiion  où  ré2;Iisey  dès* 
son  début,  s^tait  trouvée  placée,    de  remplir  par  In> 
violence,  de  quelque    nature  qu'elle  fût  ^  le  vide  qtie  la 
défaut  de  r'^nonit ration  I^.ssait    dansées    moyens  de> 
conquête  et  de  défende.  Ce   tribimal  fameux  >   dont  lo 
nom  seul  réveille  aujourd'hui  tant  d'odieux  souvenirs  « 
riiiquisition  n'est   qu'une  suiie  en  quclq.ie  sorte  néces- 
saire de  cette  position.  On  ne  peut  nier  sans  doute  que 
tnHt  de  pnissiiuce  }diss(^e  aux  mains  des  hommes,  n'ait 
du  servir  souvent  d'instrument  à  leurs  passions  ;  mais  si 
l'on^cotlsiâère  que  cette  pjiissance,  avec  tous  les  incon* 
véniens  qu'elle  devait  entraii^er,  a  été  nécessaire  au  dé** 
velopperoént  et  an  mainiicen  du  gt*and  système  d'uiiilé 
fondé  eu  Europe  par  le  catholicisme,  si  Ion  recouDalt 
•n  môme  teihps  que  ce  aysrèine  supérieur  en  Ini-mémo- 
a  totis, ceux  qui  Tout  précédé,  était  la  senle  voie  par  lur 
quelle  la  civilisation  pfit  arriver  au  dej^ré  éle>é  oii  elle 
est  aujoufd'iuii  |>:irvenue,  on  trouve  alors  quM  n'y  m 
plus  lieu  philosophiquement  de  s'occuper  de  ses.  abusj 
Le  catholicisme  a  rempli  so  destin«ition  ;  une  autre 
doctrine  générale  est  appelée  aujourd'hui  à  continuer  la 
tâche  pour  laquelle  il  est  deveim  impropre.  Celte  doc*< 
trine  comme  celle  qui  l'a  précédée,  est  destinée  h  rece* 
voir  une  existence  politique^  à 'dominer  et  à  diriger  toni 
eiibsi  exclusivement  y  et  d'une  manière  plus  complète; 
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|>lijs  directe  y  et  plus  «flkacç  ,  Taetivité  sociale  et  iiKtivi- 
diielle;  ma»  avee  cette  différeuce,  qiie  ])i«ii  loin  qite  la 
cootrainte  on  la  violence  pnû^ent  aerVir  à  son  établisse- 
ment ou  a  aon  maintien  ^   ces  moyens   par  la  natore^ 
même  des  choaes,  lui  sont  complèteraeqâ  interdits* 

L'état  actuel  de  nos  connaissances,  TififlueDce  toujours 
oroisaaiMe  des  méthodes  introduites  dans  les  scieiicea  po« 
sîtives  ont  rendu    impossible,  aujourd'hui,  .pour  tout 
esprit  supérieur  et  éclairé,  la  conceptioii*^  et  II  coor- 
dination par  la  méthode  tbéologique  ou  ontolcjgique, 
d^un  système  gfé^éral  de  po^que  et  de  morde;  Tin- 
fluence  légitime  à  cet  égard  ,  des  doctrines  critiques,  le» 
habitudes  intellecluelles  répandues  dans  loi*«tes  les  classe» 
de  la  société  >  rendant  également  impossibfe  pour  le» 
masses,  Tadoption  d*un  pat^il  système.  A  Tépoque  où 
nous  sommes  parvenus*,  il  est  de  toute  nécessité,  sons  le 
double  rapport  théorique  et  pratique  ,  que  la  doctrine 
sociale  soit  le  résultat  d'une  sctence  positive^  làsétrdbTe 
renfermée  la  solution  du  ^problème  qui  nous  joecope  : 
l'impuissance  où  se  trouvait  l'ancienne  doctrine  de  se  ju»- 
tiGer  par  la  démonstration ,  ayant  seule  donné  naissance 
au  dogme  de  la  servitude  intellectuelle  et  à  l'institution 
pénale  dont  elle  se  couvrait,  il  est  évident,  que  du  mo* 
ment  où  cette  impuissance  vient  a  cesser,  où  le  mystère 
se  retire  de  la  science^  tout  ce  système  s'anéadtit  de  lui- 
même* 

Ce  n*est  pas  sans  doute  directement  par  In  démons- 
tration ,  que  la  nouvelle  doctrine  doit  pénétrer  dans  le» 
masses  et  y  exercer  son  empire  ;  la  démonstration  ne  peut 
exister  que  pour  ceux  qui  possèdent  la  seienco  i  et  par 
la  natnie  des  choses ,  la  science  semble  devoir  toujotjra 
rester  étra^igi&re  an  grand  nombre.  Lanoavelle  doctrine 
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e(m$me  J^snei^ae,  ne  p«ni  donc  t'éublir  qa0  iTuve 
iaaiûèr«  dogmaiiqua;  «ms  autre  )iia(ificadoQ  ^  qa«  eelle 
^l'elle  darra  rtcavoir  d*aiie  pari^  de  aon  rapporl  atac 
Tëtat  gâiëcal  de  |a  «pciétë  »  et  de  1  autre  »  de  rantaritë 
morale  du  corps  enseignant;  mais  au  lieu  cjue  les  dissi- 
dences hitelleciuelles,  soient  prëvenues  par  la  serritode 
sjstëmatique  des  esprits^  et  par  la  crainte  des  chAtimeDs^ 
elles  le  seront  par  la  conviction  »  exisunt  cliea  totitindi* 
▼iduy  qne  ce  qui  lui  est  enseigne»  peulréure  dëmoutré. 

Déjà  BOUS  pçuTOQs  nous  former  noe  idëe  de  li  puis- 
sanœ  de  pctte  convicdon»  par  ce  qui  se  passe  à  Tëgnrd 
des  sciences  gënëralement  reconnues  comme  positives. 
Àasurëment  les  dëpositaires  4®  ces  sciences  n'entendent 
point  reconnaître  le  droit,  à  tout  individu,  d'examiner 
lents  travaux  oii^  d'en  r  nier  les  rësultats;  cependant  ils 
ne  demandetit  point  qne  ce  droit  soit  lëgalement  interdit 
k  personne^  et,  d'un  autre  côté,  personne  ne  songe  ken 
fiûre  usage,  encore  bîeo  moins  k  le  réclamer.  D'oà  peut 
donc  venir  çette^  confiance  d'une  part,  et  œtle  soumis- 
sion de  1  autre  ^  si  ce  n'est  de  la  constitution  die-m^ni# 
de  la  science^  d'oà  résulte  pour  le  savant  la  persnaûon 
^u  j1  pourra  toujours  convaincre^  et  poqf  le  public  qu*il 
ponrra  tonjouraètre  convaincu 7. Et  pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  de-  même  pour  ks  théories  morales  et  politiques , 
parvenues  k  Tétat  (Hxsitif?  Sans  doute  l^s  indxvidita 
plus  directement  iotëtessésdans,ceeas,  renonceront  plus 
difiScilement  aussi  an  droU d'examen  dont  ils  sont  en  pos- 
aeesion,  mais  il  n'y  a  là  qu'imequestiiHi  de  temps  *,  et  du  mo- 
noMitôà  il  sera  déimoalrë  qu'il  n  y  a  pas  plus  d  arbitraire 
jdans  ces  tbéoriesque  dans  toute  aiijlte  ;  qu'elles  sont  le  ré- 
Aultat  d'une  setenoe  ^  que  oçtte  àciencei  ne  naît  poim  avec 
Vkoflame  pour  ae  révéler  tout  entière  k  lui  an  pemier 


ippel  de  son  esprit  ;  que  pour  là  posséder»  il  f«iitriic«> 
qnëri^ ,  et  cela  comme  toutes  les  mitres  sciences^  e'est^ 
a-dire  par  des  travaux.  s[iëcidtix  ;  alors  il  fatidra  bien  se 
rcfiOfidre  à  s  en  rapportera  la  parole  des  savans^  du  à  se 
faire  savant  soi-même,  aUernaii?e  qui  e:st  exactement 
celle  où  nous  nous  trouvons  sans  nous  en  rendre  compte 
à  regard  des  sciences  naturelle^,  et  qiii  n  entraîne  |MUUt 
la  nécessite  de  pins  de  servilité  on  de  contrainte.  * 

Que  si  maintenant  on.  vent  bien  examiner  attentive* 
ment  ce  qui  vient  d'être  dtt^  et  de  là  se  reporter  aux  di- 
verses propositions  philosophiques  jusqu'ici  émises  par 
\e'  Produtteur^  on  se  convaincra  facilement ,  qu'en  atta- 
quant la  libet  lé  de  coiuîcience ,  non-seuletneufnous  n  a- 
vons  point  entendu  que,  dans  un  avenir  quelconque,  il 
fallût  de  nouveau  comprimer  laeii  vite  des  esprits,  réta-- 
blir  rinqnisitiou  sur  la  pei^ée,  >ou  garantir'  les  doctrines 
publiques  par  des  peines  l<^gales,  mais-  encore  que  :de 
pareilles  conséquences  seraient  en  comradiction  formelle 
avec  la  doctrine  que  nous  professons.  Ou  veri'a  enfin 
que  pour  nous,  la  qtiestion  du  rctAbli>senient  deTunité 
dans  loidre  intellectuel  est  totit  entière  renfermée  dans 
la  possibilité  d*élever  au  rang  des  fciences  positives  la 
morale^  la  f)olitiqne  et  la  philosophie. 

Mats  cet  état  positif  n*est  point  encore  réalisé  et  pro* 
bablement  ne  le  sera  dans  toute  sa  plénitmle  qu'après  de 
longs  efforts  ;  nos  atta<|ues  contre  la  liberté  d*examen  et 
IVsprit  critique  en  général ,  peuvent  donc  sous  un  rap- 
port paraître  prématurées ,  tandis  que  sons  un  antre  elles 
peuvent  être  considérées  comme  une  aiMicipation  oiseuse 
sur  Taveiiir.  Pour  bien  comprendre  nos  motifs  à  cet 
égard,  il  faut  se  placer  d'abord  au  point  de  vue  où  nous 
sonimesnoits-mèmes^  Or ,  nous  croyons  quç  la  sodéti 


ts%i  dans  le  câs  d'uoe  rëorgao^adon  coMpIèie  ;  que  le 
moment  de  eeite  réorganisaiiao  est  arrive.  >  qne  déjà  les 
principes  gënëranx  d*nne  ocovelle  doctrine  ,  d'un  nou- 
vel ordie  *moral  et  politique  sont  poses,  et  qn^en  consé- 
quence les  esprits-  philosopiiiqiies  doivent  abandonner 
an)ourd'hai  la  direction  critique  pour  la  direction  orga* 
niqne.  Cj^pendant  an  moment  on  npns  exprimons  cette 
pensée ,  nous  trouvons  Topinion  généralement  répan- 
due dans  le  monde  intellectuel  comme  ailleura  y  qu'il 
n  y  n  p#inl  lieu  k  réorganisarioti  ;  qne  ce  que  nous  re* 
gardons  comme  un  état  transitoire  est  nn  eut  définitif; 
que  ce.  que  nous  appelons  anarchie  est  le  dernier  tet*me 
de  perfectionnement  social^  et  qn'en  conséquence  tonte 
teniativede  réorganisation ,  au  moins  dans  Tordre  moral 
et  intellectuel^  ne  pourrait  être  que  chîmériqtie  ou  dan* 
gereuse.  Celle  opinion  se  trouvant  en  contradiction  for- 
melle avec  nos  idées  et  faisant ,  par  le  crédit  dont  elle 
jouit  V  un  obstacle  direct  et  radical  a  leur  propagation  ,  il 
est  évident  qu'on  procédant  logiquement^  nous  îavons  Jih 
comWncer  ptir  i  attaquer  dans  sa  b:rse  éile-méme.  Du 
reste  noos  ne  prétendons  point  que  les  esprits  doivent 
renoncer  complètement  ^  dè&  à    présent  ^  à  la  liberté 
d'examen  ou  de.  conscience,  ce  qui  ne  sera  cvidem* 
ment  possible  q^i'aprèârétciklissement  de  la  doctrine  po- 
sitive ;.  nous   lenr  demandons  salement  de  n'attacher 
à  ce  dogme  qu'une  valeur  de  tronsiiion  ,  et,  de  porter 
principalement^  en  conséquence^  leur  attention  et  leurs 
forces  vers  les  travanx^qai  doivent  conduire  directement 
la  société  a  son  but. 

k.>l*     A»     £>• 
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DE  LA.  PHYSIOLOGIE.' 

« 

?îou8  iioiis  ^opçaoAs  ici  <l*âodi€ff  d*tiii«  WBfmkt9  gé^ 
nérale  les  relations  de  la  physlologw  attê  le^  aulrcs 
sciences  spéciales»  et  par  conséquent  de  rechareker  le 
rÀle  qu'elle  est  aujonrd'hai  appelée  à  [oner  cko%la  coa* 
stitutîôn  et  dans  Tapplicaliott  d*une  dodrine  soeiale  dé- 
finitif e.  Dana  ne  btit^  nous  avons  à  «laminer  qu'elka 
sont  les  seiencesqitt'lui  sont  siil>ordonoées  et  qui  doivaoi 
Ini  fonrnir  des  travailx  f  ei  quelles  aost  c^es  quàlm  sonft 
supérienres  ci  qui  peuvent  lui  denuinder  des  résultats. 

L'ordre  de  subordination  des  scif  Qces  ne  vent  dire 
antre  chose  que  les  rapports  d*utilité  existant  entre  Im 
diverses  branches  de  nos  connaissances,  lor8quV>n  les  en- 
visage dans  un  but  déterlniiié,  rapports  qoi  sont  tels 
^^après  avoir  vn  la  premi^e  tire«*  tous  ses  moyens  d'ex* 
pliéation  d*elle-méme  ^  on  voit  la  seconde  les  prendre  en 
elle  et  daiis  celle  qui  la  précède,  et  ainsi  de  suite;  il  en 
résulte  que  la  dernière  est  connue  seulement  après  que 
lotîtes  celles  qui  lui  sont  antérieures  ont  été  suffisamment 
élndiées.  Di»ns  l'état  atftiiel  des  sciences,  cet  ordre  est 
facile  à  trouver  par  les  seuls  moyens  delà  loj^iqciP,  et  on 
le  voit  exprimé  dans  tous  les  livres  élémentaires  d  une  ma- 
niere  fort  nette  ;  mais  il  est  remarquable  que  cette  classifi*^ 
CiUÎon»  par  r«')pportdesnt>ordinaiion,envertn  debiqueUe 
les  sciences  les  plus  élevées  sont  aus^i  hs  plus  composées 
et  les  plus  génériiles,  est  positivement  conforme  a  Tordre 
dans  lequel  elles  se  sont  créées  et  sont  apparues  dans  leui 


«péciaUlë  (i).  Nom  iuîsiOQft  sur  oMe  Térité  parce  <{D*eII« 
nous  paraît  fondaçiMiiile  et  pçii  eeaiprise^  tome  simpW 
qu'elli»  sok;  il  eM  en  et(H  faeiie  de  dëihoQlrer  à  priori^ 
cotnoMnt  il  a  dû  en  être  ainsi  f  car  cela  reriem  à  dire  que 
les  moyens,  dans  leur  crëaiioneilear  perfeedonneraenc  f 
em  dû  précéder  les  résnltats.  Ainsi,  en  remontant  atn 
premiers  lempa  de  la  ciyiKsation  qui  produisit  k  nAtre^ 
en  remoniam  à  la  Grèce,  doifl  Ja^philosophie,  la  légis- 
lalion  y  leff  arts  tivent  encore  dcaunans  dana  nos  aociétës 
modertfes,  si  nous  jiiçeôns  dé  l'éiat  des  sciences  par  ce 
qoi  nous  reste  des  travaux  de  Thaïes  de  Milet,  d'Epi* 
S|iire  ,  etc.|  nous  voyons  qu'avant  enx  aucaae  difMrence 
n  avait  encori;  été  aperçue  dans  les  divers  corps  de  la  na« 
tnre.  L'homme,  comme  Tarbre ^  comme  la  pierre,  ni-* 
tait  qu'une  production  brme  renfermant  quelque  chose 
de  la  caose  générale  qui  animait , qui  agitait  l'univers.  La 
première  différence  perçne  (ut  celle  du  nombre  et  des 
forines;  elle  devint  f  origine  de  l'jiriihméitqiie  et  delà 
géométrie,  sciences  qoi  acquirent  ii  llnsiant  une  impor» 
tance  énorme  et  long^temps  durable  ;  on  pcnt-reconnakre 


(i)  L'expoié  trèMrapide ,  q«î  va  niivre ,  n'ayant  po«r  ket  que  ée 
aMwtrar  dans  qoal  otdre  cfaaqœ  icieiiee  t'eit  détachée  à$  la  pbâo* 
tophie  pour  être  caltivée  par  dea  hommes  spëcîanx  ,i\ett  tout  sioipte 
qoe  nous  n^ayoïia  pas  cherché  A  exposer  comment  s'est  fait  le  trarail 
qui  a  amené  ces  résultats.  Pendant  leng-temps  les  mêmes  hommes 
«nt  peiiédé  toaie  la  science  :  ils  s'occopaient  de  rhomme  et  de  Ta- 
sivevat  Us  ëtaMnt  en  même  temps  pli^rsiciens  et  médeeiaa. '  L'art  de 
fuérÎT  int  une  nécesôlé  des  premiers  temps:  c'est  ainsi  ^pie  Ton  Tcât 
dea  hommea  exercer  la  médecine ,  tracer  les  préceptes  de  cet  art , 
a^vant  que  Ton  conçoive  bien  que  la  science  de  l'homme  sain ,  comme 
aélle  de  l'homme  malade,  doit  être  fondée  sur  vn  ordre  de  ilitts  à 
fait  »  et  «réé  par  une  «élhode  d'investîgalrtMi  migenèns^ 


.  i 


,.4' 

leiii'  infltunce  créatiiceei  même  nûminiile  dans  les  cofi'- 
cepUons  philosophiques  de  Py thagora,  de  Tîmée  de  Lo- 
ci-es,  et  de  Platon* Ini-roème.  Peij  de  temps  après  ,4a  na- 
ture du  mouvement  devint  un  moyen  de  division.  Thaïes 
considéra  le  premier  «  comme  inanimés,  les  corps  mn» 
par  nn  choc.  £n  même  temps  Vastronomie ,  qui  n  avait 
été  qu'une  collection  d'observations  grossières  sur  le  cours 
des  saisons,  qu'une  nomenclature  théologiqué  de  con- 
stellations, apparak  sous  son  nom  dans  les  premiers  tra- 
vaux de  Técole  Ionique.  Thaïes  fitim  livre  si^r  cette  science. 
La  division  des  maihéu^atiques  dans  Técoje  Italique  corn- 
prencM'aslronomie  et  une  partie  de  la  physique^.  L^ 
travaux  de  ses  membres  consistent  en  général  en  recher- 
ches sur  Tacousiiq  ne,  et  en  hypothèses  sur  la  manière 
dont  nous  percevons  les  odeurs,  et  nous  voyons  les  ob- 
jets. Il  est  assez  dtfEcile  d^apercevoir  dans  l'obscurité  de 
celle  époque  la  distance  précise  entre  les  origines  comme 
spécialités,  de  Tiistronomie  et  de  la  physique;  mais  Oti 
peut  être  en  droit  de  penser  que  Tastronomie  pfit  la 
première  une  existence  à  part,  parce  qu^elle  fut  la  pre- 
mière Tobjot  d  un  traité.  11  ne  faudrait  pns  à  cet  égard 
6*en  laisser  imposer  par  le  titre  de  physicien,  que  souvent 
on  donna  plus  tard  aux  créateurs  de  la  philosophie ,  car 
par' ce  mot  on  désignait  les  hommes  qti  s'occupaient 
particulièrement  de  recherches  sur  les  corps  bruts  :  La 
011  le  physicien  finit,  disait  Âristoto,  le  méilecin  com* 
mencc.  L'ai^tronomie  et  la  physique  ont  en  d'ailleurs,  à 
tontes  les  époques  ,  une  tçHe  similitude  dans  leurs  mé- 
thodes d'investigaùon  et  d'explication ,  que  leurs  progrès 
généi*aux  ont  presque  toujours  été  à  peu  près  simultanés* 
C'est  ici  le  lieti  de  parler  de  la  science  qui  se  donne 
pour  but  de  découvrir  dans  les  corps  leurs  principe^ 


coDstituans^  pur  la  différence  des  proprifkës;  la  chimie 

expérimentale  ne  p^rul  que  beaucoup  plus  tard  sous  le 

nom  d^alohdmîef  mai»  dès  avant  Platon,  on  avait  aperçu 

la   nécessité  d*une  spécialité  de  cet  ordre,  par  la  diffi- 

calté  de  rendre  compte  des  transformations  éprouvées 

par  les  corps  mis  en  coqtact^et  Timpossibîlpté  d'expii({ner 

la  constitution  intime  en  vertu  de  laquelle  ils  étaient  de 

telle  nature  et  non  pas  de  tdle  autre.  La  chimie  de  ce 

temps,  aussi  conjecturale  que  l^'ot  le  reste,  parait  devoir 

se  trouver  dans  le  système  des  élémens>  des  qualités  élé* 

menraires^  des  forces  astractives  et  répulsives  imaginées 

pai'  Empedocle,  non.  pas  sans  motifs,  mais  d*après  le  pe* 

tit  nombre  d'observauons  qu'il  avait  été   à  même  de 

faire  (i).  Un  siècle  plus  urd ,  Aristote  achevant  la  plus 

grande  révolution  cçnoue  dans  l^s  travaux  intellectuels, 

opéra  d'une  manière  définitive  la  séparation  dos  corps 

brats  études  corps  vivans  (2).  Cest  de  cette  époque  que 


m 

(i)  Le  mot  chimie  est  d*origîiie  arabe  on  égyptienne.  Il  parait 
iCavoir  pas  vonlji  dire  d'abord  autre  chose  que  ce  que  Ton  déngnait , 
chez  les  Gsecs,  par  philosophie  naturelle,  philosophie  physique.; 
aussi  ralchtmie,  k  son  origine,  était  fondée  sur  la  croyance  com- 
mune aux  élémens;  eHe  se  proposait  en  particulier  leur  transmuta- 
tîcm,  et  par.  là  elle  espérait  pour  résultat  :  i**  la  possibilité  de  faire 
de  Tor;  s*  la  possession  dn  remède  universel.  Ainsi  on  ne  doit  voir 
dana  la  forme  sons  laquelle  la  chimie  débute  que  la  manière  par 
laquelle  on  arriva  à  faire  des  expériences  sur  les  principe»  élémen- 
tairea  ;  ce  qui  le  prouve  surtout ,  c*est  le  second  résultat  qn'ott  se 
préposait ,  et  qui  es^  parfaitement  d'accord  avec  le  caractère  des 
acâences  physiques  et  médicales ,  k  Alexandrie ,  aux  9*  et  3*  siècles. 
Quant  à  la  recherche  du  moyen  d'obtenir  de  l'or  par  la  transmnta- 
tîoo  des  élémens,  l'histoire  rapporte  un  essai  de  ce  genre  fait  au 
«oaimencement  dn  premier  siècle ,  par  Caligula. 

(a)  Nous  avons  d6  placer  cette  division  définitive  sous  Aristote  ; 


ia6. 

la  physiologie  commença  k  ^fe  ëhidiéêidatis  toutes  sei 
diredîoiis  par  des  hommes  spéciaux.  Ainsi  nooa  voyons 
dana  Tordre  bistoriqoe  ies  raatkématiqnes  apparaUre  les 
premières^  puis  rastroDomie^  ia  physique  et  des  rndi- 
mena  de  ce  que  noos  appelons  chimie;  enshife  noua 
voyons  se  cté^  b  science  des  ccirps  vi vans  avec  les  divi* 
sioffs  ^nërales  qa*el]e  embrasse  aii)oard*hoi^  zoologie 
ec  botanique»  U  reste  donc  dtfmontréi  pour  nous,  que 
l!esprit  humain,  dans  la  classification  la  pins  générale  des 
phénomènes  de  l'univers ,  a  suivi  la  marche  la  plus  li>* 
gîqne  possible  et  tel  qu'an  bon  esprit  n'en  choisirait  pas 
une  autre  dans  Pétiide  de  la  nature.  Cet  ordre  d'origine 
est  oeltti  de  aubordination ,  et  comme  tel  il  était  néces- 
saire ;  car  les  sciences  qui  se  composent  des  faits  les  plue 
simples,  sont  celles  qirf  doivent  se  trouver  constituées  et 
spécialiaées  les  premières. 

Jusqu'ici  nous  avons  seulement  étudié.  Vordre^dansle* 
quel  les  sciences  sont  apparues  chacune  dans  la  spécia- 
lité qu'elles  embrassent.  Si  nous  examinons  odui  qu'elles 
otit  suivi  pour  arriver  à  l'éun  posiiif  ^  noua  verrosia  qu'il 
est  resté  le  même,  hu  sortir  du  moyen  ftge,  époque  re^ 
marqnable  à  tons  égards ,  sous  le  rapport  du  nombre  des 
décoiivettes  et  des  efforts  de  la  dialectique  ^  on  VQJt  les 


^  mail  BOUS  deToos  faire  remarquer  en  anéme  tempe ,  quW  «ipae» 
da  cingaaiite  aaiiées  au  plat  »  dans  le  3*  eiède  aveaft  lépue^^briity 
rcnfcnne  lee  travaaz  vraimeat  enoyelopédàfiiei  dee  tavans  qei  «ot 
coatribué  à  opérer  la  eéporaiioa  dont  U  s*sgît  ;  eavoîr  :  omk  du 
grand  Hippocrate ,  de  Ptatoa ,  de  Diodèe»  de  Prowagorae  de  Goa; 
de  Théo|^aste  d*£tfèee  et  d'Aristote  lui«méuie»  et  on  peut  pensM* 
avec  raison  que  la  dîvÎHon  exiatait  dans  las  eiprita  loagwieanpe  avam 
d*avair  été  iniee  dans  k$  livrer 
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BtftiIiéinatH|ciet  «krenaes  (dot  puiiMnttt  par  lexieosioii 

«t  k  pwfisctioiiBenleDt  doosé  aux  procédai  des  anciem* 

LWr<l0Oiiiie  H  k  physiqae  reconoaiBsent  pour  loia  k 

ample  énonce  dies  phénomènea  ;  Ja  chimie  qui  n'était 

qu^m  afeoaa  confds  d'expérienees,  d'hj|K)ihèftefi^  de  aop* 

pwdoni  moUlei ,  est  aouniiM  par  Lavoiaier  et  Fonr» 

oroy  a  unenomesektare  en  nrpport  avec  les  expériencea 

fidtes.  Il  fant  remarquer  que  dans  ceafrois  dernières 

sciences,  on  aperçoit  aujourd'hui  la  possibilité  d'mic  àé^ 

couverte  telk  qu'elks  se  tronvendeni  mues  par  une  loi 

epoâmune  ,  en  même  temps  que  dkparaltniieot  toutes 

ks  anofnalka  qaise  trouvent  encore  ckos  ka  théories 

aiTtuelles.  Qiia«t  aux  corps  vivans  ou  organisés ,  ks  no- 

meoolainres  'devèmies  nalurolka  dans  ks  ouvrages  de 

JiMsien  et  de   Ouvier  ,  ne  venlent   ploa  être  que  Té» 

Honcé  des  différences 'd*orgpanîsQtion.  La  phyiriologie  de 

Thomme  elk-mèiorib ,  •auecessivemeni  embarrassée  d'ex^ 

plicationa  mathëmaiiques^  physiqnes^  chimiques ,  etc., 

«^nlrecKfiMivâmentdmab'Tqkexpérimentak  qui  lui  est 

pffop#e  y  sons  Hatkr^  et  prend  k  caractère  qui  lui  appor* 

tient.  Mais  timide  dabord,  pkine  d^hésitatjons)  elle  n^eat 

guère  derenne  posltire  dans  tontes  ses  -branches  que  de 

,  nés  |ovn»  U  est  donc  tom  aimpie  qo'elk  soit  eneore  dans 

Topiidon  volgave  oonsid^rée  cemme  pareinent  conjee* 

inrale,  et  qii*elk  passe  pobr  dénuée  de  eene  valeur 

acicBitifiqne ,  qu  te  reconnatl  h  l'astrowomk  et  à  k  phy4 

jusque.  Jl  kttft  k  dire ,  quelques  physiologistes  encore  , 

aoit  par  convsction ,  soit  pour  se  dktingner  patini  les 

leéÊ^  professent  celte  ophsion  et  k  fortifient  dis  tout  k 

poids  d*on  savoir  reconnu.  Ceux  qui  ne  savent  pas  j  ap« 

pleudissent  ;  il  est  si  conunode  à  la  paresse  de  tronver 

^*iMa  tnavail  est  inotile  <  Atnsî^  chaam  persnsdé  à(*  h 


nullité  lies  rësiiltats  [ihysmlogîques ,  se  éreh  m  droit  <!e 
rester  dans  1  tgiioiance  hî  cet  égards  et  cfe  répondra^ 
h  vôiiies  le»  questions  difficiles,  pari  un  appel  à  sa 
conscieûe  oa  à  soh  sens  intioie!  Personne  ne*  bîerir 
cependnnt  qif^  si  In  science  dont  il.  s'agît,  Itiii  était  dé<r 
motiU-ée  auksî  posîtiTe  de  sa  nantie  qtie  cd!es  qii*on 
ap|)rllemaihéh»fiqitpSy  il  iiécessAt  (fétre  libre  do  croire 
ou  de  ne  pas  fcfDÎie.  Cest 'cette question  qtie  tioûs  âllom 
examiner. 

Due  collection  de*  Faits  qndque  coiisjdërahle  qu'elle 
soft 9  ra|>proi:Iiée  seulement  par  le. titre  du  sujet  oî^l  on 
Ira  a  recueillis,  ncconstiute  point  uiie  science  podlive. 
Tout  Ce  temps  qu'ils  resteront  isolësydë pourvus  de  lien  , 
oh  n  ayant  entre  eux  qu'un  rap|K>rt  hypothétique ,  ib 
n'auront  qu'une  Valeur  'de  matériaux.';  Ha  ne  seront  réel* 
lcment.qiielq'uecho6eqne'par  l'ordia»  qui  les  curliarnora; 
paclenr  classification.  Ainsi,  tant  qiie  1»  physiologie  n*a 
pour  ainsi  tlife  existé  que  de  nom,  ^'Assignant  tin  sujet  ée 
recherches  (^ItHôt  qu'un  Lut  niéihocKque>  elle  lîe.'co'mpre» 
nAÎi  dans  Sa  spédalîté*  qu'un  irès^pBoiIt  noiéhre  de  phéno* 
mènes^'  «ucoi^e  étaieni41s  ti*èsrisolés  le»  képnfés  |iar*  des 
lacunes  im'inenses  ;  ils  ne  pouvaient  être  réuni))  que  par 
la  ciRuse  la  plus  générale  possible,  la  cause  tliédogique, 
SOI16  le  nom  de  téléologie.  On  aTMt«ncofe  peu^obdè^vé 
€»t  peu  i^eeueilU  :  plus  ttiid,- lorsque  les  faiii*  de  venus 
plus- nô  Hébreux,  ne  purent  être  rappiocliés  que  soif  s  des 
litres  multipliés^  les  causes  devenues 'moi  us  conjôctiurtdeSy 
pairceq^i'ellesétaietit  plusapi>roprtées:àla  natuPCidqs  oV 
•eryatioos,-  se  cherchèrent  cependant  ^ncoi«  dans  de« 
créations  ontologiqiics,  (elles  que  celles  des  ve:tuSy'dé5Ya'» 
cultes  de  div<*rseâ  natures,  des  forces/ctc.  Cest  sous  ces  li- 
tres que  les  expériences  s'accumôlërent  jusqu'au  nlomént 


dlf^k  prM^ne  HNiililédes  phéftoiteei  ëtMH  pûiMdée^  fer 
lMe$  àuû$  l8êqiMdl««  il»  ^uieM  i^iiioé»  pMNit  élff*aper* 
çi»M  ;  ii)Ori^  U  èfAmuse  fmirilir  h  VéunL  fféàH^  pmw  que 
les  £iits  aYjdent  oeisé  de  loi  ap|Miraltre  uoUtf  fw0è  que 
kart  r«p]^r(»  .réoipioqnét  lui  étawm  qoimtis ,  de  telle 
Mirte  qti'c|b  iroifVAU  1a  eaOse  de  cfiaeiiii  d  enx  dem  on 
Mireftît  f>èé  ee'fleeiiieiit  alla  me  fot  «ulre  cliose  qu'mfiè 
«kMlAMtfoA  Datorèlle^  e^est-à^^ire,  cMforme  à  ï*ùh'- 
Bcarvetion^  cà  sek  qu'on  pané  du  compoii  po  jr  fitler  au 
àmpU;  êciit  qi/ou  remonte  du  pBitieali«r  «d  gënéral,  on 
fipânvaiiatt  iâ<ie  non  iuierr00ptàB  de  phënomèttè»  qnl 
lom  •attéesttTfifttéot  oaqpaec  eilfet»  suecetûvemeiit  affei>t 
4siaie.  Dans  ce  qaef  ttou»  renoue  de  dire,  car  doit  i^ènui^ 
qiier  qae  le  ^i^aetèro  de  oenitiidie  de  la  «èieiidB  ae  tient 
ailUement  l  feintjplôi  plui  ou  moiae  rigonreax  d*l'àBa« 
Ipti  .ou  de  la  sjatKèse*  Ces  detut  méthodes  obI  M  ié 
toat  tomp»  eHiplèyées  eo  pHjvoIogie  ooaiitie  moyéM 
d'învettigeiion  et  dte*déttiODStration  :  leur  usage  ne^flli 
donc  pas  pour  conititoer  le  i^raaiàre  positif  ou  éxpéri^ 
mnatBh  Biob  lo{a  de  tti ,  elles  o;ii  claragé  de  VéenÉ 
avec  la  tâe  giëadraie  qui  dominait  la  seieoce;  été^eti 
MdmneM  dn  moiaMt  où;oa  ic  été  amené  k  saivre  les 
ptiénomënes  par  ordre  de  soeecssioa  dans  des  organee 
imlérieis^  qi/dles  aunl  dev^mies  de  véritables  iastro-- 
mens  de  physiqae.  Si  on  M  parrcnn  ii  ee  p<Kni  avancë| 
tn  ne  doit  donepas  Tattiribiier  ùn%  moyenadf  rfclierehiPy 
tM«s  à  la  poissance  progressive  du  temps  et  du  travail 
qui  fait  apparaître  les  (liëuries;  lorsque  les  rapports  drs 
faits  ont  été  découterfs.  L'iiistoire  dé  la  |diysîoIogie  esl 
tongoe  et  aride;  mats  nulle  prt  la  marphe  de  Tesprtl 
hnmain  n*QBt  plus  évidente  ;  nuHe  pan  on  neiibtt  mieux 
êomment  les  elatfsifications  ^  d^ahpcd  pitrntteaT  mllS^ 
nu  a 


h 


do. 


de  Tobservalioiiy  |itt<]p]*ati,  iiiomUDt^  bù  eU^  n'en  9MI 
pliur  où  el|^  n'en  \eiilefM  plus  4m  que  reKjireaHOn 
exacte.  -, 

m 

De  ce  que  la  phyù^logie  e$i  amvëte  a  l'ém  positif,  on 
aurait  tort  d*inf(ârer  que  tOQtjr  ei^«conou^  e^^erie»  Jie 
reste kcléco^vcir.  On:(loit peiver  seulement qt^eitaul'^ 
qu'elle  dji  savoir^  elle  le  sait^biep.  II. en  efi|  icl;e0|iutfc 
dans  les  «ci^noes  qui  sonl  devenues  fi:s$Q[e$  a^ant  eli<^ 
ûù  pjresqiie  rien  n  esr  .enclire  acbevj^;  diacime  -d^eOes 
prësenie  des  laounes  à  i^mplir  «  et  UiHe  apeitrev.oîr  dm 
liens  à  saisir.  Mais  dè^  qo^elles  sont  arrivées  an  poîpt 
dont  noQ|i  parlops»  elles  marchem  i!apide«»QQ|i>.L|^p«r'i 
fection^  .parce  qç'on  «kmnah.ltf  direction  qu'oQ  doi^ 
donner  aux  recherches ,  et.  qu^.chafqiiG  fait  nouveau. ica 
dç  lni;ii|éme  à  la  place  qu'ild^it» occuper.  A  çe;i|ri|ie| 
où  i*epchaineinent  des  phénomènes  cesse ,«  se  tr^^uveni 
|es  hypothèses  ^  aidais  leur  valeur  ^t  exactement  apprér 
ciée  i  et  jaraab  un  savant  ne  {e  laissera  tromper  sur  Jegr 
réalité.  Ainsi ,  en  physiologie,  bi  sdenoe ,  noi|s  le  répé- 
tons^ n'est  que  le  produit  de  la  classification  des  phénç** 
|nèn^s/par  ordre  d* origine,,  de  t.eUe  sorte  que  clpaqpm 
d*enx  se  présente  comme  le  précncl^or-consla^l  de  cehi 
qui  succède,  et  la  conséqiience  nécessaire  de  celui. qui  Ta 
précédé  ;  les  explicaûoqs  sont  positives,  pa^ce.  qu'elles 
ne  sont  dans  chaque  cas  par:icolier  que  Téuoncé  descauseJi 
onTexposîtion  del'ordre  de  succession  des  phénomènes) 
elles  s'arrêtent  exactement  au  point  où  Texpériençe  a 
cessé.  Làj  il  est  vrai-,  comm-nce  le  champ  des  hypo- 
«  thèses  :  mais  qnafid  elles  succèdent  à^TempIoi  ,de  cette 
méthode,  ces  hypothèses  sont  bornées  ;  et  jamais  elles 
n'aurom,  dans  quelque  esprit  que  ce  soit,  que  la  valeur 
de  suppositions. 


1er, la  Taleur  d^l^phymologie  eii  de  la  màmf^  'f^pèee 
tftieceUe.de  la  phyi^if^^/^V-^^  iniufaénianqiies  vaI^ic^ 
car  leâ  malhtfmatiqiies  lie  a<H(t  auire.  cl^ç^.  w)an^^!^|lî 
^*UBe  plipique  abstraite  ^ax»s  S4>n  la.if|;|i^.  £11  .^f^iL^ 
jPl^e  manière  de  rç^fKMug^la^.J^iPjph^DOBiènes;  inècfa 
TémUai  de  troiiver  la  cao«e  <^iis  nn  phénomène  a ptériejiir* 
C;a|)i^B4^iUeeafpieDC^^  dans  rappli/q^tiof^  ^  pf^9^nt  ei\ 
géx^értâ  pCHir  n'être  paa  «galeroeot  certaip^p.  Cela,,  woc 
de  ce.qne  souyenty  dap$  |es,.ças  partieulie^f  ^  une  cim$e 
éiant  doDUé^f  pp<ne  peo9t.paa.|urévoir  eapliysiologie, 
Ja.focçe  iT  Li  €|«|r4e  de&^^9ltfi|44|(i33i  r^^Qo^'f^ii^ement  qxicu 
phyaicpe;  Ma»  qitiipe.vpU,!  après  ayoir  ^Qf^eu  féâéph.i, 
4]i}eja  prëcÎQÎqndan^^^  di^ier  oas^  tiei^i  i^  Ge;qiiela 
sôence  est.  plus  simij^.^  a  <ceqii)*elles'appU<)iie  à  dpt.étre^ 
jdéfiaîs.peii  nombr^nxi  etqge^  si  on  p^ui  mesurer^  \*in- 
,.4anské,  àe  la:cauaey,m  peut  aussi  mesurer  les  cho^es^  .qui 
^lUlseDt  son  acii^n^  tandis .c|iie  dans  Taiitre-  cas,  qpf>i- 
, «qu'il  soit  ▼rj^iqiie  les  phénon^ènes  dans  les  oorp^.viv.ms 
y^rj^Mhi  seulement  dans  leur  degré  d'énergie;  cepen|laat 
Jk«cienfii^  sappjt^e./f  des  vaiîét^s  dcmt  le  nombre  est 
4Qd^fii|i*  Kn  un  mot^  copme  le  fuît  reinarquer-  M.  Cii.- 
rier,  iï  y  a  eettf^.  différence  essentielle,  entre  les  de^x 
«çiflncesy.qi^'en  physique  on  n'examine  que  des  phéno- 
ipènesy  dont  on  peut  régler  les  circonstances^    tandis 
jqu*en  physiologie  les  phénomènes  se  passent  sous  des 
conditions  qui  ne  dépendent  pas  de  celui  qui  les  observe. 
La  physiolojçie  peut  être  étudiée  à  part  de  la  médecine  ; 
quoiqn  il  ne  spit  ^uères  possible  de  posséder  à  fond  Tune 
sans  Fautif ,  c'est- à-dire  de  les  posséder  isolément  assez 
bien  pour  leur  faire  faire  des  progrès.  Mais  ses  rapports 
avec  la  philosophie  sont  peut-être  jlns   dirèc's  encore 


<]tiWfte'Mftflfénlk6  pas  àisdUcctlei^qtielâ  psychôlogU  ea 
«t  iibe  partie.  Là  il^est  tdri^  jusqu'à  ce  jotif,  ûie  n^ 
g^re^  excaNDé*  encore  tfd'atiè  kd^eBCe  eriliiia^ei  taa^ 
fifiatfteé,  Inab^éDt la  poîssiiiioe  test  fiiit  torhemenVttMi&t 
Ntooitslea  ép&qnèiilMiir'êémùnftttt  la  vérM  de  eett* 
asftérttmiy  noaê  narona  pas  besoin  d^en  vemr  I  «tes  dt^ 
(aik;  il  snflSit  'd^ivoquer  les  souvenirs  <Ie  qoa  kcffecira» 
êé  Mir  rappeler  queHe  fik  la  rnlenr  inoderiiè  dei  lÎTrei 
de  Locke ,  de  Cabailie  et  de  Oall. 

La  physiologie  y  comnlie  sctehce  delliomiM^  est  ap-^ 
pelée  à  fburKir  une  base  po$hitl&  k'}à  morale  hidtvt«' 
duelle,  et»  comme  ^ieocè  des  cbtfdhÎQns  d'ezi)fteiioe^  k 
brgatiiser  et  à  sarveiflerlliygièiia  puBli^oè,  aéès  ce 
(kiobte  rapjportson  utiUté  Mtetà  'de  hSdib  les  temrpr. 

Les  rapports  exikiaDs  entrfa  lliottilie  et  les  choacSi  qui 
renioorenl  sont  cônticis  d^iHie  manière  6xa<ne^  la  Mttirè« 
de  siés  besoins  est  appréidtëe ,  ja  tendance  de  ses  etfbrta 
âjperçtié.  Mais  il  n*en  r^sdhc  eQcok*e  que  la  coùéaissKntie 
éé  Tétai  individuel^  que  Ton  trouve  toujours  aedûiUMlk 
^  toutes  les  époques,  dans  tous  les  dSmaUi  a»ttifieè 
même  du  petit  itoAibi^è  d'jnflhences  qu'il  eéi  capable  dé 
subir  ;  car  les  coudiiîons  et  les  lois  de*  la  vie  sotit  abiio* 
lues  en  ce  sens  qu  elles  ne  varient  qu'en  pins  ou  en  mdltMi. 
Cependant  les  pKënomèUes  sociaux  ne  soht  pas  les  mêmes 
sor  les  divers  points  du  globe  et  suit  diverses  époqoea 
bistoriqnes.  Tandis  que  l'individu  présente  toujoui^s  leè 
^mômes  instincts,  les  mêmes  passions^  les mêmfss besoins, 
loriranisation  sociale  difiiëre  autant  qu'il  est' possible,  et 
éprouve  des  mutations  nombreuses  et  marquées;  ce  qm 
démomre^  suivant  nous,  que  la  société  n'est  pas  unique- 
aaent  Texpression  des  tendanoes  Individuelles  et-que  Tes» 


qui  appartieiiBent  àlA  pbj8iolo(^e.  S'il  eoëlftitwitfmimii  « 
•i  la  polidqne  pouvait: se  tronyer  totiie  enfière  dam  Im 
r&orbat  combiné  des  passions ,  des  instinets  et  delà  rai* 
son  indiTÎdaelle^  n'atiraii'^lle  pas  eu  la  même  fixité  quv 
forganisotîon  de  Thomme  Inî^méme?  amrait-elie  pkis 
yariéqoe  lui  7  ceriainement  elle  sérail  reuëe  théocratique  , 
militaire^  républicaÎDe -oo  fédétative;  il  D'en  a  été  nul]e 
part  ainsi  :  elle  a  passé  pai^  tons  ces  états  et  par  beaucoup 
d*antres,  sans  s^ArrAler  k  ancnn  i  maie  cotisine  iee  varia- 
tionsy  quelque  grmà  qu  ait  été  leur  nombre^  'Airent  par* 
tout  régulières^  mccefiAreSf  apparaissant  dans  an  ordre 
constant ,  nous  deyous  conclure  qa  il  doit  j  aroir  une 
.  science  de  l'espèce,  comme  il  en  existe  one  derhomme , 
eoieneé  pésiti^e  patfee  tpl'eDe  s*appoie  anr  Télude  des 
ântsj  et  il  l^qoeHe-  h  phjTBÎelagie  spéciale  est  appe]g^ 
0éiilement  à  fbkirhfr^ft  premières  et  prinéipales  beaeBi' 
.Ainsi,  lorsqnie  f analyse  dea  pkéoomèiieb  propres  h  Tcs^ 
.-pèeè ,  sàtvis  prrr  drdt«  de  «uccession  Ustoriquei  eat  «ra- 
vivée à  soii  dernier  tertùè  |  là  6ih  '  cassa  Thiatoire ,  parée 
rqiie  la  éociélé  commence  y  4>Bii^ive  qtie  lé  mode  d*as- 
scdation  à  son  origine^  te  début  de  ibutcs  les  solences^ 
(le  caractère  d^  beaox-arts  a  éié  partout  le  mèmev  Coiti- 
ment  B'ex|>Iiqner  ce  fait?  eommeni  résoudre  cette  ^iffi- 
^tdaé?  on  île  peut  y  répondre  qti*en  invoqnant,  Mfnàtaé' 
•M,  le  baron  d'Eickteiiiy    une  révâation  théologiqtie, 
organisatrice  des  aentimens  moraux^  dulangage>  ete.^  on 
en  en  appelant  à  la  révélation  naturelle,  en  démontrant 
comment  tons  ces  phénomènes  sont  la  création  nécessaire 
des  rapports  constans  qui  etistent  entre  rorganisatipn , 
les  ^tiindes^  les  instinjCts  de  rhomme  et  les  choses  qui 
composent  le  milieu  oà  il  rii.  Cesi  sous  ce  rappprt  cpi* 


U  ftfs^\ô]6^\e  devient  encore  un  insrrnlnieôt  deb^Tii-i- 
losoph  ie  '  gé  rrépa  le. 

B*  Z.,  d.  m.  p. 


EXAMEN 

1 

D'tSf    irOBVEL   OVVRA6E    DE    M.    BDirOTCR^     ' 

AnClfeF  KiDàCTXVR  DU  CEXSBVa  KCROPIBir  (l). 

(  Troisième  et  dernier  article.  ) 

Ë9  terminant  ^  par  eet  article ,  l'examen  da>  Kvre  der 
M.  Banoyer  ,  nous  devons  dire  vers  quel  bot  cet 
examen  a  été  principalement  dirige.  M.  Dunoyer  el'sàû 
collaborateur  M.  Charles  Comte  ont  exercé  snriasociétë, 
par  leurs  i^crits  politiques  et  par  la  haute  moralité  de  leur» 
actes  aussi  bien  que  de  leurs  idées ,  une  influence  plus 
grande  en  réalité  que  selon  les  apparences.  Ces  écrivains 
exprimaient  en  dehors  de  toutes  les  antres  opinions, 
des  opinions  adoptées  successivement  depuis  par  on 
grand  nombre  de  publicistes  ;  c'est-2Klire  qulls  ont  cOtt«* 
tribué,  pour  une  très^orte  part,  à  faire  nattre  dànsla 
société  cette  dispOMtion  aux  études  sérieuses,  dans  la^ufile 
nous  prenons  tvn  point  d'appui  pour  le  succès  de  notre 


(i)  I^  Morale  et  Tlndustrie ,  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  , 
un  'Volume  in ^8**.  -  Chez  Santelet,  libraire ,  place  de  la  Bourse. 
Pàx.:^  fr.  .  •     .  .  .   •    ." 
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doctrine^.  Mais  c'est  tiar  la  considëratioa  de  rauiorîi^ 
qu'ils  ont  lë^iimemem  acquise  sar  les  ineillenrs  esprits, 
qfie'uons  Svons  d&*  diriger  prîncipaletoieui  cet  examevî 
dattsle  seàs  critiqde,  afin  do  faire  ressortir  Içs  opposi- 
ffom  dé  notre  sjstèrao  et  du  système  de Tuii  d'eux,  et 
(Tappeler  Tauentioii  de.  nos  lecteurs  sur  des  quesions  eti- 
Ijerèment  aeuver.  Pour  mettre  le  lecteur  en  garde  comri* 
toute  nréprise  à  ce  sujet ,  nous  devons  dire^  a^ecla  con- 
Tietidù 'qné  nohs  ne  remj^)irsso\is  qti'uir  devoir  de  ju^iice 
^uyenM,  Danojer,  qn'un  (rès-jrand  nombre  d'idt'cs 
liâtes  et  fortes  'vftte  son  livre  renferme  ont  été  passées 
sous  silence  ,  poi^r  les  motifs  qui  viennent  d'ètro 
exposés^  et  parce  que  notis  n*avons  pas  le  loisir  dis  nous 
écairier  uii  moment  de  notre  but.  Qnelque  coxù^Xe  qne 
Ton'  tienne  ic  notre  critique,  on  trouvera  tou}quiv  dans> 
*  cet  ouvrage  le  talent  dé  Fatitetir du  Censeur  européen^ 
on  y  sentira  rKomnore  qni  pense  tout  haut  et  qui  ne  pense 
qit'îi  rintérèt  général. 

Poursuivait,  notre  tiche  dans  le  même  esprit,  nous 
examinerons  I  ouvrage  dont  il  s'agit  sous  deux  points  dd 
vue  différeas^  D'abord  en,  le  considérant  comme  un 
traité  de  poEtiquè générale,  ime théorie  de  la  iïcicnceso- 
cixdé,  titres  sous  jesqnds  Fauteur  Fa  présenté  dans, sa 
préfiice  ;  ensuite  en  le  considérant  comane  une  théorie 
spéciale  de  Tindusirie,  de  ses  causes  et  de  %^  effets.  Mais 
|iréalnb!ement  il  est  nécessaire  de  faire  tm  retour  sur  une 
idée  iinportante  qtti  n'a  été  qu'indiquée  par  notre  premier 
article;  nous  voulons  parler  de  TopinioD  que  l'auteur 
s'est  formée  des  méthodes. 

Les  homines  qui  suiveiït  avec  attention  ie  mouvement 
actuel  de  l'esprit  humaid' dans  les  scirncès  que  Ton  ap-^ 
pelle  morales,  pofitiqnes  et  philosophiques^  ont  pu  re- 


tear^nêr-  copiez  ]1^  efffità  le»  p|«0  dUlilp|(aët  i^  Ij^lNiUm^^ 
trèt-pronoiieée  a  «onq^eure  ca»  M^enc^i  Ji  âe:imilloir«t 
lnëlhode3.  Dans  l'ordre  nAMirel  de  te»  fravauXn  latflier 
icientifiqae  rècdmmeDceàs.  #ocoper  de  «Hie  elM«t  jun^ 
ticnlîère  d'idées  qoi  loai  QOipiil«(  tw  iminuawp  irw 
lesquels  oi|  fabrique  lotnet  le*  aairci.  L'eiasnfa  dffs  mé^ 
thodeji  lie  pouvait  effeetiTeineiH  être  différé  pk^  l^WWt 
temps  ^  depuis  qqe  la  physiologie^  fraiNslwiwM  )e  limif 
que  rignoranceluiataiitraoée^  était  entrée  dao»  lu  «plU^ï^ 
des  seien^Bs  positives,  k  c6ié  de  la  diimîe  et  de  le  yhj" 
siqoe.  Quel  boo  esprit  û'oii  frappé  du  cooiraste  e^ioiaiu 
aujaurd'hoî entre Tétat cqmjparé  de  ceitaines  sciences» 
les  QiieB  offrant  en  théorie  tMi  ensemble  d^idéei  incontes<* 
tabler  endialnées  entr'iiUes  per  leurs  repporu  intimes f 
et  ien  pradqoe  dc^  résulteti  prévqs  pu  commeadéa  %ve9 
nne  sorte  dUnCsilUbilité)  les  aqtres  ne  présentant  ati  cwf 
traiife  dans  lenr  théorie  qn  un  afsembh^gç  iàcohérem  iic 
dées  et  d'expressions  sans  crédit  comme  sans  eoqsiatitnqef 
et  n  engendrant»  la  plupart  du  lempa^  que  dee  résa)cala 
pratiques^  aussi  honteux  pour  la  science. qqe  fani?|ipaàln 
sociétés 

M<  Donojer»  cédant  à  cme  vérîftdble.impsdbio9.s(çien* 
tifiqiici  a  Recherché  la  méthode  que  dev«U  suivre  la  p^ 
litique. 

«  La  méthode  que  fadopte  «  dii^,  diiTèr^  de  eeUe  des 
9  publicités  dogipatiques  qui  ne  parlent  qne  de  driMie 
1»  et  de, devoirs..,  je  ne  dirai  pas  sentencieMS^itfeni  i  les 
»  homines  oQt  le  droit  d^étre  lUires^^  J^expoee—  c  est  la 
»  méthode  que  Ton  suit  dans  tQutes  les.scieQee#  d'obsec 
9  vaiion.  On  tte  parle  pa^  en  pb^jsiqqe  et  ^a  math^a-* 
.a  tîquea,  de  Ce  qui  doit  4tre  )  oi^  cherche  simplement  ce 
>  qui  e^t,  on  co^iment  ii  arrive,  qu'ans. chose  soii..^  h^ 


j»  whaUkWMê  ThoiMM  .pAPviaiit  k  la  lîb«ntf  ;  mm  il  mê 
9  éaii  pu  4itmf  sM  tflUt  {Mvif r  tcieatffiqowwnti  qtt« 
n  riftiouqe  •  j»  ^bwi  d*élr«  Kbre.  » 

On  «perfoii  par  m  pM  fie  aioll<|iio  iVoMir  a  des  «o* 
liiMafofiiiapavfiiitM  dtMKvartes  «Aliodet  •meiitifiqfMa« 
Capaadani'  U  an  juste  de  reeonsoHre  en  mAoïe  tempe 
qil'ii  aleMitlîaieiM4ee  vieeede  uëlbode  d#at  lea  pca« 
daolieiie  de  sotre  teapeeeiit  eaipreiiitee. 

S«e  aMaqaes  oeMre  le  doginatîsiiie  ienl>lé9ilSee«e  en 
aM)eore  partie,  «tmal  fondées  à  ^pielq^es  égards;  pavée 
qu'il  n'a  point  suffisamment  éclairci  son  idée.  Le  deg« 
matteme  D*esl  point  une  méthode,  ainsi  qu'il  semUe  le 
cvoirei  c'est  totmimplement,  one  formule  ûbréviaAvB  et 
allrpaative  qoi  est  i)onne  on  manvaise selon  son  emploi* 
Tonte  philosophie,  tonte  science  veyét  deux  aodet 
d'esprennon  esienli^emem  distincts ,  dérivant  dnk  na«> 
tuie  de  l'esprit  humain^  le  mode  théorique  on  d'exposi' 
tion«  le  mode  praiiipie  ou  le  dogmatisme.  Ce  que  M. 
J)mu>j9F  a  pressenti  par  ces  mots^  s'U  veut  s'exprimer 
êcientifiquemenl^  mais  n'a  pas  précisé 

Lalégislatieys,  par  exemple^  a  ton  jours  été  et  sera 
toujours  ««primée  par  la  fommle  dogmatique  j,  et  les 
mots  droit  et  devoir  ou  lenrs  éqoivalens^  y  joueront  ton* 
jonrs  un  grand  xAIef  4andta  qon  la  théorie  des  lois ,  sou- 
mise a  la  bonne  méthode  d'ohservaëon  i  revêtira  le 
mode  d^expnsition.  U  en  sera  de  mène  de^  toutes  les 
sdences  ;  selon  que  l'éerivain  se  place  an  point  de  vue 
ahetniit,  ooanpoint  de  vue  d'appliemion.il  emploie  l'une 
on  l'antre  formule^  et  1«  euvragm  de  morsle  et  de  poU- 
tique  de  ooe  jours,  exigett^  par  leur  nature  même»  que 
l'nn  emploie  altemsiiTettinnl  Time  et  l'antre*  L'nsagn  4c 


ht  formiik  dVxponltoodttis  iooi««â  pèneil  ,MiW4E^ 
lëArs  possible  queh  pbtip  tTn«'Sçi<W3e  parvemM  k  4 'état 
positif,  et  eaire  les  bommet  jqiii  ki. possèdent ^  ceu^  qui' 
lai  sont  étrangers  ne  keômpmiflrfliîeMfipfot^el  h  n«<^ 
vamqul  prôehe  au  publtola  viSriij^^eA  foreé,  pour  être 
eatentiit  ^  de  s'exprimer  doginaliqiieineiit  ^v^ioilt  >aiii*]i€ 
q.ic  l'ignorain  qui  prèoiie  f  erreur.  ]>ïoite  ne  reproche* 
rou»  Jonc  point  à  M.  Oiinojei»  d*«voir  employé  -la  for*' 
mille  dogmatiqBe,  datis  la  phrase  mime  par  bqueile  il 
voulait  la  proacriie  (i),  mais  nous  notona  cette coutra- 
tKc^ion  comuiç  on  exemple  ca  faveur  de  ce  que  noua 
venons  de  dire.  > 

En  résultat  y  les  formes  dogmatiques  sont  bonnes; 
sôiit  nécessaires  soos  cette  rcsiriction  qu'elles  ne  pen<^ 
teht  servira  fonder  une  théorie^  et* que  celui  qui  leâ 
emploie  doit  être  prêt  à  reproduire  Fidée  qu'elles  expri- 
ment en  sa  forme  itiëorique,  chaque  fois  qu'on  l'appelle 
sur  ce  terrain. 

M.  Dnnoyer  confond  à  tort  les  sciences  physiques  et 
les  sciences  mathématiques  ;  elles  sont  distinctes  surtout 
sous  le  rapport  de  la  méthode  ;  car  les  madiématiq^ies 
ne  &out  point  comme  la  chimie ,  la  physique ,  etc. ,  Une 
science  d'observation,  mais  une  science  de  raisonne* 
ment,  on  plutôt  un  mojien  de  râiiionnement ,  elles  uè 
prennent  leur  point  de  départ  dans  aucun  objet  dëiei  - 
miné  ;  elles  présentent  l'image  d*un  instrument  perfec- 
tionné, dont  Tespiit  se  sert  dans  quelques- ufles  des 
Sciences  d'observation. 


-—    -  •  —  --  ■  I         •,  a^ 


(t)  Le  pobBcUta  ne  doii  |Mf:dîf«..j.» 


Sans  histfter  sur  celle  rieoietqiui  f  li^toofptiOjne  dd  finiF- 
•er  à  la  qaéftlioa  foDduliieikltfle  dèsiMdblI^* 

M.  Dunoyer  suit  la  méihç^ie  adopêfie  dans  l§$ 
sciences  itoiservaiion.  H  e$i  évident  que  Tauveor  60* 
. tefid  ici  par  sciences d'oJbseryatioa ladlruftoteie f  Uph}-* 
riqueei  la  chimie  avectoales  leurs  wiis-divihjoosy  à  Te»* 
closion  d'atitres  sciences  ftdlcs  que  la  ihéologie,  la  psjf- 
diologie^  la  politiqTie  et  la  morale.  Oane  saiuraU 
di&convenir  qu'un  préjt&gë  assez,  géoénd  assigne  k  o^ 
premières  le  titre  de«  sciences  d'obsenration  et  le  rttfbsa 
aux  secondes  y  et  c*cst  une  erreur  que  part.'){çeut  surtout 
les  théologiens  I  les  psychologues,  les  publicistes  et  1rs 
moralistes.  Ils  passent  individuellement  cond^imnatioo 
sur  le^  prëcédens  de  la  science  dont  chacnu  d'eutre  eux 
8*est  ocaif'ë,  ils  avouent  qu  elle  n'est  point  une  science 
d'observation ,  mais ,  d'un  autre  c6té ,  ils  prétendent  Té* 
lever  h  ce  rang  et  prouvent  fort  clairementqtié  leurs  tru" 
vaux  particuliers  sont  fondés  sur  l'obiervation.  Comment 
aiTive-t-  il  ce{>endaiit  qu'avec  beaucoup  d'esprit,  de  sn  voir 
et  de  zèle,  leurs  idées  différent  à  peine  de  celles  de  leùi-s 
devanciers ,  présentent  les  mêmes  contradictions  et  ob- 
tiennent encore  iHoins  de  ciédit? 

On  est  IcAn  d'avoir  touché  le  fond  des  questions  de 
méthode  y  lorsque  Ton  a  pfoclamé  l'observation  comme 
base  de  toute  bonne  niéthode  ;  on  n'a  exprimé  qu'une 
vérité  1>eaucoup  plus  triviale  qu'elle  ne  le  paratt.- Tontes 
les  scfences,  à  quelqu'état  qu'on  les  prenne,  sont  eit 
réalité  fondées  sur  l'observation.  Le  tliéologien  ne  se  forme- 
une  idée  de 'Dieu  qu'en  observant  le  inonde,  soi» 'dans 
l'univers  y  soit  dansTliomme,  le  psychologue^  lepubH- 
ctsie  ,  le  mofidiste  prennent  également  leur  point  de 
départ  dans  lobservation,  chaque  fois.qu'ils'foM  de  la 


^eUmt;  éh^e  fei»  qvnk  rabonnMt  ;  mais  Ûb 
irent  bien  on  mal  adon  qn'ik  Mirent  cm  ne  âuivent  pai^ 
li-nlfllidd*  piURliTe:  Le  pMniier  liomme  qai  se  niit  k 
miâiter  profbttdêttieat  sur  tes  causes  êes  pKënomènet 
'fui  rentonfaîenty  prk  son  point  de  dêjfàn  dtns  l*oI>ser- 
Tation  et  c'est  en  cherehan^  à  expliquer  la  nature  qi/ff 
la  peupla  d^èlres  imaginnircs^  (ieptns  tors  y  les  olserva- 
rtons  s'accu'midant  sans  cesse  ont  constamment  modifié' 
te  pi-end^es  viées  quTl  s'éiatt  formées. 

0 

Il  n^entre  pas  dans  notre  sujet  d^explicpier  commeot 
ce  grand  travail  s'est  successivement  opérée  pour  ame- 
ner les  sciences  de  leur  état  primitif  a  TétU  aciuel,  il 
suffit  à  no!re  oLjet  d*avoir  constaté  que  Fobservation  est 
le  mode  scienùfiqne  nécessaire  et  universel  ^  et  ne  sau-' 
rajt  éire  invoqué  comme  bon  ni  comme  niauvais^ 

.  '  Ce  nest  qu'en  pénétrant  plua  ataii.l  d%n«  Toxaine» 
des  mé(liodês|  que  Ton  peut  tronvor  la  diaûnotionque  iioua 
cherchons;  si  M«  Dunoyer  et  d'antre»  écrîvaiof  qui  oai . 
confondu  toutes  les  méthodes,  sous  la  -noia  de  métUodet 
d  observation ,  avaient  examiné  la  manière  dont  procè-^ 
dent  les  chimistesi  les  phyaiologistes^  les  phy^icienay  il 
leur  eût  été  facile  d^apercevoir  que  leur  méthode  était 
bien  différente  de  celle  quai  aoivem  les  autres. ^bserva-^ 
teta*6^  essayons  d'en  donner  yn  aperçu,  en  regrettawi 
q«ie  hotre  travail  ne  comporte  pas  fikis-  de  dévdoppç** 
mens. 

Le  phis  Bumv.iia  observâdciit  serait  celui  qui  f  poMImt  ' 
d  on>Aûl  très  particulier,  s'éld^eintt  tle  ce  sc^il  fait  à  l'idUe 
du  fait  le  pltia  général  ;'  car  Heat  évident  que  eeite  idée 
n'aysatH  -de  rappet t  4pf^  m  ittt  qui  se  dtsiitigue 
lidîeaieni  de  %^  lea  Mtres^  «erik  irè»«*probaUei 


i4« 

{Mrtani  deUH»  les  fiOlSrhlw^  ^ufif»ffHkM^^ 
RakjeMmuiot,^  caf  il  m  évWbHii^'i»l0««  viôrt  -"-rrngt  i 
naire  n'eatrarait  dans  aa  concepiion  :  sdon  q«iQ  h$  tatv 
vaux.d'4lo  aavam  m  rapprwhani  ^la^attiast  :de  l'une  ou 
àe  FaïUffe  tMoMre  da  ptocédet^Huài  wmméÊkQiR^fim 
on  moinapaifaîta.  Maîs.raa{vrU  del'hoiiii»eteaiiiQ«ifa]M# 
d'evibcaiter  riouneMi  ^fiMMîté  d^  Aita  qiia  pné««aie^a0îi 
rMaa«&M#4iei  •liaiioeaiaokmltaaf'iiMacica^ 
«at  tontraiot  â^wm  roctora  è  k  «laanficaiion  d«4,£liitiu  «■ 
aoHo  >^e  JJîdéé  grfntfaate  dé  U'aMt^œ»»  W  quo*  le  rapf 
paàl  «baarré  par  là  .cpn^oûaQtt  entra  lo^iuei  Je»  %J4fi$ 
aatoondaif-ea  ;  chaoène  ds  <«Uaa*tL  n*i8st  ëgalamtfiit  qae 
lelieD.d^idéea  dTtmordf^inlIfrieQry  etle  loiii^i^ma^aaiia 
eiÊC^fàom  èar  la  large  iMae  des  pbënomèiitaa  4^  dédîl 
y^eadiiiwin  kaoiedefi> 

Ce  <|na  4KN»<aMa]^liâ  pmdipdiéniMC  de  laira  jip^x* 
eemck  iol,«*hBt'ifB'a«CMla  idée  n'esl  'imrocfaik^  si  j^ile 
ne  raaiort.dIrTapproeluiniêiii  «le  plamori  ph6lipmên^$ 
perdentiamett  gëbéaanxi,  et  qoe  jatnait  nne  îdéaf^oUeeti  ve 
Dte  ])eiii  J!i*tfieiidre*  aux  pkékottièiiçs  qu*«Ue  nVnibraMa 
pea...- 

'  QMl'e(ii«efl[ipeB»«iatai«^«|fta  méthock  dq^pafchor 
logn^  et-'odie  diit:diimktey  >aa  Terra  que  le  ^i^nûer 
aappme  sur  «ne  tnks-petite  quantité  d^ohsêrvoltotMt,  ei 
q«ie  la  plopart-duieaiipa  il  eeMhiiidîreQioqiiMt  46.  obV 
tNNie <r;eib%  eana  lesctéfliipéaeivaaii^-ks olaMer k U )4«a 
haute  géii^mlhéde  sou  s«fetMiMtit.tiMipyfa«iide  vanr 
▼arà^  ;  lautre  auii  une ineihode  Uen  dUBfcniMe  :  sa  aoor 
clnsiûo  ne  aavi  pas  do  éerele  de  ^ata.  ohaaciFaiÎMs^  Iqmc 
ia»4rafttiï^eeimaia  à  d^vootrir  daa  raBAprn  eoire.  laa 


•tf  daarificafiioo  Mk  pt«s  Oa  niohtt  ^«yfàitë,  {$ën>'ttli|toft« 
mèmfl  la  pmbfèfliiérqiie  jamnis  elle  ^mifidrii  lu  >pei«r 
flMMMii»  le. ira^iai  êii(di»^''«eN'âê  btit^  »t  sa  utfbéihtMk 

C«itidha»)c*tlti^HMUKll«iii^  qn»;  nous  faiwos  fésuiterlt 
^^wiiiiid#aatiélbod«a  eÀ.médiode  coojeeiMale^it'^Kée* 
|o(p^i#>-aeeii.tiiéiiiod«plK>iî(hie,  et  nom  atioiia  appelé 
nvétliede  m^tMpl^yii^^ic'^  ioMiwéclîaîre!  eeDe^  cfQe  l'en 
emplàfe  diimle  piMMMgfe^KiWéw^odiè  iUviire.«ft»€a^ 
iraclère<deieftte4^rnière  a4  Ciîtiaten  Tftreoient'aenlir  data* 
les  8cieiM«tB  qnî  <ln(  pour  obp*  lea  corpsi  htm/is^  tiMes^ tfiie 
rfi«iroMfnJe>  la  pbyaiqm  ;  ««.  ;  elle  se  montre  l>j«a 
^lus  dhirrâieot  dansiJes  .scvenees*  plos/xsoinpleses  des 
t)OrpB  organisësyiiMemhv^ae  prenant  eki  feis^leun  point 
é%  dëpert'  dàn»  lomes  Ift^Saintensoieoêesiet  danalssinîtt 
qni  sont  de  lear  domaine  propre  /«Uemdmettantjrkeei^ 
taines  <poi)itêfty  des  donnëesrposkieeifeNdlcBakninëes  ^son- 
jeciarales  ;  e*esi  le  caractère  des  tmiVsanx;  din  pmblMttsin 
et  des  philosophes  spéeiaqx  da  dernier  stèoln. 

Poor  prouver  màinienant  tfie  M.  'Di^noyer  n V  pas 
suivi  la  bonne  m^^de  d'obeervation-,  la.milhode  po« 
nlive  y  il  suffit  de  lire  1%  table  enalytiqtie  de  son  oiivrafe; 
on  verra  qi^e  ses  obambii^ne,  qnosqnenenaibsckiaei^ne 
sont  nullement  côordonnëe^y  que  ses  idées  ne  sont  point 
soumises  à  la  classification  que  nous  avons  décrite  et 
que  r^n  fntronve  on  ésempte  dans  tons  hm  IWrès.de 
dnniii  élémentaire.  Cependant  il  seink  en  ni^fl  tenaps 
inexact  de  ranger  le  travail  de  M.  ûtàn^er^  considéré 
sous  le  rapport  de  la  méthode  >  dans  là  classe  cofumuoe 
des  oiivrafes sur  la  politique;  il  s  en  distingue  essentiel 
lemrut  par  une  tendance  foiteoient  prononcée  vers  le 


îkmumt  qui  «^  potiùi  et,^Qfi  .^t^  ni^odjp.;  Ain^itUf^is 
lvoe¥Oti»'4iMi<»e  liv}^ biWiOpQt^,d,Véa9»c^]iipwc^  et  un 
ifitxtiibrei  Hfilg/ffrdptfjrUidSisfliei  l^cmpptip  de  faiu  Iflwn 
9mBùiin0éfifhùaao(mfji^  i}étail^un^«ii4  nqxnbred^  vue» 
«tttfftaç  wbî*  lom  «ela  oe  Q^^mâtMerp^ii^  oue  «ciencç  à  l'ëttl 
pcmtîfj  loin  «Mda.iiiB  «iifit  p#%|iQtirfi4iti6f«iire  afiy  )aî$  de  la 
yà*iliiUe  onithôde  doo\  le nogiie  iibiverael  en  enfiyi^yf nti 
«lepuutle»  UB^TiBi»  pluk!9O(»lii^iHS0  ik  iieîiU-SMiloo  Ci)^ .  . 
^  N0118  reporiaiit  .maioieiiMt  «a.  «afet  eo  lui-vm^nyq  e^ 
k£OÉniiéniiii:Mil0.le>^a£ (k  voie  delà  fM^Uû^m»  gouér 

Lrassé  eeite  science  daùs  .toute  «en^i^iQiidue  ^  qH|l  a  j^p$ 
«Pi»  de  seik  parties  pows  le  tout.  ^  .  ; 

-  ËàirëalkéM.  Douoyeir.â  vu  da«i.nttd|tiM.i«.,l  I)^i«^#« 
néoc xiëçessaire  et.suffiaaiii  du  la  «edëii;  Il  veu^  faire 
ofriii««ik  la  théorie  JodiiBiridle  .eaisititoif  ame^  >  li(.  «qao^ 
•aie  eiletiwliuilkMM^e'est  i>ai;  ïwdMûi^  q^!Af^s^(npr 
«ftpîaeiettdîYeraet  ipofo^s  de  la. etifilidatiPP  (sijt  .^ 

!..         '  ■   •  .      •  ''     '  ;  .       •»    ".  •  .  ».        '       .       .        I      "       \l     7;'       •  ••» 

_  _        _  < 

•"•  •  •'    '  '    ■  •         .      .     1     '•»       ..  .  .     '.J       ;         . 

(i)NotitD«  poutoés  i^ntoyer  le  lectevf  aux  tràràor  de  Subit* 
SioKfn:,  attendu  ^(iinbMBt  tlarfiiiinN  chaii  ylodettw  oayi«g>$HaiH 
■)et,i«i9i^|iqfHîét  4i|nwiri>o7,,  ,a*0Bt  ét4;  tiré»,  qa'ii^  Uj»  trè«-petit 
n^ii^re  d'exempii^ires,  et^le^  antres  sont  restés  inédits.  Mais  on 
trouvera  l'exposition  de  cette  partie  de  sa  doctrine  adns  les 'travaux 
que  lil.  Auguste  Cémtè,  so^  éftvé,  a  palSHés  soit  dans  ee  jhunial , 

'  (>)'No«a  avyaMi  d^îà  faii  i^ianiquer»  daaa  an  pr^ç^ent.^nidç, 
que  Tauteur  ^  d^ûni  rindjostrie  de  Aanière  à  comprendre  sous  ce 
Aom  les  sciences  et  les  beaux-arts;  mais  nous  avons  fait  observer 
en  mésne  temps  que  l'auteur  ne  s*est  nullement  occupe  des  laits  qui 
cèntspondfent  aux  seîenaea  et  wat  ]M«a»ana«  et  qB*«n  aëflrita} 
«>aieomni  a'îlaelci  eût  paii^nqpiiadaaa  la.défiaitioa  de  Vidaitrie. 


il 

Lltfda8tri«  ^  eQTiaagés  soit  iaii%  hi*plMié>'«ràiièM| 
f  itnrir^  floii  ènoB  le  prësant  li'ewrim^  ^lUi  jle»  — >iiè 
de  raeiiviié  soeiile^  ae  fliliiAnl  qtt'ttMfWHkl'èn  iMoiM 
dé  la  socîëté*  Lès  jcicticés^  txfftB^to^  dé,  ytdtfHtë  'iiit* 
lectueiley  et  ksèeftfix^rtA^  exprenio»d«  t  aoitfvtë  jkmh 
tat€fDtàle  de  reàpiée  lît|]flteii!CJ  «e  phioMt  «iir  fai  mAdiS 
vigne  <)ae  TilidtMiri^  et  oe  tféti  qm  pM>  r^ode  cénÉp««H 
tiVe  dw  tKM9  séries  de  ^iliAloiiiàMs  cp'mitoaMefll^  les 
mencéé,  les  bèMtft*<>rte  «t  TindMtiie'qtie  Mm:  pdpt  fer* 
venir  à  âne  eenMMMiioii  pvlitkpw  ^sMisfirisiAte.  Nms 
noussonmes  déjîi  ekplMf oës  dho^k  fndoédèHijHliak  sai^ 
Tâbsence  desyjM#  «oietmfiqimsdniniaMr  e^  bms  reé« 
ro]{|<>ii9  le  fettenr  il  oe  ^  Ml  ff  «ëlé  dk. 

L'Action  des  seaiiaieos  o^-est  .fsa  mobss.  dowiiiame 
dam*  lo  société  qoo  clivas  Finditîds^  elle-  a!f  moMre 
Uèmé  sQtiis  des  lofioes  HMsÉooup  plos  pnoiiopeéps  »  et 
qfdlàoflique  piéieflidfitir  iroute^  4iitt  présidoion.  dé* 

YMoppétaMOt  de  Vespeoo  hofluéno  mm  VmmÀB  ésodiéo 
sons  ce  nippori  ne  oonakethrsit  pas  um  Mioliit  gaaoda 
erreur  que  celoi  qai'entreprendaii  le  mAmo  iniTail  en 
faisant  abslrocûoa  de  rëlëment  scientîEque. 
;  BiiBa  4l(.pQmikifé^  Men^e  9«))ido  .^  poiiliqpo^i^  so 
réalisa  ,qtto  par  ia  ptiiaseiioe^  ^eoaeaiigiaws  ^  aKsamt.;i  Ym^ 
loir  agit  mr  ce  que  Toa  appcUo  Hs-maaSes  par  U  hmmii 
dëmoQlrée ,  c^est  mécohiiAHre  tons  )çs  prdcédeBry'  e^esc 
80  fiiire  U^tfio4[i  «iriesfpoasibilkés  fjalur^s.  Cpmmentfpent- 
on  se  proliirer  par^KOMploNfiio  1  oi^  .pasvîowfaib'àCairo 
de  h  Tistitm  françriisc  trente  inttlioiift  dO'|Miiio|lltéi?do 
pliilosoplies  est  le  niot>  car  il  fani  remomèr  |.asqii*à  la 
pbilosppkîe,  |Qsquai2x  plus  haiaesséoéralUés^lor^q^e 
l'on  veut  moiisrer  afiieDiàfii|iieaseni  .la^  moraUlé  de  Tac* 
tion  finmaine  la  pkis  simptau^lenténde'dei'aH  en  venir 
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il  re  âègrâcle  perfeciioiiuenienl^ce  serait  dans  ub  «venir 
•i  éloigné  qu'il  ëèhappe  a  IoosIm  calcuk. 
'  Les  pitblicisi«9  qui  ne  comprennent  pas  l*actioD  send*- 
iiieniate.de  T^pèee  faiiminiDe^  sootcependant  placés  itlaw 
r<akemaM%e  de  tomber  dans  oetle  erreur^  on  dans 
l'erreur  opposée.  Les  premiers ,  parlanedes  droib  indi-* 
vidnels  de  ohaqoe  «homme  ^  ne  trouvent  de  lien  social 
qiie.la  démonstirani^n  pour  toûst^t  pour  chacon  ;  les  se^ 
€Oods,paruni  de  1  idée  du  genre  humain  y  et  sobordon- 
MJi(t  à  cette  idée  tbtltes  les  individoulités,  tendent  néces--: 
sairemeot  à  attribuer  la  diNction  absolue  de  la  masse 
qni  représente  poar  e^jm  la  partie  matérielle  de  Tespècei 
anx  savans  qni  en  représentent  l'intelligence.'  De  psirt  et 
dUintre  on  n^apevçeit  pas  que  la  science  j  n'étant  dans 
riodividii  comme  dans  la  sociélé  qu'une  fractiôD ,-  ne 
peut  être  tonieseulela  raiaonstiiBBante^deraciionsociale^' 
etqne^  si  on  penple  oe  savans  est  impossible  v  tm  col- 
lège de  savans,  abandonné  à  lni-»ème^  serait  aéèeâoible 
ji  d'ansai  grandes  erreurs  qifnn  corps  d'artistes  dans  la 
iQÔme  position.  Le  seniisient ,  considéré  sons  certasns» 
rapports,  prime  là  science  tout  autant  qn'ii  en  est  primé  à 
d'autres-  égards.  Ces  deux  actions  d'une  nature  si  diverse» 
s*améIioreBt  eontinuellenient  l'nne  l'autre  par  l'op^osi* 
lion  de.leors  avantages  et  de- leurs  inconvénieos  récipro- 
ques; mais  H  n'est  pas  d'écarts  que  Ton  bq  dût  craindre 
de  l'une  et  de  l'autre  si  elles  s'exerçaient  isolément; 

La  combinaison  des  setitimens  avec  la  force  indus*. 
trielJe  n'est  pas  moins  intime  ni  moins  salutaire ^  et  c'est 
ainsi  que  la  société  scientifique  et  la.  société  indusiridte 
se  trouvent  liées  entr^elles  ;  c'est  par  les  sentimena  qœ 
les  hommes  ont  une  valeur  et  une  dignité  coramntiey 
qnelle  qu,e  soit  le  rang  qu'ils  (>i:€iipenty  qiieUeaqiie  It^Mnt 
m.  10 
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l«l  diiFëc^nces'  que  le  travail  ^  le  savoir  oq  Ia  IbrtuiM 
mettent  entr^ëux ,  ce  n^est  enfin  qne  ilans  la  commua 

« 

Dion  de»  seDtimeos  que  les  hommes  possèdent  réellement 
réalité >  te  mobSe  soçiol  si  poissant,  dont  nous  serons 
privés  tant  qne  Tnnion  intime  des  savans,  des*artistes  et 
des  industriels  ne  sera  point  effectuée* 

Nons  nous  Ihrrons  à  ces  réflexions,  sur  le  sentiment 
avitc  â*anlant  plus  de* liberté  que  la  vie  politique  de 
M«  Danoyer,  protestant  contre  sa  doctrine,  est  u0 
continuel  sacrifice  de  sa  personne  au  bien  public ,  et  l'uii 
des  plus  beaux  exemples  de  la  dignité  de  Técrivain  po- 
Ikiqtie. 

C'est  en  violant  attaquer  labus  du  sentiment  dsna 
k'poliiiqQf  ^  que  M.  Dunoyer  dépasse  le  but  au  lieu  de 
1  atteindre.  En  présence  des  divagadons  intarissables  de 
la  sensiblerie  politique, il  s*«st  livré  à  «ne  trop  vive  réac*- 
tient  <c  Ne  fanons  pas  le  roman  de  notre  espèce^  s'écrie-* 
»  t*il;  il  n'est  pa5>  qtm  je  sache,  d'iniquités  monstrueo- 
»  ses  dont  elle  se  soit  spontanément  déttstée.  »  Quoi  ! 
dans  lappréhension  de  faire  un  Toman ,  vous  ne  orai-* 
gnes  pas  de  porter  ce  triste  jugement,  et  de  faire  de  la 
nature  hnmaîne  un  automate  perfectionné  ;  vous  niesr 
qne  la  cotise  âe  noii  mouvement  soit  en  elle,  vous  kù 
refusez  la  spontanéité!  On  ce  mot  n^eaprime  rien  dané 
votre  langage,  ou  il  exprime  la  participation  active  de 
la  natnre  humaine  à  un  fait  ;  et  dans  ce  cas,  la  volonté 
humaioe  étant  la  condition  nécessaire  de  toute  révolu- 
tion morale  >  dire  qu'il  n'est  pas  d*iniqiiités  dont  le  genre 
humain  se  soit  spomanément  désisté  »  c'est  dire  que  le 
gpure  humain  n'a  point  d'activité  qui  lui  soit  propre* 

Nons  venons  de  combattre  par  un  raisonnement  à 
jHtbri,  le  principe  de  Tsuteur;  nous  devons  pour  oom- 


N 
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pléter  la  preuve,  en  àttaqner  VuppUeaiioti  1«  phis  loi^ 
portante  par  det  CMisklëratîops  à  p0steriûn.         . 

La  rëvoliiiion  qui  fit  passer  le  monde  civiKsë  de  Vt^ 
cLivage  à  la  féodalité  et  ati  rë^me  -commuiHi),  a  poar 
cause  domînaiite,  atix  yeiix  de  fauleor,  non  le  christia- 
nisme, non  le  perfectionnement  âes  sentiinens  humains^ 
mais  raiigmentatiônr  du  prit  des  esclaves,  a  Je  ne  sais 
»  pas  si  ce  grand  changement,  dit-il^  fut  jamais  rop-* 
»  porté  à  sa  réritaMe  cause.  Ce  ne  furent^  à  ce  qti*i 
»  me  semble^  ni  nniluence  du  ciirûfianisme,  ni  la  pré- 
3*  tendne  générosité  des  mœors  germaines ,  ni  les  fko^t^ 
»  des  lumières  et  de  flndûstrie  qui  d*abord  le  provoqué* 
«  rehf:  ce  fut  simpteàient  la  nécessité  des  circoiistknces 
»  noiivelles  où  le  monde  se  trouvait  placé.  «' 

Cette  derriièrc  phrase  est  expliquée  par  ces  exprès* 
sTons  qui  précèdent  :  «  Alors  (lorsc|u^l  y  crut .  partout 
Acs  nations  sédentaires ,  c^est-à-dire  an  8*  'siècle)  ler 
»'  e^daves  devenant  Bëàncoup  plus  pr^eqx  et  pins* 
^  rares,  il  ftillut  commencer  k  les  ménager,  l'esclavage 
9  dut  nécessairement  s'adoucir.  »  .;  «    .    . 

On'  ne  peut  se  défendre  de  quelqiie  étonnémént  W»-' 
qu'on  entend  rapporter  la  oes^tiôn'de  reschrvagdVhner 
cause  aussi  mesquine.  IV  devient  manifeste  que  Taucenr 
ayant  repoussé  Texplication  directe  de  raffranchissèùieiit' 
des  esdaves^  rinfluence  du  christianisme,  éetl^ome  dans 
riinpuissance  dé  motivcf  ae  fitit*  '    '  •    •     '    ,    • 

Effectivemehr,  est*de  dohc  motivei^  tin  fehîâstorlque 
ijue  de  le  déplacer  de  ^lelques  siècles?  L*àinél!oration' 
de  Tesdâvage  date  des  derniers  temps  de  la  réptibUqae 
j*omaiiie  *,les  formes  d'affranehissement  deviennem  moinr 
sévères  dès  cette  époque,  et  depuis  lors  Jusqn'k  Justinien' 
PensemMe-dos  lois  rotnarnes,  sur  ei»  snjer,  n\)ffie  qu'une 


/ 


/ 
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^uue  da  dispositions  de  pliis  eu  plus  favorables  aux  es* 
claves  ;  et  ces  lois  ne  sont  pas  motivëes  sur  le  prix  de  la 
9iancliandise ;  elles  sont  motivées  sur  la  clémence^  sur 
rhumanUé^  sur  le  droit  naturel. 

Cependant  cette  grande  révolution  ne  prenu  son  vé- 
ritable caroclçre  que  lorsque  Tascendaut  de  la  doctrine 
cbréûenne  sVst  éUibli;  elle  se  termine  par  Tinstilution  de 
la  féodalité.  Ainsi  M.  Dunojer^  pour  apprécier  les  causes 
d'un  fait  dont  l'accomplissement  a  duré  lo  siècles,  Tob* 
serve  au  -moment  même  où  il  cesse  d  exister.  Il  franchit 
sans  s'y  arrêter  ces  i  o  siècles,  pour  ne  pas  y  voir  la  puis- 
sance du  christianisme  dans  son  œuvre  la  plus  sainte. 

Contester  Finfluence  morale  du  christianisme,  ,c*est 
tenter  Timpossible  en  présence  de  Thistoire  qui  nous, 
montre  la  terre  couverte^  durant  plusieurs  siècles,  de  chré- 
tiens inspirés  pour  leur  cause,  triomphant  successive- 
ment^ par  leur  seule  énergie  sentimentale,  des  dieux  de 
Rome  et  de  la  férocité  des  empereurs^  des  eroyanoes  de 
toutes  1^  nations  et  de  I«  barbarie  du  nord  ^  opér^^nt  la 
fusion  du  nord  et  du  midi  de  TEurope ,  faisant  plier 
sensiblement,pour  la  premiëi;e  fois,  les  antipathies  nàtio- 
nales.sous  la  philanthropie,  popularisant  enfin  la  pre- 
mière idée  et  le  premier  exemple  de  la  confraternité  du 
geore  humain. 

Disons  ici  toute  notre  pensée.  L*opinion  de  M  Du* 
noyer  sur  le  chtîstianismé  est  partagée ^  plus  ou  moins, 
par  un  assea  grand  nombre  d*écrivains,  dont  Taccusa- 
tion  générale  consiste  a  reprocher  k  cette  religion  d'a- 
voir triomphé^  d'avoir  pris  des  forces  et  revêtu  des> 
formes;  ils  semblent  n  adopter  les  chrétiens  que  lors- 
qu'ils rendent  témoignage  sur  les  bûchers;  mais  que  les 
^    pontifes  de  la  Gauk  ou  de  Fltalie ,  usant  de  lautontifi 
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qu'ils  ont  enfin  acquise  tor  le  mon  Je  ^  rassemblent  fott^ 
tes  les  forces  morales  de  là  dvilisation  pour  enchaîner  k 
barbarie,  qiills  appellent  l'adresse  et  rimagrnation  à  léiir 
secours  dans  un  danger  si  pressant  et  dans  nn  bnt  ri 
louable»  ils  deviennent  des  cooirtisans  et  des  impostetirs; 
qne  plus  lard  les  palpes  entrent  en  Inite  avec  les  empe- 
reurs,  quils  opposent  rinielligènce  à  ïépée,  Fart  à  fa 
brataUté,  et  triomphent^  ib  sont  d'astucieux  pjdKtiqnes^ 
des  prêtres  inirigaus;  et  si  Michel- Ange  eàt  été  pape, 
la  peinture  du  jugement  dernier  lui  eût  valu  pour  ré- 
compense le  surnom  de  charlatan. 

(Concevoir  le  senlimeni  sanà  but  et  sans  formes  ^  ou  ne 
pas  le  concevoir  du  tout  ^  est  la  m£me  chose  quant  aif^ 
résultats  sociaux  ;  la  science  poutive  placera  ces  deux 
opinions  sur  la  même  ligne ,  parce  qu'elle  n*admet  rien 
en  théorie  qui  ne  tende  à  Tapplicalioa.  > 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  aperçus  détachés 
sur  Tàctiviié  sentimentale  de  la  société^  notre  oii|bt  étant 
de  faire  remarquer  la  lacune  qui  se  trouve  dàii$,rouvrage 
de  M.  Dunojer^  et  non  d'exposer  une  théorie  des  seSi- 
timens. 

£n  nous  résumant  sur  ce  premier  poiiit,  le  livre  de 
M.  Dtmoyer  ne  peut  être  considéré  comme  nn  traité  de 
poUtiquc  générale  puisque  Tanteur  n'a  envisagé  la  s^iéié 
ni  sou$  son  aspect  sçientîfiquey  ni  par  rapport  au  déve- 
loppement des  sentimens  ',  puisqu'il  s'est  renfet mé  dans 
la  sphère  des  phénomènes  purement  industriels. 
.  Mois. dans  cette  position  secondaire^  a-C-il  fondé  d»i 
moins  une  saiiie  théorie  de  l'indusirie?  Ponr  répondre  à 
cette  question ,  il  est  nécessaire  dénoua  rd{^rter  d'abord 
aux  observations  historiques  de  M»  Dutioy^r  sur  les  so* 
càétés  n^odemes.  Noifs  passerpnsenstritf  à  ses  idées  pnse- 
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mentiodiistrielUs^  i  oe  fu'ilnoimnel'iTenirdéfifiitSrdttl 
sociëtés  humaines;  et  nouiiteriitiMroéi  pur  qmkpjes  ré^ 
flexions  siir  son  dernier  chi^tre  'mkuU  :  Des  aéstaoles 
gui  Supposent  à  la  Uh^né  dans  le  régime  àkduêtrieU 

Après  aToirfaii  le  laUeau  dii  nmide  dant  ses  premieit 
âges  ei  l'avoîr  rcprésew^^  «'offrant^  par  tontti  la  cerr«  ^ 
jusqu  an  douzième  siècle,  que  le  jpeotacle  de  Feapiee 
humaine^  divisée  ert  deux  classes,  celle  des  f^ain* 
queurs  qui  dominaimt  dans  V oisiveté  ;  tfl  telle  des 
vaincs,  qui  irauaillaieht  dans  ia  servitude  ;  Tautenr 
observe  le  fait  de  1  établissement  des  conmiriies.  «  Od 
»  sait ,  dit-il ,  qud  fut  lelfet  îunnédiat  de  ce  vaste  mon- 
*  vement^  il  partagea  en  qoelqne  siwie  les  pt^uktions 
»  eti  ^Hiaiit  de  po[mlaâon8  qiVil  y  ai  oit  de  villes»  de  corn* 
»  mnnau|és>  de  professions  qui  entreprefiaient  desé  dé<- 
»  livrer.  Long-ieiapa  ieme  ^rgaffiisntioii  fnt  pnrement  dé- 
t  f«n$iVe>  elle  prit  plus  4^d  tin  earlK»ère  agressif:  les. 
«  hômtoes  qiii  isViMient  ligués  pwrr  findépendance  da 
%  tt«vail^.fimne«t  pM"  en  vOulotrfvire  le  monopole ^erc.  >» 
HL  suit  les  honunias  d*indostrie  devenus  libres,  dans  leurs 
débats  intestins.  «  Un  esprit  aniverseld^exclusions^étsît, 
>  dk^l,  «miMifé  de  toutes  les  Masses»  de  tomes  les  ngré- 
^  gMkm&,  G4uk  k  qui  obriendriih  le  pins  de  privilèges 
%  odwim...  Divers  Mrps  Maffchiinds  avuient  envahi  le 
>»  négoce»  1^ ^ms  mécaniqnes  étnient  tombés  an  ponrcrif 
^  tl'atnftttt  d«  itoBimniDautés  qu'on  avait  pn  distinguer  de 
»  genres  ^ffiirens  de^bricution....  Qndqnes^ns,  en 
»  payoni  «i^qnéraiiMM  Itdreh  4tt  fcit«  senk»  ce  qne  na** 
m  tffrtâlcfmfeM  toiti  le  tiaoïitle  sairmiidA  a^oir  k  droit  éè 
»  fdre.  »  BèprsDOAs^ces  idées  printeipfilfeb<)e  rnntênrsnr 
lé  ptMé^  Fifi'âaKsrrie»  dans  Verdie  ile  fèttrMeiposition. 

Let:arsclèfe  défemif  «l^bdrd^  H*  agressif  par  ta  soite^ 


qtte  1  aoiear  attribne  aux  ccmmonct  y  iiovf  scmUe  ntr 
distinction  inexacte  »  $tirloyt  A  on  veut  en  tirer  nne  eon- 
clmion  morale.  Leseommunes  représentât  tout limpla- 
ment  l'industrie  armée ,  l'industrie  militante  qui,  ^  te 
jtttrc^  uvait  ses  formes ,  ses  privilèges ,  ses  préjugés  néeas-^ 
saires;  et  le  monopole^  les  jurandes,  les  corporations, 
qni  nous  sembleraient  aujourd'hui  des  monstruonté^  » 
AvaiefiC  alors  et  onteonservé  jôsqu^aii  dernier  siècle^  iii> 
liaut  degré  d^ulilifé;  Cet  espfic  d'exclusion,  ces  privili^ 
gef  odieux i  exercés  parles  villes  contre  les  seigneurs  et 
lenrs  serfs,  on  exercés  entre  les  cilojtns  dce  villes  » 
sont  prindipaknaaent  des  moyens  d Wdre  intérieur  et  de 
séeorité  extérieure ,  et  ne  présentent  à  celui  qoi  kfe  obr 
ati'Te  dans  lear  temps  et  les  ropproch<9  des  &itsy  qiié  les 
garanties  nécessaire  de  reiùstéoçe  des  eOmmnnes. 

Généralement  tonte  Id  panie  de  ronrrage,  q«&  porte 
aor  rmdnstrieda  m<^en  âge,  eat  empreinte  d'un  esprit  de 
critique  aasee  stérile  en  «perçus  é^nonli^es;  L'aniehr 
}Qge  lOQtn;  cette  époque  en;  lai  appjBqnant  sévèremeiif 
les  idétfs  éoouomiquer  de  n<i|re  ttmps,  et  sans  teldr 
compie  Am  idées  et  des  cîrco^tanefs  qnî  lui  aenc 
propres.  ]1  serait  curieqx  de  oalc(4ef  théDriqoemesfc 
comment  une  ville  constituée  an  i9^siètl#»  selon  lep 
eugeances  de  M.  Dunayer>  aurait  pu  se  maioteiuir  et 
prospérer. 

Ceue  matiière  d'envisager  les  progrès  industries»  ne 
conduit  à  ancnnes  conséquences^  il  nen  résoif e  aeentie 
modification  des  idéea  précédentes  ;  ei  pourtant  le  hv€ 
de  tout  travail'  vraiinent  soentifiqne  doîi  être  te  v&imÊ^ 
dea  idées 

Jiia  .tliéQriffliiatoriqueret.rjraîiiienp  w^mtàS^.^Sw^ 
dufixie  es&*^ttÇore  à  fiôref  ^tf\^  qf>U''#|tMte|(r)eiidrft  ovre 
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eborniim  de  remonter  jnsqa'a  Stniibpotir  en  irouterk» 
pfemîers  ëlëmens.  il  devra  procéder  en' sens  inverse  d^ 
M.  Dnnoyer;  et  an  lien  de  «jrhiquerles  faits  par  on  sys« 
tème  préalable,  critiquer  ce  système  par  les  faits,  on 
plutôt  modifier  ahernafiTemem  ces  deux  termes  de  rap^ 
port  Ton  par  Tantre ,  jnsqu^à  ce  qu*il  ait  ëtabK  entre  eux 
le  plus  d*harmonie  possible.  * 

Ces  observations  sur  U  maniire  dont  I  auteur  coosi* 
dère  Findustrie  des  temps  passés  se  reproduiraient  avec 
la  même  force ,  quant  à  ce  qn*il  dit  de  Tétat  actuel  de 
Findustrie  >  si  le  présent  ne  poitait  pas  nécessairement  à 
des  vues  d'application  pluAt  qu*à  des  idées  théoriques. 
M.  Dmioyer^  en  critiquant  Fétat  social  actuel,  qu'il  ap- 
pelle état  de  civilisation  des  peuples  chez  qui  tout  est 
emporté  Ters  la  recherche  des  places ,  a  tracé  en  effiil 
un  tabletHi  très-fidèle  et  très^animé  d'nne  partie  des  vices 
de  la  société  présente.  Sons  le  rapport  pratique,  il  tent- 
plit  en  cela  la  lâche  d'un  citoyen  qui  vient  avec  une  fran- 
chise peu  commune  faire  hommage  à  la  société  de  son 
talent  et  de  son  savoir.  Il  signale  des  maux  publics  ;'  il 
aootient  le  mouvement  physique  de  la  société.  Mais  sons 
le  rapport  théorique^  ce  chapitre  de  son  ouvrage  n'a  pas 
pkis  de  valeur  que  le  chapitre  précédent  ;  et  les  idées 
d'économie  politique  n'y  gagnent  rien. 

La  transition  de  l'éiat  présent  de  la  société  k  Fétat  dé- 
finitif étirit  trop  importante  pour  qucFatiteur  la  négligeât. 
Il  assigne*  a  cène  révolution  future^  d'où  doit  sortir  le 
régiuic  industriel  y  des  causes  qui  nous  paraissent  bien  au* 
desso^is  de  FefieC  qnll  en  attend.  Selon  hii ,  I|i  passion 
des  places  et  du  pou  voir  qui  s'est  emparé  de  tout  le  monde 
<3««seru /-parce  que  \é  thonôpële  des'exactîons  et  de  ki 
forcé  tend  \'fM  fixer'datls  on  cerRitn  nombre  de  famiUes» 
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fel.qne^par  ce  motif^  k  masse  dei'dtoyeM  r«p(MiMé«  des 
emplois  pobKcs,>  devra  revenir  à  riadiisuje  ;  il  voit  dàyk 
des  symplômes  remarquables  d  amélioration  dans  ks 
mœnrs  du  pnblSc  ai  cel  égard. 

-  Tout  en  partageant  pleinement  sa  conviction  sur  la 
funeste  propension  qui  porte  tant  d'hommes  iotelligens 
a  rechercher  Icars  moyens  d'existence  dans  les  emplois 
publics,  tout  en  adoptant  avec  lui  qiiecetie  passion  di- 
minue sensiblement  chez  nons  ,  il  nous  est  impossible 
d'attribuer  la  cause  de  ce  changement  à  l'invasion  des 
places  par  des  privilégiés  »  ni  de  voir  dans  ses  eflfers  les 
raisons  suffisantes  d'un  grand  progrès  politique*  Le  ré- 
gime industriel  a  des  cause» bien  pbis  profondes  que  nous 
exposons  chaque  jour  dans  ce  journal ,  ellessont  com- 
plexes et  nombreuses,  et. a-mesure  que  nos  travaux  se 
rapprochent  des  phénomènes  actuels  de  la  société»  il  est 
dans  leor  nature  d'embrasser  |in  nombre  de  fiiits  de  pins 
en  pins  considérable;  pour  nous^  la  partie  de  l'ouvrage 
qne  nons  discutons  maintenant,  et  à  laquelle  M.  Du- 
noyer  n'a  donité  que  quatre  pages ^  serait  peut-être  plus 
velumineiise  que  tout  le  reste. 

Cependant  nous  indiquerons  par  excepiioii  l'une  de 
cescat»es,  celle  qne  l'auteur  semblait  devoir  le  moins 
ignorer ,  puisqu'il  tendait  ^  la  produire  en  publiant  sa 
doctrine.  Si  la  société  européenne  est  soumise  depuis  dix 
années  à  on  mouvement  d'oscillation  entre  les  instito- 
tions  théologiques  et  féodales,  et  les  institutions  démo- 
cratiques; si  elle  ne  prend  pas  one  direction  prononcée, 
c'est  en  partie  la  faute  de'  la  science.  Tam  qtie  la  pbi^ 
losophie  générale  et  la  politique  n'offriront  pmnt  krW 
soeiété  un  système  qui  développe^  les  nouveanx  gertnes 
"de  civilisation  qu'elle  recèle  dans  son  sein ,  l'^idiop  so- 
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dalé  MNi  v*gii«  ei  eratradiitebe  i$m  ami  oIi(«f .  On  nr 
fiût  pm  la  80oi4të>  en  oe  fl«iii  %pi*on  ne  change  pm  k 
vblomé  et  par  été  expédiena  eaapiriqoea  ea  natnra  et  Êê 
tendance  ;  mais  on  fait  la  sonîéi^  e»  œ  aena«  qod  aou  eue 
dërÎTaM  toojonra  (l*tin  eaiemlile  de  aenlkneBai  de  peu- 
sééa  et  de  moyena  qui  sont  en  eUe,  les  révekitiona  aeîen* 
trfiqiica  sont  des  eaoaes  autti  poissantes  anr  elle  qoe  loi' 
réTolntiona  phjsiqne«.  Un  savant  peut»  dans  one  époque 
donntff%  représenter  toute  1  activité  du  corps  seiemifiqueb 
Un  philosophe  tel  que  fut  Socrate^  par  exemple^  peut 
représenter  théoriquement  toute  l'actînié  sociale ,  c^est- 
â*direy  que  son  înfltience  peut  âme  telle  que  ^  darant  plu»* 
sietirs  siècles^  il  faille  remonter  ^nscpi'à  lui  pour  retrou^ 
ver  la  source  des  idées  qiii  gouvernent  le  monde. 

Le  régime  industriel  de  M.  Dnnoyer  est  eipOsé  à  son 
tour  comme  la  isonclnsîon  de  rouvrage.  On  peut  en 
prendre  une  notion  exnete  et  pour  alnsr  dire  matérielle 
dans  l'exemple  de  Tunion  aUgio^^aiiiérieaine^  anipiei  Tau» 
tenr  not)s  renvoie  lui-même,  e  Les  étals  de  Tanion  an<* 
»  ^o-américaine  nons  offient,  dit-il,  un  modèle,  h  ce 
»  qn*il  semble  assez  exact|d%me  société  qui  a  fondé  sen 
)»  existence  sur  l'industrie  «  et  qui  s*est  organisée  eti  con- 
»  séipience.  TotU  hûmme  qui  ne  possède  pas  une  pro^ 
9  priété  suffisante  doit  avoir  quelfuo  profession^  com^ 
»  merce  oo  ferme  ffni  le  fasse  sabmter  hoimétement.* 

II  est  impossible  de  ee  tromper  mt  Ttdée  de  ranteur  » 
maintennm  qne  nous  en  «v^ns  rexpre»ion  vivante  4lana 
fin  étsf  adcial  oonno  sons  #ea  rapports  principaux,  de 
tiMites  les  personnes  qtû  «  ocenpent  ajrieiuemcnt  de  la 
smnoe*  politique. 

L'^amen  d^n  syaièfM  onsst  eompIcAenaenl  forratilé 
que  ie  devient  oalaî  de  rauieor  par  celle  aortn  d'incnrr 
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«gâOMt  sort  tle»  Imitai  kla aoue  muftS^  ei  «TiîHBUrs cet 
«KhmMhi  «Mnplilt  et  «rfihodiqoe^  nous  mmteeniic  ior 
die»  ijRitÉéMM  cf«c  »»iw  âVoiU'  déjii  imilëM.  Noot  MMft 
Lornèronè  Aomo  iivtpoierttokttîiaimiient  '■olre  pMtéê 
maria  socMié  aMérioMine  ?  négligeait  toniet  lei  eottêé^ 
wfmwHB  etJontee  preiivet^iMret  «pie  célhs  <{âî  réftokeM 
-chfiey  foit  oc  ims  ■articles  préoédrae  et  de  jcclai-oi^  écrit 
de  letiiieiiilMe  tltt  opiwotas  pobliëes  par  ix  journal  | 
nous  dirons  : 

-  L'union  anj^^o  -  «mëncMoe  est  la  feodété  aii|^%è 
améliorée  sons  deni'-principmix  rapports  :  réforme  ib 
lariitoorAM ,  réforuM  de  -t'^pisGopat. 

Ces  refermes  sont  de  véritables  aYnéWorat ions  y  pois* 
^pie'iodles  les  nations  civilisâtes  doivent  abandonner  oes 
.deux  institutions' dn  moyen  ftge. 

Du  Teste  la  sodéié  'amérknine  est  sembleble  a  la  so- 
ciété atiglaiae,  pur  les  moêani  et  les  institutions. 

La  nittfosi  anfjlaise  est  la  plus  pnissonte  et  la  plus  citi* 
iisée  de  i'E«Mpe ,  depuis  on  «iMe  et  defni. 

Mais  r  Angleterre  et  V  Amérique  semt  depuis  trois  «èdes 
Ains  fine  direction  politique  eritiqne,  e*est-4i«direy  que 
la  plupart  des  idées  f%  des  institutions  politiques  j  ont 
ponr  objet-h  detfmeiton  de  Térat  social  qni  a  préeédé. 
L'Angleterre  s'art^ient  an  milieu  du  travail ,  a  ftmdé  nfi 
aptème  mixte;  FAmériqive  a  fondé  nn  syllème  qui  ex* 
dat  antant  q^e^MMe  bi  théologie  H  k  féodalité. 

Sods  Oft  T^fMt  f  «Vst^JÉ'dire ,  commie  expression  it 
h  ei^Kaaritm  (iss  trois  derniers  siècles^  la  sociénS  améri- 
catBe«iK  If  type  que  roirdek  prendre  iins  peine  d'ab»* 
snrdi»é^  ohaqne  f<ib  «que  Ton  se  propose  sentement  de^ 
eeMbamierVâiKi^n  «^tt^^dana  quelque  p^yt  qœWsdln 

Mais  ^  si  Vmn  ^oopsidèrt^  h  éfvÊkâéam  4*w  ppitft  et 


/ 
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Toe  plus  ëiev^\  ai  Ton  dbterTe  le  inonvemént  de  Tiiiiki^ 
«lâQÎIé  dans  son  eosemMey  on  cecotmalt  que  la  révotn- 
tsOQ;  française  est  appeîëe  à  remplir  une  double  tâche; 
ff^voir  :  la  desiroctioD  de  l'ancien  sjaifeme  et  la  réëdifi«' 
ention  d'iin  nouveau  sjatèrae;  on  voit  que  la  net  on 
fniiiçaist*  ne  pent  pousser  aosbi  loin  que  la  fiitt  la  nation 
am^ricAÎoey  Tàppiicaiion  dit  principe  critique ,  ni  s'ar* 
r^ter  comme  la  nation  anglaisé  à  une  transaction,  et 
qn  enfin  menant  ileptiis  V789  deux  tâches  de  froat,  la 
crilîque  et  la  rëorgjinisation ,  elle  n'nchèvera  ia'pre-* 
mière  que  psr  la  secoacte. 

La  première  etla  principale  condition  de  la  rëorgaiii-* 
satiou  est  un  sysième  Tëritableitient  phslosophiqoe  qui 
soit  fonde  sur  la  loi  générale  du  mouvement  de  1  huma* 
nité. 

On  nous  excitsera  d'exprimer  en  aussi  -peu  de  ligne» 
oe  qui  demande  peut-être  un  volume  de  développement 
et  de  preuves  ^  si  Ton  veut  hieu  se  rappeler  que  m>iia 
n'avons  que  Tintentionde  fixer  l'esprit  du  lecteur  aor  des 
points  de  dissidence. 

Il  était  tout  naturel  que  Fauteur^  adopunt  pour  priir- 
dpe  la  liberté  imliviikielle  et  rindiistrie  individuelle  de 
rhomme^  et  pour  modèle  la  société  américaine,  aper- 
çut la  limite  du  perfecUonnement  linmain  à  une  disiancf 
très*rapprooliëe  de  nous.  Son  dernier  chapitre  œntietit 
sur  celte  matière  des  opinions  vraiment-décourageantes^ 
ei  sur  lesquelles  nous  dirons  un  mot  par  tJà  seul  motif* 

I^  société  que  M.  Dnooycr  n  a  eesçtie  qo*aveo  00e 
organisation  limpdrelle^.  pohr  employer  nue  locution 
déjà  défiiliey  dftt-elle  être  à  Jamais  prfvée  de  pbuvoiv 
apiritnel  eonaitifié jtte  aaraileMÎt  pas  pour  éefai  aux  U-* 
«tutesqu'il  a trafié€»<i&<M  séttir 4ii fKÂotdë  VM réel  d* 
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l'tanteur^  ^il'peiiraât  dii-e.  quen  ûàêhnt  «btirâ^iiMm  ié 
Taciion  eonatitalioiHMdle  d*an  pouvoir  tpirtiHifl>  eo 
a-od«eM>nt>  comme  M.*  Diiaoyev^  que  Taction. imli« 
vidacUe  du  .myaot  et  do  mÈosrfiliatey  la..tociëië  poar- 
««▼rak  eacoro,  qiH>iqiie  avec  uàoim  dô  r^ciitude 
et  de  vkeete»  la  route  du  perfedsomiement^  ei  que, 
daos  cette  hypothènt»}!  eH.enoore  impoaaîble.  d*aasi«> 
gaet  on  terme  à  set  profrès  ;  noua  crojona  qoe  la  aeole 
tliéoije  de  riodontrie  lève  la  pliipan  des  difficullés  de- 
yam  leiquellea  Tauteur  ajeai  arrêtée 

Les  inégalités Fu^furelles,  dit  ïàxMïxt ^.amhwrmeni 
tottfours  des  wégalAésJacîiceSé  Oni^  mais  elles  anièDe* 
ront  tonjoars  f  comme  le  prouve  rexpërieoceda  passé  ^ 
dea  inégalités  de  moins  en  m<Hns  Cactices. 

»  S*agit-il|  par  exemple^  dît-ilensoite ^  d'acquérir di| 
»  bien?  moins  on  n  en  a  et  pkis  la  chose  est  difficile. On 
»  ne  peut  commencer  h  seniîchir  qne- lorsqu'il  devient 
m  possible  d'économiser.  » 

Celle  proposidon  est  entièrement  du  domaine  de  Fé* 
conomie  poUtiqne^  et  Ton  peot  démonlrer  écpuomiqoe- 
mem  que  reflbi  du  développement  de  l'industrie  par  le 
crédit»  est  de  conduire  k  la  suppression  de  Iput^  les 
inégalités  réanltanies  du  fait  de  la  prc^riété^  par  la  ré* 
duetion  progressive  et  indéfinie  da  tau  des  revemis  de 
Toiaiveié  et  par  Vacoroiasement  constant  do  salaire  des 
iiravaîlletirs^  et  que  ce  développement  doit  an^^ner  l'af- 
frandûsseiment  oçmplet  des  fiusokés  indusixielleBdes  na- 
lions  ^  comme  des  classes  et  des  individus. 

Noos  nous  garderons  cependant  de  creire  que  ce  sys» 
ftaie  poisse  promptemeni  prévaloir  par  la  seule  action 
de  Tindoslrie^  et  noua  ne  sommes  poinl  éfonoés  qne 
M«  Dnnojer  n'ait  point  entrevu  ce  réstdtat  à  travers  lea 
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forme  oonfosc  et  dans  qn  «venir  âoign^ 
-  Maie  fi  noue  1|oqs  TaettOB  iiidcwirieHe  à'  «elk  ém 
•eicnees  eidesbeeovart|  TiAfe  ee  dessine  avec  f/tMmùtt/ 
elle  M  rapproche  ds  »oiiay  et  ^os  poo^one  tra^r  '  la 
séri^  des  piineîpaiea  franaferinadoneque  dok*  sobii»  Ké^' 
tai aetod pour  rerÀtir ome-tmrmLQ,  ladarioNlÀre qiteiietia> 
paissions  aperceieoir.  Farf  ceQe  triple  eonibitMdeoii 
noos  nevojoas  plu»da|»^VaeUM  scNriale  rimug^e  4'ixm 
plante  qni  croie  i  mais  oeU^d'iMi'lioflMne  qui  iasi»eli«» 
son. bot  plein  d'ardeur ido  force  et^4l^fettgenoe. 
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ii.  VABBÉ  DE  LAMENNAIS  Ei;  J^."  LE  COMTE 

SE  MOJyXLOSlSR.     .    , 

(  Deoxième  et  dernier  article.  ) 

'  C^BST  un  âge  bien  singuBer  que  léîlôtre;  ou  ptuiAt ,' 
c^est  nn  spectacle  bien  bizarre  que  ceitli't^e-prësfeètèittf 
lès  sociétés  humaines  dans  leurs  transfiSonè  d'bn  étaf 
nornfal  soranné  Ik  la  cottâtitiuièn  défitiMte  d^uiir  otA^ 
nouveau.  Comme  les  croyances,  les  'pixifugés^  les  pas«' 
sions  et  les'Jntéréts  qui  mattrisèrent  *  long-^emps  un- 
peuple,  ne  peuvent^  sur  la  simple  plromolgatîon  d^^iiné^ 
disposition  législative^  s*éteindt«  eoudalÉiemettr^etdHiiie 
manière  absolue^  dans  roniversidtté  des  citoyens  donc* 
iT  se  compose; 'et  que  d  ailleurs  ime  réorgatiisation  ap- 
propriée anx  faits  sôctatit  qui  om  umen^'là  cbCtté'dee 
anciennes  formes  ,  ne  peut  s\iccomplir  non  plus  eri  lin 
Instant  par  la  seule  puissance  d*utt  moiceandepapierso- 


lenneUemaat  barbouillé  dt  noir  ;   il  r^Sp^ker  d^  ceu« 

double  impMttbllitë  .ao  iiitfirràjpae  de  Tunité  iQci4W  il. 

on  telâbin  d«  l'indîvidtialî^BMj  que  1«9  homnifi  ifiNll  Im 

ttffectiohs  et  les  docirinet  ont  lenr  centre  dani  h  pnnri 

ne  s'entendeai  paa  mieux  sur  ce  qu'ils  cegnttteniy  que^lftf 

réfermaleors  critiques  ne  s  acoordeni.sur  ce  qu'ils  44* 

airent  ;  et  que,  cendoilBdèaeloiiià  riocertitude  piur  h  dia^ 

oordance^  aôit  qu'ils  se  portent  aveoglemeni  en  arrière^ 

aoit  qa  ik  s'élancent  hanltment  dans  le  vague  des  bypot 

thèses  et  d'innomÂons  atlâtraires^  les  esprits  privés  da 

bannière  ne  se  rencontrent  plus  que  pour  se  faenrtor,  ai 

pour  augmenter  ainsi  le  désordre  et  Tanarchie  das  sentirr 

mens  et  des  idées ,  an  mifieu  desquels  doit  s'opéicer  Teiw 

faniement  pénible   et  lent'  du   nouvel  état    normal  # 

réclamé  par  les  lumières  et  les  besoins  du  temps  y  nâ 

est  le   tablean  que  nous  avons    aujourd'hui  sous  les 

je%ÈX,  Depuis  qu«  l'œuvre  de  destruction ,  commet^cée 

BOUS  les  auspices  de  la  réforme  religieuse  s'9#la4}Qom7 

plia  pour  notts  , .  les  amis  et  les  ennemi»  de  cèHi^  «é^ 

Tolulion^  parvenus  tour  h  tour  an  gouvernail^  m  s#ii| 

épuisés  en  e^iis  stériles  pour  combler  le  vide.  o«ivert 

devant  eux  ,  et  n'ont  réussi  qu'à  nous  rappelé^  ^  par  la 

aonfusion  de  leurs  regreu  et  de  leurs  vœux ,  cette  levita- 

tive  insensée  qu^l'Bcniurealjtribueaox  géuéralions  voia 

rines^-du  nnufrage  universel  dp  geui'e  humain^  en  re-» 

montant  en  effiat^aux  dém^aseers  eiix-mèmea»  boAmes^ 

admirables  tact  qu'il  ne  fireoit  qà'ej&éQuter  les  araèls  dâ 

la.  raison  contre  des  abus  devenus  insupportables,  nous 

les  voyons  se  diviser  et  s'égarer  dès  qu'ils  veulent  essayer 

de  rcconètrnire^  s'imaginant  que  les  nations  se  translbr- 

pient  au  gré  des  législateurs,  et  prenant  des  formes  po* 

litiques  pour  une  organisation  sociale^  ils  ne  s'Qçoupent 
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ijue  de  donner  a  lenr  pays   une  loi'  d*adminiairâtîon  ', 
«qu'ilâ  puisent  dans  le  domaine  des  idëés  abstraities,  ei 
finissent  par  s'effrayer  dejeur  propre  ouvragée.  Eh  Tain 
lés  métaphysiciens  de  nuances  diverses  se  succèdent  ra-^ 
pîdemeol  dans  le  choc  des  événëmens  et  des  partis  : 
l'utopie  déchue  est  toajours  remplacée  par  une  autrt 
utopie  tout  aussi  peu  confoi  me  a  Tétat  social  actuel.  Nà*. 
poléon  paratt  alors  pour  rendre  {irophétîqùe  Ici  célèbre 
réponse  du  plus  élbqtiebt  des  cànstiiulionistéSf  et  chaise 
Isi  représentation  nationale  dé  raielier  léginlatif ,  par  la 
force  des  bajronneiies.  Use  proclame  seul  c<ipable  de 
mettre  nb  terme  à  de  stériles  et  sa ligLintes  querelles.  La 
nation  ,  fatiguée  d'entendre  de  vaines  déclarations  de 
principes  ,  ayant  tourné  son  attention  v/srs  les  chants  déi 
victoire,  se  confie  aux  proinesses  du  sal>re.  L*t;6Urpalèi  r 
est  tm  f^rand  homme  ^  toutes  les  voix  s^accordttnt  i|  lui» 
attribuer  le  génie  créatetir,  que  la  France  appelle  en.  vain 
depuis  dix  ans  ;  il  met  la  main  à  'rœuvre^  et   chose  bi- 
zarre !  la  première  conception  de  cet(e  puiss^ntq  içi^lH- 
gence  n  est  qu'une  essai  de  rétrugradation»  que  la  repro- 
duction d^une  idée  du  moyen  âge,  qu'ufi   magnifique 
plâtrage,  en  un  mot,  sous  lequel  Napoléon  croit  pou- 
voir remettre  en  crédit  »  ce  que  la  révolution  a  eu  potii^ 
but  <le  détruire  ,  ce  que  repousse  surtout  Tesprit  d*éga^ 
liié^qui,  de  son  aveu,  est  le  trait  caractéristique  du  Fran- 
çais de  nos  jours.  Mais  le  génie  de  la  gtierre  n'est  plus 
le  génie  du  siècle  ;  la  féodalité  rajeunie  (i*)  a  .beau  se 


(l)  Las  anctens  défantenrt  da  système  théologîqiie-£^al  repa- 
rurent alors  sur  la  scène  politique  :  deux  membres  du  o6té  droit , 
de  rassemblée  constituante  »  Tabbé  Maury  et  IC  de  Bonald»  prirent 
place  dans  Tédifice  impérial 


«on vi4rd*oii  voile  brîUftDl^  elle  e«l  r^oonnne  et  dié&avtiiéf 
{mr  In  société*  quî>  bien  qu'entraînée  dans  les  camps 
pai^  des  jiéocssîtés  aectdeiuèlles  ,  lend  de  plus  en  plus  fi 
cesser  d'être  mîlitnire  potu*  seVionsiiiuèr  ind^istriell^. 
Les  triomphes  les  p&is  éclatons  ne  peuvent  combler 
le  vide  des  iastitùiioicis  qnç  le.  vaiuqiie^ir  des  roîs  imposf 
fiox  DHiianiS  qu'il  n  domptées  ou  séduûes  :  et  loi'squo  la 
force  se  déplace  an  milieu  du  mouvement  universel  et 
prolongé  qui  jette  aherHfltlv«meDt.  les  peuples  dfi  nord 
et  du  midi  de  THurope,  les  nûs  sur  les  autres ,  Thommf 
à  qui  Télcquence  et  la  poésie  ont  décerné  prématuré, • 
nient  l'apothéose,  et  dont  les  couriisins  avaient  coutume 
de  dire  qu'il  possédait  la  sçiende  du  pouvait^  »  c^t 
homme tomi>e  sans  avoir  VIonpé  à  la  France,  en  fait  d*o^ 
^âoisation  sociale  et  de  hioeurs  ,  autre  chose  que  Thabi* 
tode  de  Tégoïsme  et  Texagératioa  de  la  manie  des 
places  ^  lui  qui  saguèro  accusait  haiitemeat  rimpois- 
«ance  des  légialaletirs  républieaiHs,  dans  h^h  brusquÇiS 
^aUocmions  aux  législateurs  de  Tempîre  (t), 

LuTortuire  des  combats  ayant  ainsi  arraché.  «ijAs  gei|5 
-dé  guerre  la  dômibation  sociale  dont  ils  av^ent  euxr 
mêmes  dépcHiillé  les  gens  de  loi  (u),  Tordre  poliiiquf» 
«oqœl  les.  vainqueurs  étaient  soumis  leur  conseiJIu  dà 


(i)  Nspot^do  dit,  «ntr*antres  chosdi,  aux  tnémbres  du  corps 
législatif  prétens  à  raudienct  du  i*'  janTÎer  18x4 1  «  Aim«i«ToiM 
éléplaft  puissaiitf  qi;e  Tasses^bl^  cooatituAiite  et  la^oaytajLion?  Que 
sont  deveoua les  Guadet  ft  les  Vcrgniaud?  ils  sont  morts». et. rotce 
tort  eût  été  bientôt  lé  même.  » 

(s)  Be?«iialit  d^Égypte ,  Bonaparte  dit  \  l'oû  de  ses  eonfidetis , 
ptfldam  la  lià'^^afiëe  :  «  Si  >  dltMitpifè  «a  ^nsàifstt  k  «ègato'^a 

aveoatsest'fiai.  i 

»  ^  •  • 

an.  Il     * 
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replacer  \f*ê  vaîncas  sotis  une  aotoritë  Iioraogiae.  Lrs  .^ 
hpnMiesdit  fiyiiènve  ihéologiqfw»- féodal  remrèreiit  ckxiç 
dans  le  gotireriMineiit  ,de  la  France;  et  comme  des 
•ipœnrs  boiivelles  s'étalent  formées  sous  k  donble  p^-> 
riode  rëvolniionoaire  de  la  réptibltqne  et  de  lempire , 
iU  chargèrent  lei  idéologues,  qui  s'étaient  aussi  insiirgéi  ' 
a  leur  mantère  contre  le  glaire  de  St-Cloud  ,  de  pré- 
pnrer  nne  transaction  entre  le  présent'  et  le  passé.  les 
idéolog^ies  obéirent ,  et  c'est  stir  leurs  travaux  que  s^eser- 
iserent  les  méditations  de  la  rolonté  snprdme,qui  donna 
an  pays  nrie  nouvelle  constitution.  Les  principales  instir 
tntions  rétrogrades  de  Tère  napoléonnîennc  et  quelqrra 
idées  abstraites  que  la  politique  critique  avait  sauvées  du 
naufrage  de  la  révobition,  obtinrent  grâce  auprès  de  la 
restauration.  Dos  ^mpt6mes  de  mécontentement  se  ma- 
nifestèrent aussitôt  chez  les  rigoristesderancien  système. 
Le  principe  de  l'égalité  fut  considéré  cofnme  im  inirns 
^dans  la  monarchie^  par  M*  de  Montlorier;  et  M.  de 
Maistre  que  suivit  immédiatement  Fabbé  deLamemmis^ 
«regarda  Tintroduction  de  la  tolérance  réligietiae  dans  la 
charte^  comme  une  consécration  de  l'athéiame*  Que 
.pouvait  faire  cependant  le  pouvoir  politique  ainsi  blâmé 
et  harcelé  parles  tètes  les  plus  fortes  de  la  noblesse  et 
du  clergé  ;  lui  qui  avait  se$  racines,  comme  le  clergé  et 
la  noblesse,  dansTétat  social  du  moyen  âge,  et  dont  les 
destinées  avaient  été  si  long-tempa  liées  Si  celles  de  ces 
«orps  ptrissans?  Oevait^n  s  «tteiidre  à  le  voir  briser  ses 
affSections  et  repousser  ses  apptiis  natarels?  Non,  satM 
doute  :  et  pour  ménager  a  la  fois  les  prétentions  de  ses 
auxiliaires  et  certaines  exigeances nationales,  il  essaya  de 
.comeiner  celles-ci  en  conaerraot  le  symbole  oonsiitiitioo- 
AclyCt  de  satisfaire  les  autres,  en  le  leur  livrttil  p««ir  . 


nmerpiçAles  ^rcxéentar  •«Ion  leorsimérél^ei  Uwiit^af 
trioes.  Ce  iiu»jei&  terme  rëoflêitaupcè»  de»  esprito  mé- 
diocmades  divers  partû,  et  fit  surgir»  des  rangs  eppoftés 
de  lasooiétë»  les  ëlémens  d\ine see\e  politique <]ui^affie* 
tsfiit  de  B^âlre  ni  tout-à^^fait  ihéologique,  .ni  lont-»-fait  - 
féodale,  DÎtaiil*»  fait  libéi*ale>  parvint^  .eo  simulant 
ainsi  nue  siricte  «lentralM  dans- le.  conflit  des  opinions^ 
à  absGrI;^er  Tautorité  et  à  se  aonsiiuier  centee  permanent 
de  Taeiion  administraiJTe.  Ce  fnt  merveille  pendant  quel- 
ques anoëesy  pour  les  partisans  de  ce  système  mitoyen  | 
mais  tout  ce  que  le.sacei'doce,  larisiooratie  et  la  {mJU- 
qne  cntiqne  oomptideot  de  défenseurs  lufleubles  Vêlant 
réunis  pour  1  atiaquer  et>le.  flétrir  »  les  hommee  d'état  qui 
raTiiientimaginë  furent  obligés  d*en  abandonner  la  ôon- 
tMaatioa à ^es  successeurs,. qui  le  modifièrent  selon* les 
rnes-deqiiekioeiriins  de  ses  adversaires,  elloi  firent  per- 
.dre  sonearaeiëre  4*sb6c»lne  neutralité^  pour  hA  «impri- 
naer  une  tendance,  tantte. ouverte  ev  tamôt  souterraine, 
YCr&'les  doctrines  rétrogrades*  Cependant  la  direciion 
sociale  ne  sortit  paseticore  du  cercle  ctesid^esmoynpnea; 
sa  icansfdtrmatson  se  borna  à  laisser  amoindrir  la  pfit  dit. 
canstùutiomudisme  nu  profit  deTancien  régime  ;.  et  la 
ntédtocritélibérale  une  fois  écartée,  il  se  forma,  dans  le 
aein  même  du  parti  théologiqoe  féodal^  un  nouveau  mi* 
.lieu  qui,  regardant  comme  périlleuse  oti  191  possible  nne 
aatisfaction  complète  des  prétentions  nobiliaires  et  sacer* 
dotales'-j  ne  tarda  pas  d'encourir  il  son  tour  les  aoatbèmes 
des  absolutistes  delà  féodalité  et  du  catholicisme.  La  pré- 
pondérance .ne  put  même  se  partager  long-temps  saiis 
inég«ilité  entre  les  deux  &A.cfloos  dont  se.  composa  le 
nouvxis»  centre  dominateur.  LA'{K^ritc;  ij^igieiise,  toute 
pmssame  par  ;ses  relations  avec  les   tmmtg  popukfrea. 
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et  «ppiiyee  d'mik^trs^  ««nsi  qtie  nom  l'drons  remarqti^ 
dansun  4irtid(*  préfiiïiin«iîrry  «ir  If^  pTindpes  ëvangé- 
liqnes  pin»  f«vora1i1«s  qn*boslîIes  à  Tesprit  «lémcMîratiqtiè 
dn  siècle  y  )a  partie  religieuse  l'emporta  bientôt  snr  ih 
partie  aristoeratiqtie.  De  là  l'oppositrofi  dievcnrlerosqi.é 
de»  pliiB  éioqnetfs  apologistes  des- temps  anciens  ait 
mDntcttteiif  goiiT^emenienial  aotitel;  de  là  le  livre  de 
M.  de  Monllosier.  Cet  opiniftti«  champion  des  rnstitti«> 
tiens  féodales  sW  indigné  à  h  rne  des  progriis  ionjoitrs 
croisaans  de  la  puissance  ecclésiasiiqne;  et  il  a  cons/rcré 
tm  Toliime'de  3oo  pages  à  dénoncer  iiit  système  reti- 
{^éux  et  pùîkique ,  tendant  à  rent^erser  ta  religion  , 
ia  s»ri0t&  et  te  trâne,  »  La  révolwtîoii,  'dît*ilj  ayant. 
«  d*al>ord  détroit  ta  tête,  puis  ratage  tout  rintérienr'  de 
m  notre  organisation  ;  H  en  est  résulté  -tomme  on  grand 
a  espace  vacant  >  qtii  a  été  offert  an  premier  oceitpatKt. 
a  Cj*^t  d'^ibord  le  has  peuple  en  masse,  sons  létiom  d^ 
*  sans-^colottes;  enstiite  les  hommes  de  la  profession  des 
a  armes  y  ensuite  la  classe  moyenne.  Gette  aiftiation  ayaiit 
«t  «^cité  ks  espérances  'd«i  clergé,  fl  s*y  est  porté  efi 
«  iMsée  atfC  ses  jésuites,  ses  nkramontaios ,  ses  eotigi^ 
«  ganistes.  Nons  sommes  arrivés  éîf^y  après  beatieotip 
«  d*antrês  sotryeTrit notés,  k  la  souverarneté  des  prêtres.  • 
Gotnme  cette  demicre  sonveraineié  est  instante  ^  «!t 
prédit  les  alarmes  quotidiennes  des  politiqoes  et  des 
philosophes  critiques,  TeitfhoQsiastDe  libéral  réveillé  na^ 
^tiâre  par  la  perte  dé  Tnn  de  ses  phs  éloqnens  èrganes*, 
a  quitté' tout -a -conp  la  tombe' de  ToratetTr  comiittH- 
Uonnely  pour  se  porter  anpràs  de  l'éctivain  ftS^al ,  sans 
tenir  compte  \  celni-ci  de  la  précaution  qn'il  avait  prise 
dé  modéref  cft  ékn  généreux ,  en  déclarant  d*aVancfe 
qtill  potimit  en  énre  attristé ,  et  sans  examiner  surtout  ■ 
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se^  YéliéiACDies'.philip|n.qtiea  coQir«  la  soaverçiueié  d<m 
piîôtrça  ne  reviefiaent  pas  à  des  rcgrrtls  ou  à  des-voeiiit 
pour  la  touyeraiDeié  desuoltles.  Gepencl^ntM.  de  Mom*. 
losier  h'eêi  expliqué  assez  clairement  dans  sou  livre  :  il  ^ 
8M0isAmmeni  îniiliqné  coiument  il  vpi^dpit  remji^r  le 
grand  ^spacv  que  la  révolution  a  laissé  vocaaU  C*esta^ 
inomeoi  q|j*il  ce^ie  de  s'occuper  de  ses  ci  vailles  j  pour 
a^abaïKloancr à  ses afTeoiionsy  qu*il  fsat. le. surprendre;, 
Vesi  locsqu  il  évoque  1/e  passé  pour  y  trouver  des  remède^ 
ikfpi,  .maux  présens  y  que  sa.  pensée  toiius  entière  se  4é? 
cauyL'e  :.  «  Si  oous.éUona  .encoi:e  çoos  landeo  régiose  « 
^.dil-*ilt  i®  verwaau-devani  de  Qioi  des  parl/emeaS|  d^ 
«..grandes  corpocaiû^nsji  &  grandes  inatjiAïUons^  jf  sau-; 
9. rais  où  me  réfugier.*.*» 

..  Ceries  il  Q*eslguèr^s  possible  de  se  méprci^e  sur  lef 
désirs  qu'exprimeiit  de  semblables  r^reU;  voyons  pour- 
tant comment  Ttinteur  dév^l^ppei  sa.pensée^  au  sujet  de| 
distincUons  soci^des^  aprH  Avoir  reproduit  ce  qu'il  a,  dit 
précédemment  des  souveraipeiés  successives  ^  qui  entre^ 
prirent  de  réédifier  sur  les  ruines  de  landen  sy^ème^ 
«V  Aju  pren^er  moment  où  la  rév/elution  a  opvert  ïixAér 
9:rieur..du  corps  socLd,  j'ai  dit  ce  qui  est  arrivé;  la 
»  multitude  s'y  est  précipitée  avec  violence,  j^oiis  avons 
»  eu  le  règne  des  sans-ouloites.;  sons  uo  nom  plus  re- 
»  levé>  k  »>itveraiiu9é  di^  peuple. 

.  »  Ajirèa  quelques  fluctuations,  les  sansrculoues  ayanf 
a  £ât,  place  aux  bommes  de  guerice  f  nous  avons  eu  le 
D  {[ouvernentent  militaire  »  ou  auireofentla  souveraineté 

.  a  A  la  suiie  d'auti*es  fluctoa^ons^  noua  avoua  eu,  an 
ji^moyjen  d'ci|ie.i:c^aine  loi  Rectorale ^  l'ancienne  pré- 
V  pondérancé  des  aansKUilpues^  portée  dans  le  peo|)Ie    * 
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i'  iAJnstriiel,  on,  s!  Ion  veut,  dans  la  clàsso.  moyenne' 
n  Etifin,  par  l'effet  de  In  dernière  loi  électorale,  la 
t  ch$sé  moyenne  a  perdn  sa  prëpondërance  qbi  mi  ar- 

*  rîvëe  &  la  grande  proprî'été. 

'  *»  'Au  moy^n  de  ces  sncccssiona  de  àoaveraineië  on 
Jt*de  prëpondërance  y' le  vide  social  întérieor  qac  faî 
»'' mentionne,  a  ëtë  sans'donte  diversement  traver.<$ëy  en- 
»  vabî;  a-t*51  ëfë  rëellemeht«t  soKdement  occnpé?  rest-il 

*  en  ce  moraent-cî?  pas  da  tout  :  et  a  quoi  cela  tient4t? 

*  c'est  qu'a  tdntcs  les  épOq^fies,  lès' conmlsions  de  la 
»  France  ont  en  lieti,  non  dans  uà'sens  de  gooreme- 
»  ment,  mnis  dé  dcmiînaiîon;  On  ne  s'est  pas  emparé 
aft'de  la  chose' publique  pour  la  frire  pra&er,  mais  seo^ 
M  lement  pour  en  jouir.  Tout'entier  dans  Tordre  poli* 
1»  tique  ;  le'  lien  de  la  scène  n'a  jamab  été  dans  ToHre 
V  civil.' La  restauration  dans  ses  phases  ne  s'en  est  pas 
3»  pl;is  occiipëe  que  la  révolution  dans  les  siennes.  » 

n  Cependant  an  niilien  dé  ce  vide  Forme  par  la  rë- 
»  volution  f  et  ne  pouvant  jamais  se  remplir,  qoe  fera** 
»  f«6n  d  une  multitude  de  choses  intëHehrés  qui  Vy 
^>  trouvent  comme  péL-mèle:  popnFation  singiilièi*e,  et 
p  qii<*lc{uefois  trè&-)C(ire  d'un  thaos  sans  rèjle  et  sans'dia- 
»  cîpline.  » 

Et  M.  de  Montlosier,  proclamant  aussitôt  Timptiia* 
sarce  des  congrégations  et  des  jésuites  a  débrouifler  ce 
chaos,  leur  reproche  non-seulement  de  ne  pas  iaire, 
mais  mémedVmpècher  de  faire.  Après  les  avoir  accusés 
de  détourner  partout  hs  intérêts  et  ks  espérances; 
d'occuper  à  faux  des  places  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas ,  d'éloigner  par  ce /ait  même  tes  iitsliUittonM 
h  qui  ces  places  appartiennent;  îlte'liâle  lïe  pour- 
suivre^ et  ajoute' immédiatement  : 
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»i  an  rang^  aux  clao»»^  UoBt'  T^bseiM»  «ILigti4«  «ert  do 
»  (uiéif i&a  à  un  reni(4acej|ieiit  grot«i()tie  d«  [^atii^es  ei 
»'  dis  congi'iîganîsiea..  Il  me  aemble  que  «e.qui  «txUte  ^  a 
»  «6t  éjiiàrily  d«  dtfecutoailë^  e|  les  obsiacks  qu  on  aop* 
»  poae,  a«mi  oioiiia  graves  qu'on  ne  ci^oit.......  ce  qiû'«« 

»  prose  eo  ce  nuun/eiii  daim  le  paru  lil|ér4f  por  rap* 
»  fmrt  aox  isiifiina  dé  M.  le  g^p^àl  Eqj^  est  une  preuve 
»  ipie  ïiàirédiié  dq  la  nobleas^  :€si  reconnue  comme  la 

^  pbft  sacrée  de  tomes  W  hérédiiés^ aprèi  cela  je 

^  9e  dîsoomrieaa  pas.q«e»iei  vauîlés  plébéiemies,  toti* 
»..|oiis»ii  faeika  ksekjéiissnrj[et.qin«  k  D^ispa  des  niveaulx 
^ioei^iemps.  établis,  par  la  r.évolij|toon»  penseui  avoû 
»ia«ima  tuie  aoria  de  poMessictn  ,  pourroni  offrir  a  un 
>k  lagislaMMar  das  dittisBukés^  bA  ua  ve^i  èii-a  qu^  raisoaT 
•ft^^B^Ua  ei  }!|sia  i  d)as  sei*oiit  facik*s  à  surmoovsr.  La 
»  Teille  de  rinstiuition  deJa  légion  d'lM>BDeu|*^  il  sem* 
9  blail  que  la  révolution  entière  allait  éclater  ;  le  lendc-^. 
»  main  les  principaux  n^voliuionnûires  en  portaient  la 
»  décoration,  et  s'en  accommodaient  très-bien.  La  vôlIe 
^sde'  la  dernière  loi  électorale^  il  semblait  que  tout  Pa- 
»'  lis  aHail  èvpe  en  feu.  Au)0)u*d'hui  tout  le 'monde  est 
»  aalme.  C'est  que  y  placé  dans  un  jour  plus  favorable , 
9  on  s'est  aperçu^  par  r|^  pport  à  la  légion  d'honneur  » 
»  que  le  gouvernement  était  dai»  le  vrai^  et  que  les 
9  obstacles  qu'on  om>osait  provenaient  d'une  irritation 
f  de  jalousie,  et  de  vanité  j  par  rapport  à  la  nouvelle 
a  loi  d'élection ,  on  s'est  ape^ço  de  même  qiie  Li  grande 
»  propriété  qi^i  a  plus  d'importance,  a  droit  par  là  même 
3»  à  plus  de  yépon^éranoe.  » 

.Le  auccès  immease  qu'a  obtenu ,  chez  les  amis  de  ]a 
Ub^  «I  de  l'égalité  coo^itutionnellc^  uu  livre  oji  b 


mH'gne  arklocMili^t^e  imité  si  tUùaigmtmèm^  hs$  «;«- 
ftif<^  ]f9lëhëiènii«8 ,  et  dÂH»  tnqtieLse  irou%ie  Kapologie  J« 
fAins-nsUve  et  lu  i(A  qui  a  ravi  le  monvemeàtiitt  monde 
tnyiisiiiuttonnel  ^  eesocoès  'démontre  que  M.  tle  Aldnu 
Idrier  ue  prétome  pas  trop  wi  de  }a  facilité  ^^  «eue 
tkiaBte  nAtionale^  qii'it  affSBOie  plusieurs,  fois  di  dàî^ii^er 
•OU8  le  nom  <)e  gr#ri^  lihiràUi  Si  jamais  «etii»  portipii 
foonibrense  de  la  aociétd  fraoçaise  4laii  vemiae.enaeeti*^ 
éation  et  présentée  ctefidoWati  aous.det  foràiaa  tem<* 
Mes, elle  trooTerah, noQ» n'eadooloos pas^ tm excefiem 
tëmoiti  à  dëcliarge^  dans  raaceiir«d»u|idKiaîro  à  vonmk 
itr  ;  et  M.  dé  MoUtloaier,  fXtm  des  aooireiilcm  de Iftoontil 
fait  à  son  livre ,  par  dee  honm^s  •dont  il  nav^k  i|^ 
crartit  de  repousse*  d'ii«iaii0ii4#B  auffinagesi  de  UbNer 
Mamour" propre  «et  'de  oomftpattre-  ke  idëas  isTorilés^. 
M.  de  Metitlosier ,  Taiiioii  >  par  tant  do  féoéoosîy ^  ne 
pourrait  manquer  de  s'émen: 

i 

Ces.^^t  dout  on  nous  fait  tant  peur. 
Sont  les  meilleures  gens  du  monde. 

^\ti\9  laissant  â  paft  iee  loitanj^fes  doui  on  Ta  «siivaÉ^ 
tiAtis  denir'inderons'  an  tmblie  écrivain  comnMot  il  paut 
ivspërcr  dte  rempISr  le  vide  social,  dom  nous  aommea 
ioin  (raîllonrs  de  liir  contester  rexiateme,  avec  d*a«ei«D« 
nos  classlficatior^s  et  des  disitnetions  hérédttairesyquaod  > 
\\o.  son  nven,  ce  vide  sVsl  pjprpétiié  pisqu'à  nos  {ôura^aéiis 
Vempirè  <»r  1&  rpstanration»  c'est «^^ dire,  alors  qn^  noua 
«nwins  e^rdèux  noblesses,  an  lieii  d'iMM  seule.  «Otie 
"^t.  dû  iMonilojilpr  y  pt^enne  garde  :  t^ift*«#  qu-it  dit  du 
dc'fnut  d*aptttude  des  iostitntions  roKgiatffa  pont*  4et 
'<fi\o^ci  civiles,  teihRaqtio  les  arts ,  Ieio#fBni«rai  ei  les 
teanufacttif es»  b^appKqce  dgalemeirt  aux  instsçitiona  évtkï 
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léatîoii  ttcmdUl*  det  jaafioi«eiiirt#  ^  du  OMiMMCCfi  m.  d«l 
arts;  il  -ikt  TNÛ  tootefioia, 'qoVn  jccla^vtiiàiit  k  gii«rv«^ 
tméaéaft  il  lé  fih,  parrinî  lf«  ckoact  44vilc»|.  noiM  «ley^ci» 
enAvamr  aVre  kn»  qu^à  tel  égsnl  le  idol*  <ki  berfin  ai 
pfaii  cFa{MiUid«  que  le  goopHkn  4n  prêtre  ;  n^m  «Qmmci 
*  là  guerve  ti'eBi ^lu^  anjpitfd'htii  h  fiiit  êomi  i|oiiii||a]Ri> 
ôomaw  le«  tiOBqnécca  de  TkoMJM  •tar  la  ii<Mre  pi>r  to 
imtaily  om  remflaeë  -les*  iWMiqiiAie»  d^  l-li^QUlH^  #^f 
K&dmme)  perle  ftuortreeila.dtfvMiaiioa»  M-8Mf4rù^ 
vite  If  lapowllh  Am  pieu  eiir  le  «KtrdMe  ne.  p«Mt  .fHo% 
erffirqn'^iiéiEskNir  faieioriqM  :  UeoqîlM  d4^vei(|i«#Q4«n9 
itfiqee  iédastritllè  y  rédene  mmà  peq  k  yIImmmuW  Û9^ 
dcAenee  do  Qhterim  que  k  verele  du  jéseite*»      .  . 
-•    M^  de  Headoser  deiuie  en  rastn  lui^nèvie  qMdqu^W 
Ugt»9  jm^  tnirail^   dane  égm  Jmre f  et  daniiM* jl  »•»  la 
retiaidère  ^e  .aoM  le  rappcwi  de  la  •ukniUin^j'iiiM 
«ndidi  à  rimpoeer  exelimîreniaDt  aux  derBÎàres  àmm^ 
«  €epeodatit^  dk^il,  ee  ii*eil  pat  tout  que  le  IrovetL  k 
»  vîlkseolmsoin  d*iiae  hoilo^e^  d  une  font-âee*  .d*«Ni# 
«I  ëeel»;  l/ëftliie.eisotipreebiiène  eatlK'«amiIex4{VuraT 
9  pmn,  leiiikiÎMk  lefaM  des  rottics  dégi'i^fidf  s  H  %\À  M 
e  peirveM  ^àe  iervir  a.  Kexpkiiatîeii  iks  champs;  la 
»  *e^cet  fm;  poet;  q«|i  est  deeena  néoesunns  pei?f  passer 
m  plus  wanbodémctts  k  setreM.  i<>vfin  voîIh  de  HMr 
»  veau  peMédés  d'ageiatkiire  ou  dft  m^m^icture  :  que 
x>  fant-il  penser  deeec  précédés!  soei-ik  d  «ae  appUea* 
-e:  tie»  otikin  pep^;HHi  n^  sqom»  qae  de  futiles  ibéories  ? 
»  PdÉr  fédjlei!  ces  liîiBculies»  aaUea  psavetieadressAr 
»  euR  ekfsee  «manières;  eAes  n*oiii  k  vous  domier  sut 
«  cak'  ni  leor^  tempe  ai  leurs  petisëes.  a  If  eus  aammcs 
«iFaceonl  fi^ee .M.  de  Momlosier  sur  œ  dernier  peim  : 


i7« 
BOffé  •piiisoii'c  eei^gtfd'-a  Aëipotittt iahiént  ^  tofémuSm 

fiaw  iiofi»  nW -pas  ^Wtttwawt  l'îioie  nuiériel  tréxfkîMr 
h-  fcf-  jHm^  e»  r«tif€P  Je»  «Jbgfciiige»  aôim  kièf »*  Loi 
kKH^ftmc^qoî  di^reiMot  «i  4lécoavi:eiit  d»iiMr«tuaL  prMih 
déi  d'agrko)|iii«  tade  maoo&obni^  qM-fi^^limalàlé 
irféàtKMi  ^€^  aupeffacriott«efli8iil<l<g|hrfagiii^  Aa»<n«i 
At$  emviiHeors^  «tani-kr  vtt«  aaiî»  <b  ômi}  ebo»lîl^  h^ 
neniMeHldic  être  dtNinë  iadiiitiwcmBartn^àtoqsccincdoâl 
l^kciiviié  cofiooott  àk  pvciâaGMttfsëaéraibat^cioaaaibM 
ma  bieiNM^ èocial,'iôk^iaa»  Fenli» mdittaiiaiv  mtàimm 
Fod^  BMTil^  «oit  daas  Tordise  i«ieîk»eairl«.  Qae>aî  lii 
ckflsas  ottrrièrai,  atedrbétot  -par  leaiiAainattx.'aHaénah^ 
li^oiitiiiie  «rârps  ni  la  eapaekë  de  a'oràipcr  de  ia  paiHia* 
MiaatijfiqtMfide  k  vie  aaaîal#A  <^  'i>^  fi^t  tpi'iodiipier  fai 
MiMMilé  d'tfae  orgtiisiaathm  «fiiritoells^'îlrile  que  i^a 
eesié  de  rinvequer  le  Frodtwteur  ^  *  et  que  nous  ben 
toiiiaaea  applique*  k  la  définir  ponr  prëveidr  bar  objee» 
Ii#tt8  et  lei  méprises.  Quant  à  rioterveniion^des  grandm 
mUiiiUwns  veté  kesqualies  M«  de  Mondesifer  reporte  in* 
eabianeat  des  regards  de  prédikeiîèik;  aoea  ne^ieiiioua 
pas  qu'après  avoir  eoovemi  ailx  teaapafiéodJHia  elles  paie- 
siliii  être  égaleoMnt  appKoables  ao  19'  âèele;>et  oe  nest 
pas  dam  les  doDJcuiSy  ai  aoQs  riafloenée  deafayndioi  et 
des  prévtey  que  oahront  oo  s^amélîoreroDt  Jésorttaftlas 
prooédés' des  arts  et  des  àatanfaaores. 

Cependant  il  boûs  Teste  à  signader  oœ  antre  biaarre* 
Hede  notre  situation  aetiieUe.  TandiaqQe  le  f  oiitoir  po- 
Iftiqeo  retire  ses  faveora  à  M*  de  Mondosier»  ponrevoir 
froelamé  Teadstence  delà  aonvèraineté  des  prAttpea»  un 
prêtre  est  tradoH  sor  .le  banc  oorrêctionnal  poiir  a'ètre 


f)tf&nir  ttMSb  uop  d*^wi«rl0iii«  dl»*Hi!<t)(4riice  de  ce  que 
*Mle  «0d¥erÉtD«të  est  méoamim.  Alatî^  maigre  tcMitèle 
«mdfltoendtttce  dent  rëlëincbi  ûs4elogk)tie  a  ëië  Xoh\tk 
dm»  le  direèliea  du  moaTeenent  g«Hi?enienieotJil)  celle 
dM«clioD''V'ctr'  point  devenoe  «bteliimeni  tMôcratiqne, 
cemme  le  prétend  M*  de  Momingier;  d  le  procès  de 
M.  l'eUbé  de  Lameniwîs  noM  révèle  asses  qne  la  pois^ 
ienee  saoetdoiele^  aojonrd'hnî  dontiname,  eitnire  la* 
qnelle  one'ëlèTeaYee  tant'de  forer,  nest  peint  ettc4>M 
telle  qD'elief&tiniliinée  par  le»  Hildebrand  et  les  Caïé^ 
tàn.  Ont  y  ene  deetriite  moyenne  pi'éside  lonjoiira  à  noi 
dettinriea  ;  ai  «Ile  eu  pka  reU^eive  que  pblkiqne^  pitta 
thëolej^tcpie  qne  féodale ,  elle  n'en  cenficrve  pas  moifia 
le  ear«etère  de  tthojcnneié  entre  ruliramonianisiiie  de 
fiellarmin  et  le  gattenirisBie  de  Bossuet  }.le  centre^  ponr 
ae  rapprocher  chaqne  jour  daTantage  deVnne  des  eiiré* 
«dléfr,  'ne  kissf»  ^a  de  former  tonjonra  on  l>otnt  iiiier^ 
-médîaîre  qui  aépare  les-  opiniona  vraiment  traocliées  et 
««ppoaëea.  On  nt  repereevait  naguère  qne  dana  le 
•ieni|iledi*a  lois  :  ii  snesnre  qne  la  prépondérance  eoclé* 
stasitqwe  a'est  accrnf,  il  a  d&  se  trnnsporit*r  dans  l'église. 
Ainai  le  goiivernal|p<diliqoe  estsneoeisivcmettt  tombé 
depuis  irente^cinif  ans  entra  les  nmins  desmétaphysiciensy 
dea  hmnniead  arnkcs  et  d^  pailisans  dti  système  tkéolo- 
-gique^féedal^  an  bnnt  de  mnlnellea  et  tiop  jmiea  i^eco^ 
aations  d^impoiasance',  relativement  à. la  r éorgaoisation 
-sociale;  ainsi  les  révelntiennaîjrea-  et  les  cootie-ré?el<i* 
^tinvnairea^  10o^^à  tmr  posaesaeor»  de  la  force  goovei'ne* 
.ueaiale>  ont  éié  conduis,  par  ceue  cemmone  impaîa- 
:'aMieey  à  se  diviser  et  à  se  aubdiviaer,  sana^pe  1»  fracitdn 
'dominante  dn|aicti  vidorienTail  pn  éeluippereUe-inÂme 
ih  \m djaaidenceyt dana ann  jkropmaetn^  tant  Tipanfisance 


* 

)l|4^iioi)ft  eau^iri^u'es  cl  aax  ^MratÎQ^t  îumUms^  dwtàè 

ifiB^.cJoni  tes  eiTorXsiM  poiiindieiH  cieo  jpeodiiine,  Lafpeiii^ 
^iqne  cmicfiie  eui.rfti^Qo  «ii.  )«i;de  paume  ciMltte  raneie* 
ri^'ime;  Na|K>)tfQO  eut  raisen^Âja  forme  près,  contre 
los  idéQlogues^  ^uaml  il  kur  reprocha  leurs  uérilcB  di* 
hi^s'j  la  f e^tatiraiîoQ  ii  eu-  raUoo  aussi  conire  la  révolu^ 
lîon  etremfVire>  ennotitram  le  videsocialqiierempir# 
eji»jia  ivéHolmioii  easajèieat  vaiîu^amtde  remplir;  ei 
lor^iiie,  la  dîsseeâioo  a  ^olaié  parmi  les  poMîetstes  ré-» 
llr^rades^  4U  om  eneore  eu  raîsop.ka.  MM  eoatre  lëa 
êvaxe$,  M.  de  Mentlosîer  chaire  H»  d^  Laflaeimats  H 
nfice  visfsdy  en  s  uapumut  réeipco<}uemeQi  d'éire  inka-» 
MX^  à  remnier  les  liens  9ocîa«x  par  desLoafsqtieletempi 
a  lises;  mais  tous  ees  régéeératetirs,  à  parûr  de  179e» 
opi  t}u  tort  contre  le  .^èole;  ioia  ont  plus  on  nioinf 
méconuale  eamcfèryf^  et  les  heaoiiis  de  répe<iiic^  Absor* 
liés  par  la  violence. du  motivemcnt  poUtiffiua,  iJa  ne 
se  soni  pas  aperçus  de  la  tendance  scieniifique  iodsisK 
nifflle  que  prenait  le  nosiveineni  eoeiitU  Les  nus  n  om 
sn  imajiisief  que  des  formi^e  absolues  etimrariyblest  pour 
dea  faits  divers  et  iooessainmeni  modifiés;  les  autres 
a  ont  pas  compris  qne  des  in^iititioiis  mûiiiaaiiq«ies.aii 
féodales  ne  pouTaiem  redevi^nis  ptiissamea,  la  Q&  doir 
veni  dominer  désormais  Fesprit  de  p«x  et  le  iraTaik 
-Cependant  dès  que  les  hommes  lonefaient  à  ce  degré  de 
eiiriljsalion  ^-où  chacim  devra  poervoir  k  sa  subsislaflM 
particulière  en  concoarrant  »  la  subsistance  ^éoécale» 
prise  dans  le  sens  le  pins  étendu  ;.  ilesl  bien  évident  que 
la  dassificatson  dea  forces  pfaysilçpiea»  asetales  et  hsoA* 
bctueUee,  seloa  leor  difféceole  aptitude  penr  activer  ei 
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{ie«ieQii<Mdwrla  produetion,  forinert  la  gratidê œn^rê 
■uméep  let  1 M  se  voit  pos  ttH>p  quéïlt  jplne^  poafr«nlenl 
oentipcr,éMiA««ueM>cië(<  laliot-ientfc,  les  ftodnuK  de  Nl\ 
do'MDMioiîef  ^etiês  fhëolo^iens  de  M.  de  In  Mennaîs. 

•  P.  M.  L, 


I 

DU  PROJET  BE..  LOI 

BÙVk  lés  écoles   de   MÉDECllTE   ET    LA    POLICE    MÉDICALE. 

«        •  •  '  r 

Cé  projet  fut  son  mis  1  année  dernière  à  la  dùciission 
des  chambres.  11  iroirraît  lîen  que  de  conforme  aiit 
prîncî{^es  acluêls  de  radmîriislraliori  publique  ;  il  était 
empreint  dé  celte  manie  gouvernementale,  qui  est  le  ca- 
racfère  doitiinant  dé  tous  ses  actes.  Ce  n  est  pas  que  nous 
reprocbiotis  à  radmînîstrr.tîoh  de  ne  se  fier  qu'a  elle^ 
quari^  il  s*agîl  de  faire.  Nous  ne  trouvons  la  rien  que  de 
conséquent  a  son  organisation  et  à  la  position  où  elle  se 
trbuve  dépuis  son  origine;  maïs  il  y  avait  plus  que  cela 
dans  le  projet  annoncé  pour  réformer  des  abus,  îl  venait 
"On  cfëer  de  nouveaux  et  de  plus  gravÀ  ;  destiné  a  don- 
ner de  la 'dignité  a  fart^  il  ^avilissait  et  rabaissait  ses 
ministres  au  rang  d*ilotes  poliiiques;  créé  dans  Timérét 
d^  riustruction  médicale,  il  montrait  la  plus  profonde 
ignorance  de  la  science ,  et  même  de  toute  science.  Nous 
Havons  que  quelques  médcciiis  reçurent  communicalion 
officieuse  de  ce  'projet^  mais  nous  né  pouvons  encore 
conc^orr  comment  il  aurait  pu  recevoir  leur  sanction. 
N^étnîl-iï  pas  évident  qu*yn  travail *de  ce  genre  ne  devait 
pas  été^  ItnjprôYiJé  dans  le  'siJencè  dès  bureaux^  que  les 


b0fniiie.4  compétcrta^vaieut  èU'e  piiMiqfteintMeonaiil* 
tes;  «t  9t  jamais' ft  y.eiii  lieo  à  «iMioète/  n*éuit*ce'  |mi»  le 
cas?  Itfij  il  ne  sV^iaMÎi  point  é'i»£ures  p#ltlique9îe*ctait 
nne  «mple  quesûon  d'iUtlitë,  daâft  qn  sujet  ç&  I^imI 
fait  est  long  à  réparer,  et  oh  toute  erreur  u*est  pas 
setdeincnt  un  tort  finit  aux  indiviclns,  mais  un  ton  fait 
à  la  science  elle-même. 

Laoonimssion  de  la  chambe  des  pairs  a  juge,  comme 
la  pinpart  des  médecins  ;  elle  a  vu  pins  loin  que  le  pré^ 
sent,  atisM  H-^ile  lotit  refait,  tout  changé.  Son  sarant 
Rapporteur j,  M.  Clinptal,  a  répété  tontes  les  objection^ 
ides  amis  de  la  science  et  de  lart.  Mais  pourquoi  les  plus 
importantes  restent*eHes  encore  «  dire  au  projet  amendé? 
pourquoi  a-t-on  conservé  cette  diiTdrence  d^études,  pour 
des  hommes  destinés  à  Fexercice  d*une  profession  iden- 
tique 7  comment  se  fiiitHl  qn*il  y  ait  des  médecins  aux7 
qoeb  il  soii  permis  de  ne  pas  savoir.  II  faut^  dit-on ,  des 
•fficiers  de  santé  pour  les  campafpfiet  :  mais  la  pratique 
de  Fart  esl-<elle  dans  les  cluimps  moins  hérissée  de  diffi^ 
cukés  ;  les  villes  ne  ref|porgem«eUes  pas  d'officiers  de 
santé,  au  point  méme.4ue  ces  docteurs,  que  Ton  veut  Ct^ 
voriser^  sont  repousses  dans  les  villages.?  pourquoi  o*en 
est-^l  pcs  en  Frai|pe  comme  dans  qnelques  états  de  riudieip 
où  chaque  commune  a  son  médecin,  et  on  les  places 
sont  données  au  concours.  On  dit  que  rexei<ciee  de  cette 
profeçsion  exige  nne  hante  moralité  ;  que  nulle  ne  niet 
un  homme  plus  k  même  de  faillir  ^  nous  le  pensons 
aussi  :  les  médecins  ont  la  vie  et  la  mort  dans  leurs 
mains;  la  pudeur  des -femmes,  le  repos  des  familles^ 
^elquefois  des  consdenecs ,  sont  remis  à  leur  garde  ; 
nous  le  savciW  et4*Qn  doit  dire  que  peu  ont  manqué  à 
leur  noble  mission.  Mais  quelle  pkis  forte  garaniie  peut* 


«m  iMnt, ifm.i3M^  à)xut  haute  iâsirnctloB qai  remplact 
les  puaftioiis  par  de9  çonTictions  morales  «  et  donnes  If 
progrès  de  la  ^cicoee  ponr  but  à  Vactirilé  individadW 
.    Oo  a  raye  les.  médeciRS  de  la  classe  des  productean 
patentas  ,  c*e8t*à-dire  de  la  classe  de^  hommes  qui  trar 
vaillent  pour  vivre  ^  et  sont  imposés  en  raison  de  lenr 
travail;  c*est  sar  la  demande  de  plusieurs  d*entr'eux. 
Ifons  avonons  ne  ri^n  concevoir  à  cda  :  les  médecins 
ne  sont  pas  des  oisifs  sans  doute  :  alors  que  sontrils  ? 
peat-ôlre  |J*imp6t  leur  paraissait»il  oiiércnx  :  pourquoi 
donc  réclamer  contre  la  patente  et  non  contre  rimpèi.? 
Mais  la  création  la  plus  imporianie  contenue  dans  le 
projet  de  loi^  est  celle  des  conseils  de  discipline;  tels 
qu'ils  OQi  étéconstitnés  dans  les  amendemeds  de  la  cham<> 
bre  des  pairs,  nous  y  voyons  peo  ,d*lnconvénieBs;  ce- 
pendant on  ventqu^a  Paris ,  Téleciion  des  membres  de 
ces  con.<ieils>  apartienne  aux  cent  plus  anciens  médecins, 
par  là^  on  perpétue  la  direction  de  1  art^  entre  hs  mains 
des  mêmes  hommes  pendant  nne  génération  an  moins. 
Or  ,  dans  Tétat  actuel  de' la  science,  chaque  année  pei^t 
«mener  un  progrès  et  de  nouvelles  méthodes  en  oppo- 
sition avec  les  anciennes.  Il  est  probable  que  cet  6on«« 
seils   appartenant  unicpieniem  aux  vieilles  doctrines  , 
lutteront  antrement^qiie  par  des  discussions    avec  les 
nouvelles  idées  :  nous  en.  avoqs  vu  plus  d'un  exempk. 
D'atUcprs ,  cette  institution  nous  parait  bien  mesquine 
et  ce  nW. pas  celle  qn  il  importait  de  cré^r,  non  dant 
l'intérêt  des. médecins,  mais  dans  celui  de  la  science.  En 
effet»  il  quoi  espère*tH>tt  parvenir  par  la  sorveiUappe  des 
conseils   à^  discipline;  a  supprimer  quelque»  abus 
isolés,  a  arrêter  le  charlatanisme  trop  grossier,  (i  em- 
pêcher de  vendre  certi^ins  remèdes  :  diuBs  ce  but,  elle. 


1^6 
VH»  serft  ^nhe  pLk  efficace  qi»«  la  l^gMatiOD  acuièlbi 
tir  elle  n'ntïHnnra  que  leseflfets  ,  et  c*ëta(l  à  la  dnisi 
^nl  fallait  romonf<»r.  I.a  cniwe  né  tient  m  aox  hommep 
fen  particnlict- ,  ni  h  Fart,  maïs  à  cette  compëtilioti  îndî- 
TuWlle  ,  à  en  principe  de  la  coriciirreDcc  qui   esi  â^ 
yfvrxn  le  mobile  des  médecîtis  comme  des  marchands. 
Roiisy  voyons  quelque  chose  de  plus  fàclieax  encore*, 
c'est  le  ton  porté  à  la  science  :  chnctin  est  entraîné  par 
ToMigation  d'un  travail  rapide;  il  faut  se  dépécher  pdnt* 
arriver;  dclîi  ces  ébauches  de  livre,  qui  souvent  annonV 
cet^t  une  hante  capacité  qnl  ira  s*'étdiMlre  bieniôt  dam  là 
prntîqne;  delà  ^etfe  nitillitiKle  àe  productions  inntîles, 
en*  ce  qn  Viles  ne  sont  qtrefîiniplificatloh  des  traifanr  ant  j- 
rieurs,  et  qni  n'ont  de  Valenr  qre  celle  de  nonvelles  édi^ 
lions,  n  n'est  pas  un  homme  dé  mérite  qoî  ne  se  sente 
entraîné  comme  les  antres  par  cette  nécessité  de  saisir  la 
place  qui  Inî  appatiîent  ;  s'il  n'y  obéit ,  il  est  perAi*. 
Sons  ce  rapport^  en  Angleterre,  il  parait  qn*on  est  arriva 
à  peu  près  an  maxîmifm  de  cet  état  déplorable  de  con^ 
cnrrence  sans  bornes  où  nous  tendons;  ses  résultats  sont 
tels  (fae  nous  n'oserions  I^s  caractériser*  « 

Si  l'a  compétition  indifidoeUe  est  un  mal ,  #i,  ponssée 
an  point  on  elle  est  arrivée  ,  elle  est  d^â  l'origltie  de  la 
plupart  des  abus  que  l'on  vent  réprimer,  pourquoi  né 
pas  la  diminuer  autam  qa'il  est  possible  aujoord'kni? 
,  pourquoi  créer  la  concurrence  des  oflSeiers  de  santé  ; 
pourqudi  ne  pa<i  ouvrir  toutes  les  places  des  fàctiltés,  et 
des  bôpitamc  à  nn  concours  Kbre^  et  fréquemment  rei- 
nouvelé;  lequel  vaut  mièds,  enfin ,  de  voir  la  science 
s'offrir  on  êlrtî  demafrfé^?  ^  - 

11  est  un  rapport  sous  lequel  des  conseils  élus  par  dm 
tti^et:ins>  ptmrraictit  devenir  de  la  plus  haute  milîi^i: 
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<yn  n'y  a  pas  seuleownt  pensé.  L'hygiÀoe'  publKni^  ré-' 
clbme  depuis  lohg-4emp8  iiu  traVail  général.  Beaucoup' 
êe  médeciiitf  ont  consacré  depuis,  plusieurs  Mèeles,  leurs' 
atfofis  aux  progrès  de  cctie  brapohe  importante  de  la 
science;  tnais  leurs  recherches  isolées  n'ont  ôfi  produire 
et -n'ont  donné  eu  effet  que  des  résultais  ininimes  ;  la 
poissanoe  individuelle  est  trop  hoinée  pourrachèvement^ 
d'-nn  travail  de  cette  étendue  ^  ^nais  ce  que  la  vie  de 
plusieurs  hommes  ne  saurait  opérer,  l'unipp  .de  tous 
p€;ux  lacooniplir  en  quelques  années.  Or  ,  la  science  est 
assez  avancée  aujourd'hui  pour  que  loiit  le  travail  ptiîsëe 
être  proposé  en  une  série  de^qttestipns  positives^  et  achevé' 
par  une  série  correspondante  de  réponses  également 
précises.  Une associ^ition  générale (i)  et  bien  liée  de  tous 
to  médecins  praticiens^  prenant  pour  centre  Tacadénnu 
et  les  facultés^  et  s'étendantde  là  jusqu'aux  individus,  par 
le  moyen  de  ce;$  conseils  quW  va  créer  et  qu'on  mul- 
liulierait  suivant  la  nécessité ,  amènerait  certainement 
très*rapidet9eiît  le  résullat  dout  on  a  besoin.  Un  dmplo 
amendement  au  projet  de  loi  suffirait  pour  établir  celte 
lîuion  d'efforts  ,  pour  régtdariser  cette  correspondance 
générale  de  tous  les  médecins  vers  un  but  vraiment 
scieunfiqué  et  d'une  •utilité  que  .quelques  mots  feront 
apercevoir.'  H  est  une  classe  d'hommes  que  les  médecins 
voient  et  dont  les  souffrances  restent  cxichées  aux  veux 
du  monde  :  cette  da^e  est  la  plus  nombreuse  ^  elle  est 
en  même  temps  la  plus  intéressante  aux  yeux  du  publî- 


(i)  Cette  idée  a^été  partîeeëèwent  développée  par  M.  Anuurd 
dans  mioomige  trèt^remarqoable' qa'il  a  pi|j|»lié  eniSsi  loiu  le* 
titre  d'jistociatiôn  inuQettuHie.  • 

ill.  la 
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cist£  pbilcsoplie^  c'est  celle  des  salariés  (i).,  c'est  qelW 
où  la  moyeinue  de  la  vie  est  la  moins  considérable  ;  la 
proportion  de  ^  mortalité  comparativement  aia  anirei, 
clftsses,  y  est  énorme»  puisque  d*après  quelques  calculs, 
elle  est  quelquefois  double.  Or,  la  mortalité  est  «n  raison 
des  souffrances  physiques  et  morales  dont  Thygione  re- 
cherche et  apprécie  les  causes*  Celle-ci  es|  assez  avancée 
pour  qu*il  lui  suffise  de  voir»  pour  trouver  le  remède* 
Sous  ce  rapport ,  son  action  esseniiellemeut  philanthro^ 
pique  y  donnerait  certainement  lieu  à  des  mesures  légit- 
latives  dont  Tobjet  et  le  but  auraient  un  caraotàre  po- 
sitif d*utilité  et  de  bien  public. 

B.  £. 

m 

>  m 

MÉLANGES* 

Cqtéchisnèe  d'économie  politique  ou  Inslruction  fa* 
miKère,  qni  montre  de  quelle  façon  les  richesses  sont 
produites,  distribuées  et  consommées  dans  la  société; 
3^  édition  ,  revue  par  Tautenr  et  enrichie  de  nouveaux 
développemens;  par  J.6.  Say,  auteur  du  traité  d  eco- 
.  nomie  politique  (a).  • 

QuA2fo  OU  voit  avec  quelle  rapidité  les  traités  de  fi- 

■I       im         I    yii   ■■  I  ■■■■■■,■■  I       i        I    ■■    I    lawi       fci  ■■  ni  S  ai  m^immJ^mimmm.  ^^^^^j^t^f^ét^Mm. 

a 

(i)  Tout£  la  lociêté  doit  U'ayaHler  k  ramélioration  de  rexisteace 
morale  et  physique  de  U  classe  la  {Uiu  pauvre  ;  la  société  doit  s*or« 
ganiaer  de  la  manière  la  plus  convemble  pour  atteindre  ce  grtnd 
but.  (St-Simon»  Siom^èw  Chrimmùme), 

(s)  PaHs  »  chet  Aifé  André,  lihraire,  quai  des  Augua^»  m*  S^» 
et  chtc  Saateltt  et  compagnie ,  Uhrairet,  place  dt  U  Boonc* 


ntinciBd  et  éê  coinmerétf  leé  livres  sur  IVrdre  et  le  mé* 
eftmsme  des  sociétés,  les  théories  d^administration  poli- 
tique  et  d^orgamsation  sociale  ,  se  succëdaieut  dans  la 
dernière  moitré  da  siècle  dernier ,  il  semLIe  qne  la  pas- 
(tton  dèeonnaltredes  fiiits  géoéraux  pour,  composer  dea 
aystèmesétaii  bien  plus  «fTande  alors  qn*aujourd*iini.  Cette 
flèlrrédiëoriqiie  devait  en  effet  se  calmer,  soit  par  fina* 
fHilé  reconmie  des  recflierclies^  soit  an  contraire  parce 
qtiediaeuBsVtant  composé  son  système  croyait  n*avoir 
p^ns  besoin  d*eii  cherciier  d'antre.  C'est  sans  doiite  pour 
leette  dernière  raison  seulentent  que  le  savant  économiste 
dont  nooa  annonoona  Tonvrage  dit  qnele  temps  des  sys- 
tèmes estfMSsé,  de  même  que  celui  des  fkëories  ragues, 

•  et  que  le  leeteor  se  défie  de  ce  qu'il  n'entend  pas  ;  car 
M^Sày  a  défendu  lui*mème  afec  une  cliaude  éloquence, 
4lam  son  traité  d'éeonomie  politiqne ,  les  bons  systèmes 
et  les  saines  théories,  et  saUs  doute  en  ptibliailt  un  Ca^ 
téchisme^  il  a  voulu  etpoeer  dogmatiquement  une  doc^ 
trine  dont  les  élémehs  seraient  systématiquement  coor-» 
donnés.  Le  temps  des syHeme  est  passé,  cette  phrase 
veut  donc  dire  :  le  boasyslème^stcomposé,  h  théorie 

'  véritable  est  conçue,  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre  \ 
c3<ir  tous  les  fadis  principaux  sont  observés,  ils  soniliéspar 
un  ordre  méthodique  par&it,  et  leur  enchaînement 
Asalytique  et  synthétique  a  constitné  positivement  la 
science  !  réimprimons,  copions^  lisons^  adinirons  tel 
ouvra'ge,  travaillons  a  la  dîffurion  des  lumières  qu'il 
renferme;  mais  gardons-nous  de  les  chercher  k  un  autre 
foyer,  nos  efforts  seraient  v^ins,  la  véri|^  est  trouvée»  , 
Koiia  sommes  trop  pariiflana  de  l'unité  de  doctriiie 
pour  bl&mer  la  chaleur  avec  laquelle  un  savent  ^istin* 
i^ué^  qui  croit  être  parvenu  a  la  découverte  deprinfiipe* 


I 
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CCI-tains.  inconlastaUes»  conclaouie  davADce  de  noa* 
^eAiix  priocipef  qui  ne  seraieDi  pas  d'acccwd  avec  les  «î^ba» 
mais  quoiqu'on .  nops  ait  acçnaé  de  .prosctrire  .  la  Jibeii^ 
d'examen,  lorsque  nom  avoirs  dit  qu'en  écot^ofnie  pplî*' 
Mfl"^ 9 . IV'^i*  exemple^  elle  serait  inutile  à  Tépoque  oà 
cette .  science  aurait  complèrcnem  le  caractère  poÂiif  « 
nous  demandons  eneore  à  examiner,  p^rce  qnel^aci/9i|ce 
indtistrielle,  telle  que  le  18^  si^Ie^nous  Ta  dpn^n^;  ne. 
nous  pareil  pas  toot-à-faitparvettiie.au^Qin^  de  com- 
mander la  foi,  comme  rastronoq^ie.ejt  1«  physique.  Nous 
consacrerons  donc  un  article  apëcial  a  T^xamen^de  la 
doctrine,  du  système  ou  bien  de  fA  théorie  éconofntqve» 
de  M.  Say,  à  propos  de  Touvcage  90e  nous  a|ifi99.ço|ns 
et  dont  nous  recommandons  la  lectnre,.  parcç  qu*il.pré*' 
sente  une  idée  exacte  de  l'éta^/où  les  utiles  travaux  de 
rameur  ont  laissé  Téconomie.  politique  :  nous  serioi^tfop 
heureux  si  la  majorité  des  hommes.,  pensana^  éio^l  déjà 
parvenue  au  niveau  des  connatssences  précieuses  propa-*, 
gées  depuis  long-temps  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
persévérance  par  cet  illosU*e  professeur.  P..  E. 


Résumé  de  VHùftoii'e  du  Commerce, et  de  V Industrie, 
par  M.  Adolphe  Blanqui  (1). 

La  commerça  cU  IVnnami  des  préjpg^  destnictcart  ; 
ton  effet  naturel  est  de  porter  k  la  paix. 

MoaXBftQUIEU. 

.,  Nous  n  avons  pas  encore  une  Iiistoire  de  rindtisirie,  et 


•  »      .  •  .    •    » 

w      ■      ■      ■  ■'    ■ 
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(1)  Un  volume  in- 1  a ,  chez  Lecointe  et  Durey ,  éditeurs ,  quai  des 
Auguftliu,  A*  49,  et  chex  Santelet  et  comp.,  iilyrahet,  p)ace  de  la 
Bomne. 
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nous  ne  pourrons  évidemment  en  avoir  nne  bonne  qu*» 
FëpoqDC  où  les  hisioricns  anront  compris  Ilnflueoce 
exercée  constamment  et  progressivement  par  ce  ptiis^ 
sant  ëlénient  de  cfvifisatioh.  M.  A  Bknqui  a  donc  en- 
trepris une  lâthe  difficile ,  en  essayant  de  résumer  des 
faits  épars  et  confus  qui  n'ont  pns  encore  été  réunis  en 
Mllectioi)  fystématiqne,  mais  il  s'en  est  tiré  avec  habî* 
leté.  Nous  ne  chercherons  p«^  i  donner  l'analyse  d*un 
ouvrage  dans  lequel  lés  matières  sont  dé jâ  t'rès-resscrrée.s 
et  que  sa  clarté  et  ttm  peu  d'^Aen^c  mettent  h  la  portée 
de  totis  le^  lecteurs,  mais  en  citant  quelques  pages  de 
rintrOdiictibnV  nous  montrerons  quels  sont  les  principes 
qui  Ont' dirigé  Tafitenr;  c^êst,  nous  en  sommes  certains , 
engager  le  pubKc  a  le'lire. 

'  fc  PTons  vivons  dans  an  inoinent  de  crise  et  de  passage  ^ 
dit  M^'Blanqôiy  de  quelque  côté  que  nous  tournions  nos 
Irégards  \  au  nord  ou  .au' midi  ^  au  levant  ou  au  couchant^ 
les  peî)|Jes  sont  diins  im  état  d^àgttatlon  qui  présage  un 
nouvef  ofdre  de  choses.  La  position  du  |>lus  grancT 
nombre  a  cessé  à'k^it  en  harihônie  avec  leur  é<lucatJou 
et  leurs  idées  acquises  ;  et  leur  tendance  à  IVmancipa* 
tion  n'esfptus  an  mystère  que  pour  ceux  qui  refusent 
Nourrir  leurs  yeux.  » 

«  Cependant ,  ajoute  nott^  «uleur ,  il  est  encore  beau- 
coup dVspritft  très*dîstingnés  qui  n^admettent  pas-  que  la 
partie  laborieuse  d'âne  nation  en  est  la  plus  intéressante, 
et  qui  snpposent  que  les  plus  puissans  sont  des  hommes 
Infiniàsent  plus  utiles  que  les  cultivateurs,  pa«ce  qu'il 
faiit  plus  de  façons  pour  se  plaindre  d*an  sons- préfet  que 
ponr  châtier  on  yîgneron  ;  e*est  tme  errenr.  Les  fonctions 
yobliqliea  somI  adAriéee,  ^  si  la  nuRn  qui  est  tom  le  jonr 
f D>«<tifM'ponr  en  fenriiir  le  salaire  se  retirait  ou  s<f 
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l*çpd$aît  iin.iustflut>  que  deviendraieiu  Icfs  grands^  lea 
jDioistres»  tous  ces  pauvres  qui  ne  sont  point  bonteiis  ei 
qui  croient  faire  1  aiini6ne  à  ceux  qui  la  kur  doQnnent. 
Cette  considération  n^ète  rien  à  leur  mérite  et  peiyonn^ 
ne  songe  a  le  leur  contester^  mais  il  est  bon  q«)'oB  puisse, 
apprécier  leur  position  à  sa  juste  valeur,  sous  le  rapport 
économique;- et  quand  on  voit  les  peuples  se  Hio^voir^ 
avancer  et  s'instniire  sans  eux,  quelquefois  malgré  euXf 
on  doit  nécessairement  chercher^  en  dehors  de  Tinfluencé 
qu'ils  exercent  y  la  soiïrce  de  ce  mouvement  reproduc-^ 
tenr  qui  pst  la.  vie  des  iaiions  :  c^est  le  travaih  Le  travail 
est  Ta  me  du  m  onde  ^  sans  Ini  tout  périt;  parlaitotiC 
prospère;  il  mène  à  la.vjertu,  oomme  Tindolence  mène 
au  vice  ;  il  règne  en  souverain  chez  les  peuple*  qui  ont 
du  cœur;  il  est  proscrit  ou.  méprisé  cliez  les  lâphes.  Il  a 
des  autels  en  France^  en  Angleterre^  en  Amérique^  et  si 
quelques  farouches  EUpagnoIsi  Font  précipité  dans  lea 
bagnes  ^  plus  terrible  que  le  géa^t  dii  cap  des  tempêtes  , 
il  apparaît,  armé  de  foudres  vengeurs» sur  leurs  rivage^ 
désolés^  pour  en  écarter  les  navires  (i).  n 

Notis  ne  terminerons  pas  sans  citer  quelques  phrases 
silr  la  Grèce*  L*auteur,  apr^s  avoir  présenté  4cs  espé« 
tances  que  le  commerce  et  Tindustrie  pouvaient  fonder 
sur  lafiranchissement  de  ce  peuple  r^énéré;  après  avoir 
célébré  avec  enthousiasme  les  réspliats  heureux  des  pre* 
micrs  efforts  des  Hellènes,  s'écrie  :  «Mais  à  quoi  sert 
de  rappeler  ces  brillans  souvenirs  !  au  moment  où  je  parle 
un  voile  sanglant  iie  dérobo-t-il  pas  à  nos  yeux  la  terre 
des  ans  et  de  Téloquence!...  Quand  nos  enfans  demau'* 


>^ 


(i)  Oo  »M  les  pgQsoriptioiii  dnchaftoâMt  Saafc  <l  hs  pertes 
pccasionoétfs  aux  oaTiccs  espagnols  par  kt  coisaîits  eelaibitns^ 
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deroiilco  (jiie  nous  ârootfflit  pour  ITidniAiih^^  non» 
qui  paasons  pour  é(re  humaio^»  leur  dirons-nooi  qttt 
noti9  avons  assiste  pendant  cinq  ans,  larme  au  bras,  ii 
cette  grande  boucherie  de  quatre  mjlUons  d'bomniet 
qui  nous  apportaient  do  blë ,  quand  nous  mourions  de 
faim?»  •         % 


"  ■■  ■  •  »  ' 


i  de t^istoire  de  la  Philosophie , pir  P.  /V. 
Laurent^  avocat  (i). 

Dana  nne  ëplire  adressée  a  M.  Y«  Cousio,  Vauteur  de 
4»  résanlë  indique,  par  quelques  pliriises  que  nous  aig- 
lons citer,  le.pofnt  de  vue  ofr.il  s'est  plaeë  pour  CQor«« 
donner  les  faits  nombreux  qoe^irësente  Thistoire  de  li 
philosophie  ;  après  avoir  conçu  le  don^ine  philosophi- 
que^ divise  aujourd'hui  en  trois  parties,  euhiv^  par  trots 
mëthodes  diiférentes»  a{)rès  avoir  partagé,  en  tf  ois  classes 
,  reprëseniées  par  le  Globe,  le  Producteur  et  le  Catho^ 
U^ue^  h  philosophie  militantei  Tanlçur  laisse  apercevoir 
ffk  prédilection  pOjur  Féogle  positive.  «  Des  dissidences 
easeniielles,  dii-U,  se  font, remarquer  au  milieu  de  Feu* 
tralnement  général  des  esprits  vers  la  science  et  la  vé- 
'rite.  Mais  dans  ce  conflif ,  le  besoin,  et  pour  mieux  dir^ 
la  nécessité  d'une  doctrine  positive  se  fait  également 
sentir  parmi  les  auteurs  et  les  défenseurs  des  divers  sjs* 
xhmeé  \  chacun  est  effrayé  de  ne  rencontrer  encore  que 
Fincertitude  sor  les  ruines  d'un  ordre  d'idées  et  dç 
mœurs  irrévocablemenl  détruit  %  et  chacun  indique  1^ 
voie  dans  biqnelle  la  société  doit  marcher^  pour  arriver 


>rfM*a 


(i)  Parié,  1896,  ches  Leooiate  et  Burey,  ISmûres,  quai 
Angostint,  o*  49,  st  ebes  Saotelct  et  ^ompagirie ,-  iilinii»My  plaM 
àê  la  Bonist* 
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ik  ini«  orginUanon  nonvelle^.eonfbrme  ai»  mof^îfîë^ 
lions  qn\'lle  a  subies.  »    - 

.  ce  Lu  philosophie  posiiive,  du  encore  M-  IjoiiPLnt,  se 
liant  iVun  rôle  anx  inTestjgatfons  historiques  <ïe  Con- 
dorcet  et  de  Snim-Simoii;  et  de  laiitre,  aux  travatilL 
physioln^qnes  de  Cabanis  et  de  ses  siicicessenrs,  profité 
à  la  fois  des  r#élMlions  du  passé  et  des  crëaUoD»  jd« 
prétient  y  pour  éclairer  la  rontc  nonvcUe^  dans  laquelle 
rétat  actuel  des  sciences^,  des  arls  et  de  riodiistrie  sem- 
ble devoir  eiitrainer  désormais  les  sociétés  hninaÎDes.  » 
C'est  aux  doctrines  de  cette  nouvelle  école  que  seêt 
rallié  M.  Laurent,  ot  les  premiers  essab  de  la  philosophre 
positive  ont  déjà  trouvé  un  historien. 


Des  Ponts  en  fil  de  for^  par  Séguin  atné^  a*  édition. 
'    Psifisy  chez  Bachelier i  i»a(>,  tii-4^.  Prix  5/>. 

J.cs  ponts  suspendus  sont  connus  depuis  Iong*temps;. 
mais  tant  qu'on  ^*a  pn  les  ctablir  qné  sur  des  cordes  > 
l'usage  en  est  d^etheuré  restreint,  a  cause  de  la  nétur« 
périssable  de  là  matière  et .  de  l'incertitude  de  sa  force. 
Aussi  les  nations  en  se  civili^nt  ont- elles  adopté  de  pré- 
fériencc  la  construciion  en  bols  et  enpierre,  comme  plus 
ftolide^  plus  dural)lc^  et  pliiS'sAré  ;  cepeindant  'lorsque 
des  progrés  ultérieurs  ont  ea  appris  à  fiibriquèr  en  fei  du 
fil  et  des  chaînes  d'une  grande  résistance  ^  a  éprouver, 
leur  foi  ce,  à  calculer  les  efforts  q^u'ils  avaient  a  supporter 
dans  diflTé^eute^  constructions,  on  a  pu  i*eprendre  l'in- 
vention primitive  du  peuple  grossier,  non  pour  Timiter^ 
mais  pluldt  pour  créer  un  ai*t  nouveau,  dont  les  applica- 
tions peuvent  devenir  aa|onr(rhui  d'une  haute  impor» 
tance  pour  beaucoup  de  localités. 

Pour  donner  tine  idée  de  ce  qu'étaieni  les  premiers 
ponts  stispendus ,  et  de  ce  qu'ils  sont  devenus  de  no§ 
fours  entre  des  mains  habiles^  je  citerai,  indépendain- 
Aieni  des  travanx  de  M»  Séguin^  trois  exemples  àç  ces 
constructions  doni  Tune,  remonte  à  tme  époque  imnié^ 
iBoriale  ,  ei  les  deux  autres  ont  été  eoncoes  réoemment». 
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Le  pom  de  corde  snr  le  qneVca pusse  l*Bëninh«  pv^èt 

de  SfiiiH*GinihfQ<  j'rÀsi*smti^tk  que  Foriglue  en  est  îîh 

. connue  :  il  e»t.oraipoaé  d'aoe  iilin|de  rorde  tiMpcncIiie 

.  traosveEsaleiDeniii  sur  la  rivière ,  et  rionk  les  esuémilis 

.  «oui  attachées  ê^Uck'menl  sur  les  deux  rives  ^  qm  ,'  en  cet 

,endr<»èsDDt  irèsrésc.iipëëi*  Ln  xnonoenvrfe  an  moyetide 

laquelle  OQ  passe  la  rivière,  est  peut-être  iièîqne  crans 

son  genre  :  car  la  corde  p^sse  a  irti^ors  une  doîiille 'en 

bois  ou    manivèlk.  cretiséy  à  laquelle  est  snspendo  un 

bout  de  corde  portant  un  Lâlon  liorizouto)  ;  le  vojageitr 

.qui  veut  pàssej'  le  fleuve,  s'assied  sur  là  liaion ,  avant'  le 

bout  de'oôrde  entre  les  jambes^' cl  la  douille  placée  soos 

.  Taisselle  du  bras  gauche;  étant  ainsi  suspendu,  le  %oya* 

•^ettf  est  enlrs&né  par  son  poids^  suivant  la  cburllure  de 

la  corde  principale ,  sur<  laquelle   ccmi  t  on   glisse  la 

jjoiiille  9 .1  impulsion  acqinsu  lui  fiift  mèine  rnjnonter 

-une  partie  dé  la  brancLc  ascendante  do  la  courbe ,  mais 

arrivé  à  ce  poiût  ,  il  doit  s*aider  du  la  main  droite  |H>iir 

lirer  sur  la  corde^  et  reroohier  ainsi  la  deçnière  .poriiein. 

.Quelque, gênante  que  pipsse  paraître  d'abnrd  cette  roi^ 

,thode ,  On  U  voit  exécuter  avec  beaucoup  de  facilite  péi' 

des  feinmes  et  des  enfatia  portant  des  fardeai»  sur  User 

tète». 

Plaçons  maintenant  à  colé  de  cette  cohstrpctjon  mes- 
quine, digne  de  lenfance  de  Fart  ^  le  pont  suspendu 
qu  on  vient  d'établir  dsus  le  détroit  de  Menai ,  à  loo 
pieds  au-dessus  de  la  mèr  ^  d*après  les  projets  de 
Al..Telford  (i);  mais  celte  comtruciibn  va  être  elle* 
.  même  surpassée  par  Texécutiou  tVnu  pont  suspendu  de 
looo  mèuës  de  long  ,  que  MM.  Brown  et  WaHier 
vieiment  de  projeter  pour  la  ville  de  Londres  ^  et  prov- 
j)0seni  d^éuiMir  vis  à- vis  la  tour  ^  entre  le  pôm  de 
Londres^  et  Ia.galeri&  souterraine  de  M.  Rriinel,  et  à  nne 
dèmie^lieue  a  peu  près  de  ehactin*  L'arche  principaW» 


(i)  Voy«E,  dans  les  Ânnaies  de  VlntUtstrie,  man  i8ai,  la  de»- 
aription  et  lis  destins  de  ce  pont. 


as 

f^prèiiks  AsÊim  tf»%  j'ai  souft  im  jmaif  aura  soo  mèire» 

d'oBTeriare  »  ctaeim  élef^ét  «i.a5  mèlMa  «n-desaiM  d«s 

;{iliis  hautes  jnarées  ^  de  maniera  )i  liiMnr«en  tout  itiafg^ 

la  navigation  Uiirc  pour  les  naviria  yf^guM  à  pleîok» 

)Toilo6*  Los  devis  de  dépense  soitt  porté»  à  lo  xàîlliotis 

'  de  franeSf  et  le  rereno  annuel  en  prénimé  de  t  mîDioa^ 

•'  tS  mois  doivent  suffire  pour  terminer  cette  eonstructicav 

colossale.' 

M.  Séguin  a  rendu  un  éminent  service  en  cherchant 
à  naturaliser  en  France  ce  nouvel  art,  et  «urioot  en 
-s'oecnpant  de  lamener  au  dngré  de  perfection ,  qà 
l'appelle  Tëtot  avance  de  la  mélâllor|^e  et  de  la  mécar 
nique  ;  les  importantes  constructions  qu'il  adéjà  exécutées 
avec  le  plus  heureux  succès  sur  la  Galore  et  sur  le 
Bliône^  et  l'ouvrase  dont  il  publie  a^ijourd'hui  la  a^' 
édition  y  suffisent  p><ir  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
avantages  des  ponts  suspendus^  ainni  que  les  porfleciioQH 
nemens  nombreux  dont  ils  ont  été  Fobjet  dans  ces  der- 
niers tçmps.  ^économie  et  la  faoilité  de  leurs  constriiC" 
-lions  les  rendent  préCi^rables,  dans  tous  les  cas.  où  la 
fondation  des  piles  serait  impossible  on  dispendieuse^ 
dans  ceax  où  les  rives  ,sont  trè»"eaoarpées  on  qui  exige- 
raient  des  piles  très-clevées ,  enfin  pour  tous  les  ponts  à 
Tusage  deji  piétons  et  des  cavaliers.  Ils  seront  encore  au- 
trement utiles  pour  remplacer  les  aqueducs,  soit  pour  les 
•conduites  d^ean  à  Tnsage  des  villes,  soit  pour  les  canaui^ 
de  petite  navigation  et  d'irrigation .  Il  n'est  peut<^tre  pas 
de  canton  qui  *ne  puisse  faire  une  application  quel* 
conque  <les  ponts  suspendus  pour  l'un  ou  1  autre  de  ce» 
usages  ,  c^4Jons  engageons  les  habiians  des  départemens 
à  reconnaître  les  nombreuses  localités  qui  ont  encore  be- 
soin des  moyens  de  communication  ou  de  conduite  d'e«a|, 
pour  j  établir  à  peu  de  frais  des  ponts  en  fil  de  fer  ou 
des  aqueducs.  L'ouvrage  de  M.  Séguin  leur  fournira  let 
données  néces5:âres  pour  bien  exécuter  ces  utiles  cons- 
tructions 

M-    • 


tehres  ,  éMfliqué^  à  }a  ff/^siciogiû  et  à  la  zoologie, 
ouvrage  dOBt  la  partie  'phjsiologiqae  est  faite  con- 
jcrioteitentaVec  F«  Magendia,  membre  de  rinstitiu 
de  France;  par  Â.  DESMOULINS ,  docteur  en  më- 
deeioe.  Avec  cette  épigraphe;  rès  non  vetba  (i). 

La  physiologie  procède  de  trois  manières  principales  k 
la  recherche  du  point  de  départ  matériel  des  phénomè* 
t^es  qu'elle  étudie  ^  l'observation  des  lésions  qui  causent 
les  maladies,  la  suppression  expérimentale  des  pbéno* 
mènes  par  la  suppression  de  Torgane ,  enfin  Janatomie 
comparée ,  c'est-à-dire  la  comparaison  des  organes  exis« 
tant  phçz  les  divers  animaux»  et  leur  rapport  avf>c  les 
phénomènes  observés  dans  chacun  d'eux.  Nulle  àé* 
monstraiion  ne  peut  être  considérée  comme  rigoureuse , 
si  ces  trois  moyens  ifinve^igation. n'ont  été  employés 
simultanément,  et  n*ont  donné  des  résultats  identique»; 
chacun  d'eux  pris  isolémeiu  devient  insuflSsant^  et  n'a 
plus  qu'une  valeur  d'indication  pour  les  travaux  futurs^ 
M.  Desmoulios  a  cherché  àfaire  Wrcher  de  front»  «u«. 
tant  qu'il  est  possible»  l'usage  de  ces  trois  instnimens  de 
recherche.  Aussi  en  est-il  résulté  un  ouvrage  qui,  tout 
en  préparant  de^  matériaux  pour  l'Avenir»  fait  très*ji]s« 
temeni  la  critique  de  toutes  ces  conclusions  improvisées 
en  quelque  sorte' d'après  l'emploi  d'une  scu)e  méthode 
expérimentale.  Ainsi^  on  y  trouve^  attaquées  d*une  ma« 
nière  pérem|itoirp  plusieurs  opinions  modernes^*  entrt 
autres  pelle  de  MM.  OaK  çt  PIout«na>  sur  les  fonctîom 
du  cerxelet.  Sous  ce  rapport»  Touvrage  de  M*  Desmôn^ 
lins  doH  être  lu  par  toutes  les  personnes  qui  veulent  se 
tenir  au  courant  de  Tétai  de  la  science  sur  le  aysiëmfl 
nerveux^ 

B.  Z. 
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(t)  A fëris»  dtti^ iiéqiâ§aan«ilanf!iB»  lîbraivt»  me  dhl*fcf^el^ 
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iktclierdvss  sur  les-  sources  Je  ia  picsperité  ptAUque, 
par  /.^G."!.  Rôenfgem  ;  Paris ,  iSaS. 

/.A.  i)mi|Ii  a  ëcrit  plusieurs  volumes  sur  ce  sujet; 
M.  Roenlgnrn  nV  à  consacre  heiirensement  que  irois 
icuilles  fl'îiïiprpssîon,  M.  J.  B.  Say  a'Hît ,  en  parlant  de 
l'oiivrai^e  cir  M,  StcrcK ,  qoe  M.  M.  Culloch  place  an 
premier  rang  des  traités  d'ëcononik*  poittiqne  publiés  sur 
le  Gontif^èm  ,  qtnl  nVtaîl  i>as  ptermîs  de* donner  ce  titre 
k  im  écrit  dnns  lequel  la  qrjestîbn  de  la  bahmce  du  com-^ 
merre  n'était  pas  jt»gée  ,  l'autenr  ie  la  brochure  que 
nous  fuiuo^ioons  ^  pour  ire  pas  encourir  œ  reproche  ,  a 
rempli 5esqharanl«vhuit  pages  désillusions  de  ceiie  vieille* 
rêverîr.  (JVst  .isser  dire  notre  opinion  sur  cet  éetiK 


•«^ 


.  •  L* Industriel  — Le  i  o  mj»î,  parolira  le  premier  cahier 
d'uD  journal  tnensiul  portant  ce  (itre  et  consncr<$  prîn- 
ctpolement  ii  l;i  prop^ngation  des  procédés  Vte  Tindustrie. 
Jài  Chki^tian  ,  directeur  dw Conservatoù*e  des  Arts- 
et  Métwrs  ^  ditigera  le' travail  de  la  rédaclioYi  et  choi-^ 
sim  ses  collaborateurs;*  Nous  recomitiandoits  ce  recueil 
ptfriodiqne  à  nos  loctenrs  ;  le  nom  do  rédacteur  générât 
est  nne  gat*antie  certaine  de  l'exacfitnde  des  notions  tech- 
nologSqties  que  t^Ihflmtriel  Ao\x  contenir. 
'  Qooîqne  uoiw approuvions  sans  restrictions  le  but  de 
ce  journal  ^  nom  observerons  cependant  que  son  titre 
Bons  paiiate  'enoibrASâer  une  idée  plas  éiendue  que  son 
«ifet:^  tiu«iipp«nient. uniquement  à  im  journal  pôli^' 
t^oiè  <^ ,  «ë  consaoràm  excJfiÎBTvemeni  à  la  dtfense  de» 
inréréts  généraux  4)e.k  classe  industrielle  ,  subordonne- 
rait a  cette  nouvelle'  vae  de  la  société  le^  idées  de  poli-* 
tique  rétrograde  oii  criii<fRe  sue  lesqnriles  ^'appuient  \ei 
divers  partis  représentés  jusqu^à  ce  jour  dans  la -société 


La  France  chrétienne^  Journal  religieux,  nolitigue et 

Ifuéraire, — Celte  fçulUe  aebdoniadaire  paraît  depuis  nn 

^^nm  ;  «Qifs  4iniiadrk»fi8^i'0li  uems  «oBbaâc  dciioii8.b*ter 

si  noos  portions  aujourd'hui  un  jugement  sur  cette  jéiin« 
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hëritièrc  delà  Minerve  ^:ei  ooas  nposcoutei^^rans  cl^ 
chef  quelques  pai6a|[es  qniperméttroptan  lecteur  d*apré- 
cier  l'espritqMÎ  prësitleàlarédaciion  de  h  France  Cbré^ 
tiennç.  Voici  d^aboril  l'analyse  d'une  hisiorietie  adressée 
à  i^os  nrrière-neveux  pour  leur  iostruciion  : 

a  Un  broife  militaire p  le  vaUlant  Deraveiin«i»,iiyAQC 
gft'.s^né  les  épaulettes'd«  cqjouel  sur  le  chan\p  de  bataille 
tï  Ausioi'litz,  ei  «elles  de  général  de  brigade  ^ur/«  ckamp^ 
de  bataille  de  Monimiwl l baron  de  l'Empire,  eru:icUi, 
par  une  dotation  et  un  majorât  (tout  cela  ^t  ussee, 
moD&rchîqdey  on  pourrait  .même  dire  fciodtil),  a'étai^ 
retiré  du  sennce  k  la  pnix,  c'est-à<-diie  a  Tépoq^ie  où  U 
plus  terrible  péripétie  amena  le  dénoùmeut  Hn  drame 
héroïque,  que  Ton  Jouait  (i)  eu  FVance  depuis  quim^ 
anné<^s  )  désintéressé  dans  la  question  nou^tle  envers, 
h  patrie  dont  les  destinées  dé'sorniais  étaient  Uidépen^ 
(fontes  de  la  gloire  des  armes  ,  le  brave  Deravtfunes 
regrettant  Vancienne  çuestioa  et  le  drame  héroïque  et 
«'occupant  imiquement  dv  bonheur  de  sa  fenx|nc  et  d^ 
l'éducation  de  ses  enfons  ,  sortait  rareipeiU  de  sa  doucf 
retraite.  -, 

.  »  Il  la  quitta  une  seule  fois  pour  assister  h  un  r{*po3  (le 
corps  dans  l,equcl  on  avait  eu  TiAtention  do  K^tiixir  ies 
çiie£i  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  question  ;  je  me 
trompa»  de  Taucienne  et  de  la  oouvelie  armée'.  Ou  élût 
\Qnv eu u  d'éviter  tout  pe  qui.ppurrait  altérer  1{(  bputie 
harmonie  entre  des  hommes  qui  ^  en  leur  qualité  de 
Français  ,  je  pourrais  dire  aussi  de  militaires  y  devoii*nt 
se  r^i^arder  comme  solidaires  de  la  gloire  nationale* 
Quelques  botiteilles  de  vin  de  <  Jiampagne^  de  vin  /z.a- 
tional  dç  moins ^  et  une  si  noble  espérance  nWit  pas  été 
trompée^  Les.esprits.écbaufSés  s'enivrèrent  de  leurs  sou- 


Mcèoe 


(i)  Nou«  croyomi  qu'on  ponmit  at>peler  riaTsaoBude  iSii  uoe 
_liie  tragique  ;  rincendie  de  Moscou ,  la  prise  de  Yieoue,  cdle  èb 
Maduid ,  Saragosse ,  Berlio  «ont  également  passablement  tragiques  ;' 
leurréamon  forme  donc  plutôt  une  san^lame  tmgéSe  qo^uii  (fram# 
kfroH|Be. 
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f  enirs;  Dieravennes  efliaya  de  ramener  le  calme  pAr  qael* 
<]ue9  concessions  taxées  de  ptisillanimltë  par  im  de  sea 
•mis.  Il  répondit  par  oii  TegtLrâJbudrc^ani^  et  le  len* 
demain  denx  compagnons  tTarmeSj  deux  hommes  liés 
par  CirUérêt  de  leur  gloirej  se  battirent  en  riael;  Defa* 
▼ennes  blessé  >  mourut  «piélques  jours  après  des  suites  de 
cette  blessure^  et  d*iîiue  douzaine  de  chirurgiens  et  mé* 
decins  qui  s'en  mélireut.  L'(iri  auait  vaincu  la  nature 
(îoiie  et  neuve  épigramme  contre  les  médecins  et  les 
cmrnrgien»);  mais  la  terre  n'avait  pas  encore  reçu  la 
déponille  mottelle  du  brave*  Les  prêtres  refusent  leur 
ministère,  ils  ferment  les  portes  de  la  maison  du  seigneur 
à  un  homme  tué  en  duei;  des  cris  d'indignation  sèll> 
vent,  la  foule  augmente,  le  trouble  s'accroît ^  on  ré» 
clame  un  droit  que  les  lois  et  la  religion  garantissent  à 
tous  les  citoyens;  la  volonté  ecclésiastique  est  torcée  de 
Oéder ,  aucun  prêtre  cependant  ne  célèbre  Toflice  dos 
morts  ;  quelques-uns  des  assistons  entonnent  la  prière 
firnèbrcy  ei  le  cortège  se  dinge'vers  le  champ  de  Téternel 
repos.  11  fallut  encore  y  disputer,  y  conquérir  la  place 
où  furent  déposés  les  restes  d'un  brave  militaire,  dtun 
vertueux  citoyen ,  tué  en  duel  par  un  ami,  qui  ayait 
bu^trop  de  Champagne. 

Certes  y  voilà  nne  excellente  leçon  pour  nos  arrière* 
neveux,  qui,  probablement ,  entoureront  des  raèmca., 
hommages  religieux  Tliomme  qui  croise  le  fer  avec  son. 
semblable,  pour  un  mot  échappé  dans  Tivresse,  et  celiû 
qui  y  fort  de  sa  conscience ,  pardonne  les  injures.  L'édu- 
cation morale  donnée  a  nos  enfnns  par  la  France  chr^ 
tienne ,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Serait-ce  encore  a  nos  arrière-neyenx  qne  ce  jour- 
nal s'adresse,  dans  un  ardole  5firr  les  douanes  f  Nous 
nd  le  croyons  pasH  ^  il  nous  semble  que  par  compen- 
sation,  le  rédacteur  a  voulu  parler  le  langage  de  nos 
afenx,  en  économie  politique.  «  La  France ,  dit- il , 
doit  déplorer  les  dlscotirs  de  la  plupart  des  orateurs 
qui  ont  parlé  sur  les  douanes ,  parce  qu'ils  i^vèleot 
une  ignorance  complète  de  toutes  les   doctrines  d'éco*& 


nomie  puUicpie.  Uùrga«U  juidoiial  q  preM|ii6  le  dr«k^. 
craindre  le  retenthsement  à  l'étranger  de  toutes  let  er* 
reurs  que  la  iribane  française  a  si  hautement  professées. 
H  est  praimentfdcheux  que  les  premières  noêians  éec»- 
nomùfues  ri  aient  pas  fait  de  plus  grands  progrès p^uf* 
mi  nous.  ».,Tont  cela  nous  parait  assez  juste,  maispour> 
quoi  faut-il  que  nous  trouvions  une  page  plus  loin  :  a  Josr 
qu'en  1790  TÂngleierre  a  obtenf»  en  sa  faTeor  nbe  bi*j 
LAxfCE  annuelle  de  26  millions  de  francs ,  a.  et  )»lus  loin 
encore  ic  légalité  de  droits  est  singulièrement  inégale 
entre  deui  états  dont  l'un  a  beaucoup  à  vendre  et  peu 
à  acheter!!  C%Kie  prétnndue  égalité,  prée  pour  la  na- 
tion la  plus  marchande  un  bén^ce  égalÇceë  mots  sont 
soulignés  par  l'auteur)  a  la  somme  dont  les  ventes  sur- 
passent les  achats;  or^  comme  les  exportations  de  l'An* 
gleterre  sont  àu-dessiis  des  importations  de  385  mîUions; 
tandis  que  les  nôtres  ne  s^élèvBnt  qu'à  Si  ;  nos  profils 
étant  1,  ceux  de  la  Grand^Bretagne  seront  5.  Qu*.on 
jjige  àpré^nt  de  Thabileté  des  douaniers  dn  ministère.» 
'Évidemment  ces  doctrines  d'économie  publique  ne  sont 
pas  du  19B  siècle 9  la  France  ehrétienJtea  exhumé  de 
ses  cartons  une  lettre  dti  grand- père  d'un  de  ses  rédao* 
leurs  :  le  petit-fils  devrait  lire  Smitli,  Ricardo,  Mâltlras, 
ou  bien  Say,  Sismondi,  Dostutt  de  Tracy,  ou  tnéme 
li*s  économistes  de  la  secte  de  Quesnay»  pour  se  metire 
an  courant  des  saines  doctrines  d  économie  puUùfue  ; 
car,  depuis  75  ans  il  ncàt  plus  permis  de  parler  de  bjl- 
^AjMCE  DU  coMMEBCE.  //  cst  Vraiment  fâcheux  ç.'ie  les 
premières  notions  économiques  n  aient  pas  fait  plus 
de  progrès  parmi  nous. 


"^F«««* 


Nous  avons  déjà  rapporté  dnns  l:  scccnd  volume  du 
Producteur  quelques  détails  relatifs  à  Tonverlure  du 
canal  Erié;  nos  lectetii^no  seront  pas  fichés  de  retrou* 
ver  ici  quelques  strophes  d*une pièce  de  vers  dont  il  nous 
ai^t  parve*nu  un  exemplaire  tel  qu'on  Timprimait  le  jour 


debeérétttoniçde  rinangitratîon;  c^êst  Ud,  im^cimsar 
qal  en  en  raatetir. 

.  «  C'en  est  foît!  lé  ^rand  ottrrage  est  aceonpli!  la 
chdpe  féôondc  «pti'doâ  uair  nos  lacs  à  TOcoau,  est  en- 
fin acbevée!  elle  doit  étendre  hotse  gloire  jnsqu^à  la 
postérité. 

«  C'en  est  fuit,  YâTi  a  vainca  la  nature ,  legëttie  et  la 
ooostailce  ont  tiiotHphé  du  préjugéiç  la  vierge  du  l^ic 
Éfiië  esl  rrçne  d^n^  les  bms  du  siipierbe  Oo^an  ! 

!«  Elle  T.îent^  accompa|[née  d'un  ooiiëge  de  fèii*8«  à 
la  reoteonue  du  son  ëpotix  le  roi  des  mers;  les  n;iïades 
lemourent^  sos  ei«iix  cotdenr  d'azur  se  «mêlent  douce-- 
ment  an  ilm  qiû  vient  ao-devam  dVUe. 

ce  Oui  c*e8t  i*art  qui  a  fait  ce  .prodige^  Fart  qui  niciie 
fi4i  vrai/  Tart  qui  candiiisaii  Colomb,  quand. son  œil  in- 
vMîgateur  oherchait  un  nouveau  monde  sur  la  carte  en- 
core tnconmie  d»*  lunitevs; 

«  L*apt|  père  dci  la  liberté»  edui  dont  notre  Fr«'tikliii 
se  servit  (i)ponr  étendre  la  pensée,  celui  quil  em)ilojait 
pour  ravir  au  cirl  la  fondre ,  et  le  scepve  aux  tyrans; 
'  «c  L*art  qui  fait  vivre  les  hommes  par  delà  les  siccles 
dans  le  temple  indestmciible  de  Thi&toirc;  la  presse ^ 
lumineuse  colontie  qui  mène  les  homme  à  la  ^oire  et 
h  lu  liberté. 

«  Tam  que  l'e^in  coulera  dans  ce.  canal  magique,  la 
rçttonunée  cUanlera  notre  gloire  et  œUe  de  •Clinton  (^). 

A.  B. 


(i)  ba  fût  que  Praoklia  fut  1ong^eiD|M  imprimeur. 
(i)  Clinton,  gouvenRor  de  New-YuriL*|  a  beanooiip  confrilmé  à 
Tachèyenent  du  caual.  % 


Ib) 


tkYt&  RELATIFS  A  LA  TRAITB  DES  NOIBS  (i). 


DepuIs  un  demi-siècle^  depuis  le  premier  appel  du 
gëtiëreux  WilBerforce^les  philanthropes  de  tous  les  pays 
ont  attaque  eu  ùtce  une  des  maladies  les  plus  honteuses 
dotit  soient  affligées  les  nations  civilisées.  On  a  com- 
inencë  par  rire  de  leur  vertueuse  indignation  ;*  on  à 
commencé  par  défendre  hautement  le  trafic  de  chair 
humaine;  mais  le  temps  était  venu,  et  depuis  ce  moment 
les  efforts  non  interrompu»  des  moralistes  ont  obtenu  des 
résultais  importansl'  II  reste  encore  à  détruire  le  mal  en 
sa  racine;  mais^  en  exaipinant  ce  qui  a  été  gagné ^  on 
né  désespère  p|as  de  la  possibilité  du  su^ès  et  Ton 
•*anime  pour  un  dernier  triomphe.  * 

Déjà  les  gouvèrnemens,  cédant  aux  instances  réitérées 
delà  phOanthropie,  lui  opt  rendu  quelquliommage  en 
établissant  y  pour  réprimer  la  traite,  une  législation  spé* 
ciale  qui  toutefois  est  pins  redoutable  en  apparence  qu'en 
réalité;  il  sebible  qu'un  secret  penchant  les  ait  toujours 
porté  il  ménager  les  intérêts  matériels  des  négriers^  ce 
n^est  paé  ainsi  qu'en  use  le  Législateur ,  lorsqu'il  est 
réellement  convaincu ,  ou  lorsque  le  délit  qu'il  veut  punir 
lé  touche  directement  lui-même. 


(i)  Brochure  io-S*;  à  Paris ,  au  burtau  de  )«  Société  de  la  Monda 
eiiféùeime,  tue  Taraaoe,  n'  is. 

m.  i3 
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La  traite  des  noii^  et  la  traite  des  bUacs  découlent 
TualheiireusemeDt  de  la  inêoie  source  que  les  principes 
.  fondamenuus&de  presqneiontes  les  institutious  politiques 
d'où  émanent  les  cli verses  législations.  Nous  vivons  en- 
core sons  le  régime  gouvernemental,  dont  l'esclavage 
a  été  la  base,  *et  malgré  toutes  les  modifications  que  ce 
régime  a  subies,  malgré  sa  décadence  et  son  état  acttiel 
de  faiblesse  9  il  ne  peut  se  dénaturer  au  point  d'extirper 
directement  et  avec  vigueur  les  trî&tes  restes  de  son  an- 
tique  puissance. 

Le  régime*  social  industriel,  en  proclamant  Tasso'» 
ciation  universelle,  eren  appelant  successivement  tous 
les  peuples  et  toutes  les  races  à  la  réaliser  par  le  concours 
des  lumières  et  des  sentimens,  est  le  seul  régime  qui, 
par  sa  nature  propre,  puisse ^  ainsi  que  le  réclame  la 
pTiilantliropie,  placer  l'esclavage  au  Eing  des  crimes  de 
lèse-société. 

C'est  donc  aux  philanthropes',  anx  savans^  aux  artistes, 
aux  indnstritfts  qui  sentent*  la  destinatioft  humaine  et  la 
dignité  du  travail,  à  accomplir  la  noble  lâche  qu'ils 
poursuivent  depuis  cinqtiante  «ns. 

La  brochure  que  nous  annonçons  en  tète  de  cet  ar- 
ticle est  de  nature  a  produire  un  grand  effet  moral  \  les 
dessins  qu'elle  renferme,  la  lettre  de  M.  de  Staël  et  le 
rapprochement  de  faits  nombreux  et  bien  constatés,  en 
disent  plus  que  les  dissertations  les  plus  savantes^  que  les 
déclamations  les  plus  éloquentes. 

n  est  à  souhaiter  que  le  comité  pour  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs  fasse  parvenir  a  Nantes  un  bon  nombre 
d-exemplatres  de  eette  pièce  importante.  Les  libéraux 
dont  cette  viUe  abonde,  à  ce  que  Ton  dit,  ne  manque- 
ront certainement  pas  de  lacciieillir  aide  la  faire  retentir 


Mis  offttlkft  de  cis  négriers,  qui'  n^m  fèmflem  bien 
pi  Ils  à  pliiindr^  qn'ik  ne  êOOt*€OtipifebkSy  puisqu'il  est 
impossible  d'admettre  qu'ils  soient  aussi  convaineiis  que 
nous  le  sommes*  de  l 'immoralité  do  leur  conduite. 

Ils  pensent  saut  dooCa  ,  ces  hommes  qui  se  KyreM  en 
détestable  trafic  de  chair  hnmaine ,  que  la  philanthrepie 
cist  un  beau  rêve  avec  lequel  les  nations  ne  s*e^rlchis6iïiK 
pas  plus  que  les  individus;  que  les  nèfres  arrivés  aux\  / 
colonies  ne  sont  guère  plus  malheureux  que  les  pnysane  ' 
de  tel  canton  de  la  Russie ,  ou  les  ouvrier»  de  tel  comté 
de  TÂngleterre;  qtie  fi  k  traite  se  fait  aujourd*iinfi  av^ 
une  rigueur  peui->ètre  plus  cruelle  qu'au  tempe  e(\  elle 
était  autorisée;  il  faut  l'attribuer  aux  gouvern«mens  enx-^ 
mêmes  y  qui,  en  prohibant  cette  branebe  de  commerce 
maritime,  forcent  les  armateurs  h  user  de  préeantionsy 
dont  le  poids  retombe  en  partie  sur  la  cargaùon. 

ta 

Ils  croient  attssi  probablement ,  que  si  les  gon veme- 
mens  ferment  en  général  les^eux  sur  on  trafic  qu'ils  dé- 
sapprouvent ostensiblement  et  quils  punissent  à  regret^ 
ce  trafic  lui-même  est  indispensable  h  la  prospérité  des 
états;  et  que  I  loin  de  s  en  ùite  honte ,  il  y  a  du  courage 
k  l'exercer  et  à  braver  des  préjugés  an  fond  révolution^ 
naires^  et  a  refouler  des'  sentimens  de  pldé  auxqtiels  ik 
ne  sont  pas  moins  accessibles  que  les  autt^es  hommes. 

Lee  négriers  vous  diront  encore  que  le»  Anglais  ont 
eu  hurs  raisons  pour  s'opposer  à  k  traite,  qoe  leo»  ti* 
béraliamte  n*est  que  de  Tastnce,  et  que  les  Amérieams  "* 
tout  républicains  qu  tk  sont ,  n'en  ont  pas  moins  conservé 
resckvage  dans  les  éuu  tnéridionaux  de  l'Union;  qti'eft 
ce  moment  même,  ils  refusent  d'admettre  Haïti  an  ram 
des  nations,  et  que  les  Américains  et  les  Angkis  armean 
peiit-être  plus  de  bâûmens  négriers  qu  aocliâe  antre  oa>" 
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tien  civilisée;  «c  enfin  qu*il  faut  d*ali0rd  t'ooenper  dV 
bolir  resdarage  ot  non' la  traite  qui  tombera  dès-*lort 
nécessairement. 

Pour  ce  qtii  est  da  mépris  des  lois,  les  négriers  pré- 
tendent être  bien  moins  coapaUes  que  les  contreban- 
diers,  qui  sont  loin  d*£tre  aussi  maltraités  qu^eux  par  les 
moralistes. 

Tels  sont  en  somme  les  argumens  qu^on  rencontre 
joiun^ement  dans  la  bouche  des  négriers  qui  ne  som 
pas  absolnment  corrompus.  Cest  k  ceux*là  seulement 
qu'il  £tut  s  adresser;  ib  forment  nécessairement  le  plus 
grand  nombre  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
qudqnes  misérables ,  qui,  sourds  à  toute  considération 
générale  y  ne  peuvent  être  arrêtés  dans  leur  exécrable 
égolsme^  que  par  la  sévérité  des  lois  pénales,  incapables 
de  les  atteindre  dans  l'état  actuel  de  la  législation. 

Eh  bien  !  nous  qui  ne  voulons  pas  la  mort-  du  pé- 
cheur y  nous  dirons  a  ces  hommes  égarés  et  souillés  qui 
ont  conservé  quâque  sociabilité  réelle  y  qu'ils  doivent 
trembler  pour  leur  honneur  et  même  pour  leur  fortune 
s'ils  ne  se  hfttent  d'abandonner  une  carrière  que  le  senti* 
B^ent  général  et  progressif  de  la  société  réprouve  chaque 
joue  davantage,  et  à  laquelle  le  sceau  de  Tinfamie  va 
bientôt  s'attacher. 

Déjà  Fon  commence  à  désigner  vaguement  les  mai- 
sons adonnées  à  la  traite  des  noirs  :  leurs  noms  vont  être 
livrés  k  la  vindicte  publique  ^  et  l'épithèle  de  négrier  les 
stigmatisera  à  jamais*  Déjà  les  maisons  les  plus  respecta* 
bles  de  la  capitale  ont  rompu  toute  relation  avec  les  né^ 
griers  nantab,  et  nous  apprenons  qu'on  s*occupe  des 
moyens  de  leur  interdire  complètement  tout  emploi  du 
crédit.  La  lettre  de  change^  inventée  pour  affranchir  le 
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»97 
travail  A  ne  doit  pas  Atre  aalie  par  la  ngnatare  d'an  nar- 
chaad  d'esclaYes...  Bëdoiie  a  se»  propres  moyens  maté- 
riels,  isolée  dans  la  grande  fiamille.  des  travailletirs,  la 
bande  des  négiim'Sy  armateors^  coastructears^  et  cens 
qui  font  les  assurances  d*konneur  a  33  p.  ^fot  des  car^i* 
sons  de  mulHs  et  d'Ahne  (i),  ne  tardera  pas  a  snccom* 
ber  SODS  le  poids  toujours  croissant  du  mépds  piblic. 

En  vain  allègue -t^on  des  considérations  particulières^ 
des  intérêts  matériels  privés  on  mAme  nati^panx;  lors- 
que le  sentiment  réprobateur  est  devenu  général ,  l'hor- 
reur qu'inspire  a  la  société  la  eontinnation  de  ce  dégoû- 
tant abuï  de  la  force  et  de  Tindustriey  ne  peut^en  aoenae 
façon^  être  compensée  par  la  jouissance  de  quelques 
livres  de  sucre  on  de  café  dont  la  production  pourrait 
être  suspendue  pour  nn  certain  temps.  Cette  prodoctioB 
pourrait  même  devenir  impossible  sttn%  que  cette  conôr 
dération  pût  affaiblir  en  rien  l'importance  de  la  mani- 
festation du  sentiment  général.  Mais  les  intérêts  matériels 
bien  entendus  viennent  encore  s'accorder  avec  les  inté* 
rets  moraux  ;  car  enfin  ^  s'il  était  vrai  que  les  noirs^  par 
leur  constitution  propie,  pussent  seuls  exploiter  conve* 
nablement  la  terre  de  la  zone  torride,  bornons -nous  a 
les  éclairer  sur  les  avantages  de  cette  exploitation  ^  asso- 
cionsJes  à  une  entreprise  industrielle  commune^  et  bien» 
t^t  nous  les  verrons  libres  cultivateurs  de  ces  plaines  ar*> 
rosées  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  y  nous  offrir  en 
échange  de  nos  produits  le  sucre  et  le  café  qui  font  nos 

J  délices. 
On  s'étonne  que  Tesdave  nouvellement  affranchi    ^ 


(i)  C'Mt  «inaî  qat  les  smi«teiirtcléii|nart  Issuègrit. 


u>0ibe  dântlmd^kiieie  at  Qégiife  la  oultare.  StoUBemem 
rt9knil«  !  Quoi  >  pendant  trok  nèdes  l'idéB  du  travail 
aiini  élë  associée  dans  leur  esprit  à  ceUe  de  leorserviiode, 
et  l'on  est  surpria  qae  libres  ils  s'adomieot  à  un  repoa 
qu'ils  MOttt  tOQJonrs  v^u  le  partage  de  leiirs  oppresseurs  ^ 
lorsqu'au  jaîtieu  de  uouap-mémesy  Européens  eivilifiés,  le 
travail  coaunenoe  à  peine  à  être  coosidëré^  et  que 
rhomme  puissant  croyait  naguère  déroger  en  entrant 
émà  Ia  oainîire  indnstridle. 

Les  nègres  retournenf  déjà  à  la  caltore  ;  réconciliés 
«rec  les  blencs ,  ils  ne  urderom  pas  h  sentir  le  prix  de  la 
Tk  indosiiidiey  et  c^mme  toutes  les  races  admises  suc- 
eessivenient  dans  Vassocistion  humaine,  ils  se  livreront 
au  genre  d'industrie  le  plus  adapté  k  leur  organisation 
epldale^  ils  aeoompKront  leur  lAche  dans  rimmense 
eleiicr. 

O.  R. 
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De  l^Esprit  Militaire  eit  Frasce,  des  causes  qui 
contribuent  à  l'éteindre,  de  la  nécessité  et  des 
moyens  de  le  ranimer  ;  par  le  lieutenant -général 
Max.  Lamarqne.  Galerie  de  Bossânge  pèrCi  rue  d^ 
Richelieu;  in- 8^,  avec  cette  épigraphe  : 


L'ouvRAoB  dont  nous  allons  rendre  compte,  pourrait 
^  résumer  en  ces  t^naes  :    . 


K  Les  i»«apleft.ëuat  d'aouiAt  moi|is  liçttti|iieiix  qu'ils 
s^m  plii$  eWWi^,  la  Fraoee,  le  pmiple.peu^tcpe  1«  frfns 
civilifi ë  du  oont»» m ,  «éfUge  trop  les  inoyens  4e  gnnrtir 
Ur  fton  indépei^iice  das  muqiies  de  rëttan^ar. 

»  L#»  fi^^jfenft  d'otMeoir  .œite  garamîe,  doijmm'Atflo 
cai9)wé9  de  m^pîère  à  ce  fiie  la  France ,  aaat  raUeiitk 
êoa  activité  acientifiqueet  ÂndoslÂelley  Mit  cot^ooraeti 
mesure  d  oppo^r  à  JVtranger  yne  force  défenswe  saf- 
fiffime»  )» 

La  question  ^  comme  em  Je  fK>it  ^  «fit  de  la  fim  Iminc 
importance,  et  c-e«t  eo  couscienoe  :i{ue  M*  le  géoéml 
Lamarque  a  voulu  la  traiter*  Aaisaî  rçjidraBa^iiocia  toru«> 
puleafiememt  compte  de  eeilaa  4e.  aes^opiÉÎQns  qaâae'Mt- 
lâchent  à  Tordre  }K>cial,  .^  }ei  dIaoniec0iia«iMnanrf04OBle 
1  atieaiioo  qu  «Ues  mériiiofit. 

Nous  ne  nons  astreindrons  paa  à  atiHrj!rele>nvlai|.;de 

■ 

ratueiiTy  parce  que  «i  ce  plan  esi  le  mmllenr»  qoendjon 
considère  0on  ouvrage  comme  4e  pure  eiisejQdMtimee  et 
comme  a'adreMant  aotant  afix  ^jeniimena  du  puUio  qu'au 
jugemem  des  hommes  d'état,  on  peut  lui  reprocher  d^ 
n'être  pas  assez  neHement  tracé  j  asaei  faraement  iié  poitr 
les  pobliciste»  qni  verraient  duns  la  question  dons  il  s^agit 
une  de  celles  qui  întëressem  le  pins  cet  âtat  aèciaitran* 
sitoire  qui  doit  mener  les  peuples,  du  système  théotor- 
giqoe  et  féodal  au  syalème  positif  et  indastviel. 

11  y  a  en  effet  deoK  ishoses  qu'il  fiant  lûeo  dUtingoer 
dans  IVovrage  de  M.  le  ginévMk  Lamarqne ,  'ses  seait^ 
mems  et  ses  roisonnemcsiSi  les  premîejra  noosfparaissent 
sous  quelques  rapports  en  oootradielion  avec  les  seconda. 
Telle  est  par  exeipple^  l'expression  de  regret  avec  la- 
quelle il  parle  de  cette  France  «  immortelle  qui  fut  na- 
guère Yarbiire  des  nations^  et  qui  renfo*me  eneorelee 
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mémos  ëlémens  de  puissance  et  de  gloire  (i).  n  C% 
début  cadre  mal  avec  an  écrit  destiné  k  organiser  les 
forces  militaires  de  la  France  sor  un  pied  purement  dé- 
fensif.  Meis  ne  soyons  pas  injustes  à  force  de  rigoear^ 
trouFons  nainrel  qu'un  officier  général  qui  doit  à  nos 
longoes  guerres  la  considérfdon  dont  il  jouit  j  \e»e  par 
habitude  un  regard  de  douleur  Ters  le  passé  j  et  sachons 
•lui  gré  de  ce  quelle  préoccupation  de  notre  gloire  mili- 
taire ne  la  pas  empécfaié  de  juger  sainement  notre  po- 
•itîon  sons  son  rapport  principal. 

D'autres  fois  pourtant,  les  sentimens  de  Fauteur  sont 
moins  eicuaaUes  ^  qa'eairce  par  exemple  que  la  citation 
aunonée  do  thmo  Da/u»os  en  parlant  de  l'Angleterre! 
On  a  pu  trouver  bon  en  temjps  de  guerre  que  les  soldau 
ou  les  sous-officiers  nunifeslassent  de  perdis  sentimens  ^ 
mai»  im  officier  général  y  et  un  officier  général  qui  sait 
aulre  cfaofe  que  son  métier ,  qui  discute  on^  question 
d'organisation  sociale ^  sous  les  rapports  politiques ,  écor 
nomiques  et  historiques ,  peut 41  rester  sous  1  Influence  de 
•permîtes  préventions  !  Quoi  qu'il  on  «oit  nous  ne  parler 
rons  pas  davantage  de  la  paitie  purement  sentimentale 
de  Toiurrage,  noas  nous  bornerons  strictement  à  Tana- 
lyse'èl  à  k  discussion  des  faits  allégués  et  des  moyens 
4>roposés. 

M.  le  général  Lamarqne  débute  par  signaler  les  ad- 
versaires qu'il  croit  avoir  à  combattre  pour  établir  sa 
ilibiorie.  Viennent  d'abord  ceux  qui  rejettent  les  ai*mées 
peipmanepues  oonune  incamp([iiiU<^s  avec  la*  liberté  ?  puis 
jceux  qui  voiem  avec  dédain  un  état  où  le  rang  doit 
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ployer  devant  le  grade  :  enfin  dit  Tanteiir  :  «  Il  est  ime 
u  antre  classe  qni ,  moins  hostile  en  apparencei  n'en  est 
«c  pas  moins  notre  ennemie^  ne  rérant  qu'an  monvement 
»  d'ascension  deFespèce  humaine,  elle  voudrait  voir  la 
»  France  couverte  de  fabriques,  et  elle  ropoiUse  «vec 
»  obstination  tout  ce  qni  n'est  pas  proiductear,  comme 
»  si  le  commerqe  et  l'industrie  n'avaient  pas  besoin  d'être 
»  protégés  par  la  force,  comme  si  la  richesse  ne  suivait 
m  pas  la  puissance.  » 

La  suite  de  cet  article  prouvera  à  M.  le  général  La« 
marque  que  nous  ne  sommes  point  ses  ennemis;  il  noua 
siérait  mal  à  nous  autres  pacifiques  prodocteovs  de  noas 
créer  un  si  redoutable  adversaire,  et  de  nons  priver  d'un 
ai  utile  et  si  gloriemc  appui, 

liB  principe  fondamental  que  l'autenr  pose  ^  Taetivité 
fntnre  d)e  Kétat  militaire  est  vrai  et  assez  bien  motiv^; 
laîsaonsrle  parler  lui-même  : 

«  Quand  six  cent  ans  avant  l'ère  chrétienne  les  Gan- 
a  lois  franchirent  les  Alpes,  .et  imposèrent  un  tribut  à  In 
)»  superbe  Rome/  quand  plus  tardilsravagèrèntla  Grrèce, 
#  et  portèrent  jusqu'au  fond  de  l'Asie  leurs  bandes  aTen- 
>  tui>euses;  le  sol  de  notre  patrie  était  couvert  de  marais 
3»  et  de  forêts  profondes.  Point  de  villes,  point  d'indus- 
»  trie,  point  de  commerce;  leur  misère  les  condam'» 
p  Tutil  donc  à  être  conquérons  :  notre  prospérité  nous 
^  lie  au  contraire  à  la  terre  qui  nous,  a  Vf^s  naître^  mais 
;i,  cette  prospérité  qni  peut  tenter  des  nations  moins 
9  Rivorisiées,  ne  nous  impose-t-elle  pas  aussi  le  devoir 
a  d'être  lOjujpurs  prêts  à  la  dé&ndre  ? 

Voilà  certainement  une  des  pages  les  plus  raisonnables 
ii|ni  aient  été  écrites  sur  la  guerre,  et  par  un  homme  de 
)1  art  depuis  bien  des  siècles  ;  elle  pose .  en  principe 


<|iie  la  {Qerreejly  dqpub  lorigifie  de  la  éod/ké,  la  lulte 
Je  la  /cwUisaiion  cotUre  la  barbarie^  die  reuftrmt 
tout  le  Bjuème  de  t'aiiieur  ;  et  plu»  je  la  lU^  plus  je  me 
douMode  on  il  «  V4i  qu»  les  doctrioes  du  Producteur 
étaient  oontrsires  aox  siennes.  Quoi  qa  il  en  soit, il  reste 
Inen  convenu  qu*il  faut  bannir  tout  esprit  de  conquête» 
même  de  IViat  militaire^  et  que  le  sad  principe  général 
4e  son  org^Miisation,  de  son  activité*  doit  être  la  défense 
du  territoire. 

L0  qnestion  étant  ainsi  posée,  il  &*agîc  de  savoir  quelle 
espèce  de  danger  court  le  territoire;  car  la  défense  dok 
être  proportionnée  au  danger.  Ici  Tauteur  pose  le. prin- 
cipe suivant  : 

ce  Quand  des  nations  voisines  ne  marchent  point  d\in 
jm  égsl  dans  la  carrière  de  la  civilisation  »  un  grand 
danger  menace  la  plus  ayancéc(i).  »  Et  il  apporte  en 
preuve  de  ce  principe  le  vieil  axiome  que  les  nations^»- 
vilisëes^  cW-à-dire^  amollies  par  le  luxe  et  la  richesse  » 
.ont  toutes  été  subjuguées  par  des  nations  barbares.  11  j 
a  du  vrai  et  du  faux  dans  cette  assertion.  Et  l'auteur  aii^ 
mit  raisonné  plus  juste  s'il  eût  généralisé  une  observa» 
lion  qu'on  a  £iite  sur  la  Rossie^  et  qu'il  a  reproduite  lui» 
même  à  la  fin  du  chapitre  suivant*,  savoir  que  :  c'est  on 
corps  barbare  conduit  par  une  tête  civilisée.  Il  est  fatix 
de  dire  absolument  que  la  barbarie  seule  ait  jamais  pu 
vaincre  la  civilisation,  et  quand  on  étudie Thistcnre  avec 
ime  saine  critique  on  yoit  toujours  dans  les  conquéftins 
dn  peuple  civilisé  nne  masse  barbare  mise  en  mouve- 
ment par  des  chefs  que  leurs  lumières  et  partie  de  leurs 
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ftcnlinieos  où  même  dé  Uurt  hnbkddat  rapprochent  de 
la  nation  Qoaqaige.  Toutefois  oeite  observation  ne  fait 
rien  à  la  question  qni  noua  occupe,  et  Taoteur  aura  ton* 
îoara  raison  s'il  parvient  à  ëtabKr  qne  le  rapport  de  la 
civilisation  française  a  celle  des  argres  ëiats  de  l'Europe 
«st  le  même  que  le  rapport  de  la  civili^tion  des  anciens 
penpies  conquis  et  celle  de  leurs  conquérans. 

Mais  c'est  id  qu'ëvidemoient  lattlènr  s'est  tnoavë  em* 
tianassë;  il  a  iconfiondn  an  petit  nombre  de  notions  va- 
gues sur  Tesprlt  militaire  des  divers' peuples  de  l'Europe 
«t  sur  lear  inégalité  de  civilisation^  anec  des  détails  qu'il 
aurait  fisillu  renvoyer  au  chapitre  où  il  traite  des  forces 
matérielles  des  divers  états.  Le  chapitre  que  j'analyse  est 
même  si  pauvre  de  faits^  si  peu  concluant  >  qn  on  ne  sait 
par  où  le  prendre  pour  le  critiquer. 

Avant  de  traiter  la  question  qni  devait  en  faire  Tob- 
jet  y  l'auteur  aurait  dû  $e  bien  pénétrer  d'une  idée , 
c'est  qu'il  y  a  une  distance  immense  entre  les  rappoiis 
des  anciens  p^euples  et  ceux  des  peuples  modarnes;  qne 
l'iaolemeat  des  dxmeiùs^  l'état  constant  de  ligue,  au  con- 
traire ,  dans,  lequel  vivent  leç  modernes  .entraînent  de 
grandes  différences  dans  les  rapports,  tant  hostiles  qu^ 
^pacifiques,  ^et  qu'enfin  la  diplomatie  a  créé,  à  certains 
égards,  tio  système  de  garantie  qui  devient  journellement 
plus  efficace^  plus  suivi  et  plus  stationnaire.  Il  devait 
sentir  que  pour  peindre  ce  qu*avait  de  critique  la  posiyr 
iion  de  la  Fihnce,  il  fallait  écarter  de  la  discussion  les 
Provinces- Unies  ,  la  Prusse ,  la  Suisse^  trop  faiblis  et 
trop  civilisées  pour  que  Pidée  leur  vienne  d'aïuqner  no- 
tre indépendance.  Quant  à  ce  que  l'auteur  dit  de  rAii- 
gleterre,  on  n'en  comprend  pas  d'avantage  l'utilité;  il 
poos  prouve  que  l'Angleterre  a  des  forces  suffisantes- 
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pour  se  défendre^  et  voilà  tout.  Aio8i>  la  sërie  des  pro- 
positions par  lesquelles  raateor  voulait  arriver  a  son  but 
serait  interrompue  ,  si  les  Russes  ne  se  trouvaient  sur  sa 
route  pour  justifier  ses  craintes  pliis  patriotiques  peut- 
èire  que  philanthropiques. 

Il  y  a  long-temps  que  ce  peuple  est  un  objet  de  ter* 
rer  pour  TEiirope.  M.  de  Fleury»  lorsqull  n*était 
enc  \  c  ^(^rabbéy  les  comparait  ans  Francs  et  aux  Vi- 
sigou  ^i)y  et  il  faut  avouer  que  depuis  ils  9*ont  pas  suivi 
une  marche  propre  â  nous  rassurer.  La  Pologne ,  la 
Finlande^  la  Crioyée ,  la  Géorgie  ont  été  conquises ,  et 
BOUS  les  voyons  préu  d'envahir  la  Yalachie  et  la  Mol* 
davie.  Mais^  de  bonne  loi»  dans  le  même  temps,  avons* 
nous  fait  autre  chose  qu'envahir  y  et  peut-on  dire  que  la 


(i)  Institution  du  Droit  Jrancais ,  cT Argon  »  tome  I|  p*gA  x3»  >7^7- 
La  même  comparaison  eftt  Tcnne  natarallement  se  placer  soos  la 
plwne  de  Monlesqiiiea,  {Esprit  des  Lois^  lÎTre  So,  chapitre  i3). 
M.  de  Bonald  a  été  plus  loin,  il  a  émis  one  opinion  pamile  à 
œlle  de  M.  Lamanjne  ;  voyez  l'aitiele  sur  la  Torqnle,  dans  le  Jowr^ 
nul  des  Dihtus  du  ao  septembre  iSai.  Ronssean  a  émis  une  opinion 
pins  singulière ,  mais  qui  n'est  pas  plus  rassurante.  *  L'empire  da 
m  Russie  y  dit-il,  voudra  subjuguer  l'Europe  et, sera  subjugué  lui- 
>  même.  Les  Tartares»  tes  voisins  et  ses  sujets,  deviendront  ses 
»  maîtres  et  les  n6tres.  Cette  révolution  me  parait  infaillible ,  tous 
»  les  rois  travaillent  de  concert  à  l'accélérer.  »  (Contrat  seciai^  livre  a, 
diapitre  8).  Pour  moi,  j'avoue  que  je  m*en  tiens  à  l'opinion  de  Con- 
dorcet  qui ,  parlant  de  la  ôvilisation  universelle ,  dît  :  «  Nous  feront 

•  voir  qu'une  seule  combinaison ,  une  nouvelle  invasion  de  l'Asie 

•  par  les  Tartares  pourrait  empêcher  cette  révohition,  et  que  cette 

•  combinaison  est  désormais  impossible.  »  (  Tableau  des  Progrès  de 
r Esprit  hkmainf  lo*  époque,  page  538,  i8o4).  «  Les  peuples  po- 

•  liées  n*ont  plus  à  craindre  h»  etiurage  aveugle  des  nations  baiv 

•  bares.  (Idem,  6*  époque ,  paffe  175). 
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Russie  doit  effrayer  FEarope  parce  que ,  moins  civili* 
sée,  elle  a  eu  plus  qae  nous  l'esprit  de  conqaéte.  Qni  de 
la  France  on  de  la  Russie  s*est  mêlée  la  première  des  af« 
faîres  de  Faaire  ;  nos  intrigues  an  cabinet  de  Siokolm 
n'ont-elles  pas  précédé  les  intrigues  de  Catherine  et  de 
Paul  I**;  et  pins  récemment ,  avons^nous  brûlé  Moseow 
pour  nous  venger  de  la  prise  de  Paris?  De  quel  droit  an* 
rion»-noos  fait  un  appel  à  l'Europe  ciTilisée  contre  la 
Russie  conquérante  quand  nous  ne  cessions  de  conqué- 
rir? La  force  que  nos  faates  prêtaient  aux  entreprises  do 
ce  gouvernement  parut  dans  tout  son  jour  lorsque  ^  dans 
l'année  qui  suivit  l'envahissement  de  la  Finlande,  N^a* 
poléon  vint  dire  au  corps  législatif  :  «  Mon  illustre  allié 
voyait  une  frontière  ennemie  toucher  presque  aux  por- 
tes de  sa  capitale;  il  a  couvert  cette  capitale  par  la  con- 
quête delà  Finlande.  Je  l'en  féKcite;  c'était  une  mesure 
nécessaire.  »  Parlons  plus  sensément.  L'Europe  traîne  la. 
jtossie  à  sa  suite  dans  la  route  de  la  civilisation.  La  Rus- 
sie a  donc  dû  rester  conquérante  tant  que  le  goût  des 
conqtiéte  n'a  pas  cessé  de  nous  dominer.  Depuis  que^ 
d*abord  épuisés  par  des  efforts  hors  de  mesure,  ensuite 
mieux  éclairés  par  nos  intérêts,  nous  avons  senti  qu'il 
fellait  semer  snr  le  sol  natal  les  germes  de  la  félicité  pu- 
blique ;  que  ce  sol  était  encore  trop  grand  pour  nous , 
puisque  nous  ne  savions  comment  le  défricher  tout  en- 
tier ;  la  Russie  a  suivi  notre  exemple  ;  elle  a  jeté  sur  elle- 
même  un  regard  d'étonnement  ;  elle  s'est  trouvée  déserte, 
inculte,  et  de  ce  moment^  ses  principaux  efforts  se  sont 
portée  vers  l'agriculture  et  Tindastrie.  D'ailleurs ,  on 
parle  beaucoup  de  la  Russie  sana  la  connaître.  A  enten-* 
dre  nos  politiques  de  café,  elle  est  peuplée  de  désœu- 
vrés prêts  k  venir  sur  Paris,  ne  fut-ce  que  pour  le  plai- 
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»ir  de  faire  une  promeiiid^,  La  I^nuie  ae  compose  de 
deiiz  p^rtias  blenclnûacteft;  la  priem^rei  la  Russie  d*Ëu- 
rope  et  1^  porûoii  de  TeDipire.  la  pliis  ciyîliaëe^  est  aux 
provinces  d'Asie  ce  ,qiie  les  éiats  les  plus  policés  sont  à 
cette  partie  eiYrop^eime.  Ainsi  juger  comme  oo  le  (lii 
journellement  de  la  Russie  d*Ëurope  par  la  Russie  d*Asie^ 
c'est  se  tromper  gTirve ment.  Par  exemple  ^  dans  le  courf 
de  TouvragCi  M.  le  général  Laioarque  s*étonne  et  s  af- 
jQige  de  la  répugnance  qu'on  montre  ^  en  France^  à  s^eOK 
rftler,  Àes  efforts  que  font  les  maires  de  nos  communes 
pour  se  débarrasser  y  parla  conscription ,  diss  plus  ma<i* 
irais  sujets;  il  voit  (Jans  ces  deux  faits  un  caractère  parti- 
culier de  notre  civilisation ,  une  difiSculté  de  plus  k  ce 
que  nous  soyons  en  mesure  de  nous  défendre  au  momenc 
du  danger. 

La  même  chose  a  lieu  pouriam  dans  la  portion  de  la 
Russie  dont  je  parle;  là  aussi  on  pleure  qiiand  il  iaiiC 
quitter  le  toit  paternel,  et  c*est  celui  de  la  servitude;  là 
aussi  quand  viciu  le  temps  des  recrues  le  seigneur  se  dé* 
barrasse  autant  qu'il  le  peut,  des  paresseux»  des  tnrboleos 
et  des  mauvais  sujets  de  tous  genres  qui  sont  sur  sa  terre. 
11  est  vrai  que  le  paysan  russe  déûgné  pour  le  service 
n*a  pas  les  mêmes  espérances  d'avancement  que  nos 
paysans  français,  mais  toujours  est-il  que  M.  le  général 
Lsmarque  se  trompe  quand  il  croit  le  serf  moscovite 
trop  heureux  de  quitter  sa  famille ,  sa  chaumière  et  son 
champ  pour  aller  manœuvrer  sous  le  bâton*  L'esclave 
ne  voit  pas  la  servitude  du  même  œil  que  Vhomme  lîbre^ 
et  cela  fut-il  «  la  condition  du  soldat  ne  vaut  pas  en  Rus* 
sie  ceRe  du  paysan  sou^  le  rapport  même  de  la  liberté» 
Cest  néanmoins  ^ans  la  partie  de  Tempire  ou  se  mani- 
festent ces  répugnances  qu*est  toute  sa  foix!e  »  c^est  là 
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que  se  reormeot  tes  impassibles  soldats  qui  tam  de  fdie 
oni  arrêté  rhnpëtiiosité  frauoabé.  Ea  ovitre ,  de  quoi 
s*occiipem  les  seignean  de  e^  provinces  ?  esMie  de  pf  iv* 
jeU'de  guerre  ,'se  metfem-il»  lit  la  t4le  de  leoft  Tassaon 
pour  faire  des  irrtiptioDS  sur  les  fromières  des  yeopfai 
voisins  y  poiir  altinenter  Tesptit  mifitaire  et  préparer  U 
masse  a  nue  attaque  gënérak?  (J'^est  do  moiiis  ainsi  qoe 
prëlodèrent  les  barbares  du  aord  k  FitttanOtt  de  Tem* 
pire  ronudii*  Heir  loin  de  Ih ,  les  sisigneora  russes  fom 
des  TO0OX  pour  que  \eê  produits  de  leurs  terres  trottrem 
des  débouchés.  Ils  s'efforeeurdtt  peifectienRuer  Tagricul- 
tere,  l'exploitatiou  dés  forêts'  él  des  mines  ^  ils  se  placeot 
à  la  tète  des  manufactures  ,  ib  détiennent  pour  certames 
branches  les  fermiers  généraux  de  Fétat;  oot-ils  plus 
d'esclayes  que  la  culture  de  leurs  terres  n'en  réclame , 
les  capitaux  ou  tes  lumières  leur  manquent-ils  pour  faire 
travailler  sons  leur  direction  eettè  popiilatîon  exhubérante, 
ils  font  appi'eiidre  des  métiers  à  leurs  ^rfs  ef  les  envoient 
dans  les  villes^  quelquefois  à  disux  cents  Heoes  de  leur 
domiéile  pour  j  exercer  une  ladustrie  qui  mette  chaque 
pajmn  en  état  de  payer  son  abroek.  En  Sstit  de  projets- 
politiques ,  la  dernière  conspiration  nous  a  proové  sur 
quoi  portaiem  crax  des  seigùeu^s  itisses^  ils  cherchent 
comme  tous  les  Européens  à  améliorer  leur  condition 
sociale  f  i).  Ainsi  l'esprit  *du  peuple  rosse  est  an  fond  le 
même  que  celui  des  peuples  civilisés.  A  quoi  bon  nous 
parler  des  Tartares  ,  des  Cosaques ,  des  Kalmoulçs  y  des 


(t)  Les  trois  premiers  volumes  du  Producteur  prouvent  assez  que 
nous  tl'approuvons  pas  le  mojen,  mais  ce  n^est  pas  de  cela  qu'il 
s^a^icL 


fiosquirs  etc?  Ne  êavdna^uoiispaaqqie  c«i  popnliiliuiii 
tarboleates  n'ont  que  peu  d'înflaenoe  sut  leur  gouverne^ 
n^nt,  qn'à-la  gaerro  même  elles  ne  sotil  terribles  qaV 
près  la  TÎcioire;  quel  est  le  brigadier  de  dragons  fniaçma 
qui  ne  se  vante  d'en  aroir  mis  a  lui  seul  et  mainte  fois 
dix  ou  douze  en  fuite!  L'auteur  a  dene  dépassé  le  but  en 
▼pulant  nous  persuader  par  le  ublean  comparatif  des 
civiliasitions  nationales  que  la  France  courait  des  dangers 
r^els.  Cependant  comme  le  sort  d'un  rasie  état  eiTÎlisé, 
ne  saurait  dépendre  de  TinsuAbance  de  prenves  fournies 
par  un  écrivain  y  comme  nu  peuple  n'abandonne  pas 
bnisqaement  et  sans  reloor  l'esprit  qui  Tanima  long* 
temps  ^  et  que  la  Bussie  renferme  plus  qu'aucun  autre 
pap  civilisé   les  élémens  de  cet  esprit  de  .conquête 
qu'une  circonstance  imprévue  peut  faire  éclater»  comme 
lenfin  il  y  a  loin  entre  établir  théoriquement  un  sys* 
tème  qui  doit  finir  par  triompher  et  en  faire  sur-le- 
champ  l'application,  notre  avis  est  qu'il  peut  y  avoir  une 
juste  prudence  dans  les  craintes  que  la  Bussie  inspire  à 
plusieurs  hommes  d'état^  et  qu'il  peut  être  sage  de  lÀîr 
les  forces  militaires  de  la  France  sur  un  pied  tel^.  quWu- 
cube  puissance  ne  songe  a  attaquer  notre  indépendance 
par  la  certitude-  où  Ton  serait  de  nous  prendre,  au  dé^ 
pourvu.  * 

Suivons  donc  la  série  des  propositions  par  lesqudybs 
l'auteur  veut  arriver  à  établir  notre  infériorité  militaire 
à  l'égard  des  autres  peuples.  Après  «avoir  traité  la  ques- 
tion des  civilisations  respectives ,  Fauteur,  comme  je  l'ai 
dit,  devait  traiter  la  question  diplomatique;  il  ne  Fa  pas 
fait ,  cette  omission  seule  rtnd  inutile  tout  l'échafaudage 
dont  II  appuie  son  système.  Mais  enfin,  il  examine  l'état 
4e  la  France ,  et  il  trouve  :  lO  qu'il  y  a  dans  le  Français 
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«ne  antipathie  naturelle  pour  l'état  et  la  discipline  nûlt-* 
taire  y  i^  qœ  la  forme  de  notre  gouvernement  ^  Veffet 
des  idëe«  religieuses  y  la  différence  de  condition  du  soldai, 
et  de  l'puvrieri  les  souvenirs  de  Vempire^  tout  enfin 
tend  a  accroître  cette  antipathie. 

«  Aucune  nation,  dit  Tauteuri  nest  moins  miUlaire 
»  que  la  nation  française.  Notre  caractère  léger ,  indé- 
»  pendant  y  ne  se  ploie  qu'avec  peine  à  Tordre ,  à  la  ré- 
»  golaritéy  a  la  discipKne  qu'exige  cet  éut.  La  vie  mo* 
»  notone  d*une  garnison  fatigue ,  décourage;  jamais ,  en 
«France,  les  enrftlemens  volontaires  n  ont  suffi  pour 
»  alimenter  Tarmée  que  nécessitent  nos  localités  et  ntotro 
9  situation  politique.  Sons  .rancien  régime  >  ils  ne  dépasr 
9  saient  pas  vingt  mille  hommes^  et  le  tiers,  fourni  par 
»  Paris,  était  lalie  delà  population.  L^éloignement  pour 
»  le  service  augmentait  a  mesure  qu'on  s*avançait  ver» 
»  une  douce  température^  et  il  est  à  remarquer  que» 
3»  dans  les  provinces  du  midi,  il  ne  s'engageait  qu'un 
»  homme  sur  279.  » 

f  e  suppose  le  fait  bien  établi,  et  je  n'aurais  rien  à 
dii:^  si  M.  le  général  Lamarque«e  .contentait  de  l'énon- 
cer, mais  il  le  déplore;  mais  il  nous  met^  par  ce  fait 
même,  an-dessous  des  antres  nations  d^  TEurope;  mait. 
il  Tattriboe  a  la  légèreté  de  notre  caractère.  Il  y  a  ici 
quelques  observations  a  faire.  La  nation  française  a  été 
parfaitement  conséquente;  sous  Clovis,  sous  Gharle- 
magne;»  au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon,  elle  (n^ 
militaire  parce  qu'il  fallait  Tétre^  on  plutôt  parce  qu'elle 
ne  pouvait  faire  autrement>  c'^uit  la  conséquence  né- 
cessaire de  son  état  de  civilû^on;  plus  tard  et  par*la. 
même  raison,  elle  devint  pacifique.  Ainsi  quand  cbacnn 
commença  à  sentir  qu'il  était  né  pour  être  heureux^  que 
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le  moyen  dé  Tétre  était ,  non  de  guerroyer,  maïs  de 
tMivaille^,  chacun  aima  mieux  rester  a  sa  charme,  à  son 
jAelîer,  dans  sa  bontique  que  d^allêr  |fiorteusenent  ga- 
ftter  la  mcndicilë  ou  les  inralldes  en  jouant  un  rMe  actif 
dani  des  guerres  dont  la  plupart  étaient  assez  mal  mOli* 
Vées;  nos  rois  eiix-niémes  faTorisèrent  cette  tendante. 
C*e8t  ainsi  que  Louis  xi,  voyant  la  répugnance  du  peuple 
à  monter  inutiiemeni  la  garde  au  manoir  ou  au  ch&teau 
seigneoriaL  changea  cette  obligation  en  un  imp6t  facul- 
tatif de  5  sous. 

Les  idées  d*ordre  qui  régalarisèrent  h  cette  époque  le 
mouTement  de  la  société  »  pénétrèrent  peu  à  peu  dans 
rétot  militaire;  de  sotte  tja'à  l'époque  où  les  Français 
avaiem  déjà  perdu FeuTie  de  se  battre,  la  discipline  s'in- 
tiK>duisit  dans  nos  camps.  Il  est  si  peu  vrai  que  le  dégoût 
de  la  guerre  soit  chez  nous  le  résnlut  deVantipathie  pour 
toute  discipline^  que;  sous  Henry  iv,  comme  le  dit  lui- 
m«me  M.  le  général  Lamarqne,  ilfàUui  le  béton  et  le 
gibet  pour  faire  marcher  les  soldats  ,  et  que  ce  n*est  que 
sëuB  Louis  xiY  que  notre  discipline  miUtâire  a  pris  ce 
caractère  tnonatisque  que  Tauieur  voudrait  nous  faire 
almeç.  Cest  donc  par  un  juste  sentiment  de  notre  pott- 
tîpn  que  le  méfie»  de  soldat  n  a  pasd*aUrait  pour  nous,  et 
c'est  parce  que  les  proîinces  du  midi  ont  senti  les  pre- 
mières le  bonheur  que  donne  une  activité  pacifique^  et 
non  par  défaut  de  courage,  que  les  premières  elles  om 
mis  en  défaut  Thaliileté  des  .ombatfcheùrs  ou  recrn- 
teuti  ;  en  on  mot  c'est  au  pays  de  .Cocagne  que  Pon  a 
dû  commcbcer  à  aimer  la  vie  (i).  Pourquoi  nous  pas- 


Ci)  On  sait  que  le  nom  de  Cocagiu,  qui  est  devenu  synonyme  de 
k9nhÊur  phxn^e,  tut  donné*  cette  p«tie  du  Uttguedoc  dont  les 


gioBBcr  pMir  TAat  tnilitdre,  nons^ui,  eo  bonne  mo«' 
raie,  devons  avoir  en  horrear  le  ràim  d'af^ateur ,  et  qui 
ne  devons  recourir  ^ux  armes  qu'après  avoir  époisë  tous 
les  mojens  de  conciliadon.  Dans  ranliqaitéy  oà  les  po-* 
pulations  se  levaient  en  masse,  cekn«-l^  sans  donte  éiaiC 
nn  lâche  I  qui  demandait  2i  la  mort  nn  jonr  de  répit  ; 
nais  aojonrd^hai  c'est  par  exception  qiie  Ton  va  corn* 
Iftaitre,  la  masse  reste  en  paix.  De  quel  droit  me  ferait-* 
on  un  reproche  <le  ne  pas  courir  àn^devant  d*im  danger 
que  la  voie  du  sort  doit  égaliser?  Qoe  signifie  d'ailleurs  ce 
vieux  reproche  fait  au  Fimnçais  sur  sa  légèreté  et  son  iin 
coostanoe?  Quelle  nation  a  marché  d'un  pas  plus  égal 
dans  la  route  de  la  civilisation,  quelle  peut  s'honorer 
d'avoir  fourni  à  ses  voisins  un  plus  grand  nombre  de  no» 
blea  exemples  et  de  profondes  leçons?  L'auteur  noua 
semble  donc  avoir  mal  motivé  un  fait  qui^  d'aill^nrs^  est 
jrmi  très-'heureusement. 

L'auteur  examine  ensuite  l'influence  de  nôtre  gourer 
ii#nent;  il  fait  observer  que  plus  un  gouvemement  se 
rapproche  des  formes  répablicaioes^  pins  le  peuple  se 
défie  de  l'armée.  L'histoire  semble  justifier  cette  asser« 
lion;  mais  il. aurait  fallu  examiner  les  causes  de,  ce  fait, 
et  peiit-Atre  serait-il  résulté  de  cet  examen  que  depuis 
deux  siècles  le  pootoir  militaire  n'étant  famais  qui  pas-^ 
a^l^r^  ne  pouvant  garantir  aucun  abps,  et  présentant 
aux  iistirpatenrs  légidmes  où  illëg^mes  autant  de  ohan« 
ces  de  péril  ^e  de  ohaDces  de  succès,  il  doit  nécessai-» 
liment  en  résidter  désormais  de  la  part  des 


indastrieiix  hshitans  cultivèrent  le  pastel  et  employèrent  Wê  coques 
la  SèèsturSy  ee  qui  les  «arichif  raptdefflcnt. 
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moins  de  tëm^ritë  à  se  mettre  aii-dessos  des  lois,  del» 
part  des  peuples  moins 'de  crainte  de  l'oppression.  Ces. 
résultats  sont  d'autimt  plus  positi£b  qoe  les  causes  dé\é^ 
tel  es  de  la  force  militaire  sont  universelles  et  acquièrent 
chaque  jour  plus  d*iniensitë. 

Je  passe  sur  tout  ce  que  Tautenr  dit  des  souvenirs  de 
nos  longues  guerres  comme  propre  a  augmenter  notre 
aversion  pour  la  profession  des  armes.  Cette  circons- 
tance est  malheureusement  du  nombre  de  celles  qui  font 
sur  les  peuples  ime  impression  peu  profonde^  et  dom  le 
publiciste  ne  doit  pas  long-temps  tenir  compte.  Je  passe 
de  même  sur  rinfloence  religieuse;  ce  chapitre  ne  peut 
soutenir  un  moment  d'attention;  j'arrive  à  la  condidon 
actuelle  des  militaires  en  France,  et  \e  laisserai  parler 
routeur  :  «  Figurex-vous ,  partant  du  fond  du  Limounni 
«  ou  des  extrémités  de  la  Gnienne,  deux  troupes  de 
B  jeune  gens;  les  uns,  viennent  k  Paris  pour  entrer  dans 
))  un  régiment  ;  les  antres,  pour  s'associer  aux  soixante  ou 
»  quatre-vingt  mille  maçons ,  charpentiers,  couvreurs, 
»  qui  ne  suffisent  pas  aux  besoins  do  moment.  Une  se- 
»'maine  ne  s'est  pas  écoulée,  que  ces  derniers  gagnent 
n  trois  frakics^  quatre  francs^  cent  sous  par  jour;  ils  se 
»  polissent,  se  façonnent,  et  changent  leurs  haUts  ftos^ 
»  sierk  contre  i^n  costume  presque  élégant. 

»  Le  sort  du  pauvre  conscrit  que  le  hasard  n'a  pas 
»  favorisé  est  bien  différent.  Le  pri:i  du  sang  «st  le  seul 
»  qui  ne. soit  pas  augmenté  en  France.  Il  reçoit  pour 
»  toute  paie  quarante-cinq  centimes  par  jour;  dix  sont 
M  retenus  pour  la  masse  de  linge  et  chaussure  ;  trente  cen- 
»  times  doivent  suffire  aux  plaisirs  de  la  table;  et,  avec 
»  cinq  centimes^  avec  son  sçu  de  poche  y  qu'écoràent 
»  cncorç  presque  toujours  les  effets  de  petite  monture. 
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i»il«e  knoEce  dtas  les  pompes  4»  montile CoifFé  dVm 

»'sbakos.^  quinele  pr^rveni  de  la  plDÎe,  ni  des  rayons 
i»;du  soleil.  Il  voit  les  cabarets,  les  gningfteues,  les  cafés, 
»  remplîs^  des  compagnons  dé  son  enfance ,  et  il  ne  peut 
»  pas  <  s  associer f  à  leur  joie.  C'est  an  Spartiate  que  tou^ 
»  condamnez  à  vivre  au  milieu  des  délices  de  Persépolis. 
»  R«Btrfr>t«il  dons  la  caserne,  où  des  appels  multipliés 
»  le  ramènent  si- souvent  ^  des  régules  claustrales  Vj  alten- 
»  dent.  LWdonnanee  du  1 3  mars  1 8 1 8  est  là  pour  Tcn- 
9  tourer  de  «es  mille  liens.  On  ponrrait  occuper  ses  lo'-* 
»  airs  parades  exercices  gjmnasiiqnes  qui  doubleraient 
»  ses  forces^  par  des  jeux  qni  lui  feraient  oublier  ceux 
»  qui  charmaient  son  enfanoe,  par  une  instruction  facile 
3»  qui. le  omettrait  à  même  de  s'avancer  dans  sa  carrière, 
'31  parades  travaux  utiles* qui  adouciraient  son  sort.  On 
a»  aime,  ottieox  accabler  son  obéissance  d'ordres  nûnotieux 
»  et  sans  cesse  renaissnns  :  à  chaque  pas  il  rencontre  nn 
»  chef  qui  trouve  toujours  quelques  reproches  à  adresser 
»  à  sa  coîfFike,  à  ses  babitS|  à  son  arme,  qu'il  ose  a  force 
»  de  la  poKr  ;  et  l'on  est  étonna  qu'il  regrette  le  toit  pa« 
»  ternel;  qu'ail  soupire  après  la  liberté  des  champs!  el 
«Ton  est  étonné  que  dès  la  première  semaine  il  compte 
^  »  les'  ans ,  les  mois ,  les  jours  qui  lui  restent  encore  k 
»  servir  ?  » 

^t  Ken  n'est  pkis  pathétique  que  la  peinture  de  eetie 
dnre  c6iuIicion  a  laquelle'  le  défaut  d'institutions  enro- 
péennes' condamne  près  de  deux  cent  mille  Français  et 
deux  millions'  d'Européens.'  Ce-  tableau  fait  honneur  au 
catactèréde  celui  qui  Ta  (raCé>  et  le  jour  on  la  plupart 
des  officiera  généraux  seront  anrihés  des  s^timens  qni 
ont  fait  écrire  t;es  deux  pages  à  M.  le  généi'dl  Lamarque^ 
le  sort  du  soldat  sera  adouci.  Mais  le  fait  important  qui 
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ressort  do  parallèle  trac^  par  1  «igettr ,  egt  b  pcëd«tti« 
naDce  de  l'inflaeniBe  industrielle  «or  Tiafleeiioe  milkaire. 
Du  moins  doilaon  dire  que  cet  officier  géoëral  ne  moft^ 
tre  aucune  indignation  t  aucun  regret  de  ce  développe- 
ment nouveau  de  la  sociétiS,  au  contraire ,  il. ne  demande 
a  Tétat  une  existence  militaire  plus  forte  que  ponr  miens 
assurer  son  eKÎstence  industrielle*  Son  ouvrage,  ne  fiaé* 
sente  aucune  diatribe  pareille  à  celle  d'un  honorable  dé« 
puié  contre  la  féodalité ,  les  MÎgaetirs  et  les  vassaux  in*» 
dustrick.  Sans  doute  il  y  a  d'ëqormea  abus  danala  aociéié 
industrielle,  mais  k  qui  la  faute  ^  si  ce  n*est  ii  ceux  qui 
Tempèchem  de  se  constituer. 

Après  avoir  énumëré  toutes  Us  ^casses  qui  éteignent 
Tesprit  militaire  en  France  ,  Taeteer  pasae  en  revoe  Tef* 
fectjf  de  toutes  les  artnées  de  TEurope ,  et  trouve  <{iie 
nous  sommea  le  paya  le  moins  en  mesuru  de  se  défendre^ 
notre  popidation ,  nos  pbcea  fortea,  nos  frontières  étant 
d'aiUenrs  peu  faites  pour  noos  rasaurer. 

Il  passe  ensuite  aux  moyens  d'augmenter  Tarmée  sana 
augmenter  le  budget  de  la  guerre^  et  propose ,  entre  an» 
1res  mesures  y  de  porter  la  nombre  de  nos  soUats  à 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  miliees^  qui,  pen* 
dant  trois  ancëes ,  sei  aiet  apîpelds  tooa  les  ans  dunmt 
trois  mois  seulement  k  apprendre  le  métier  des  armea 
dans  les  ckefs-Ucux  de  leur  soua^préfectare  >  à  ce^ 
quatre* vingt  mille  hommes  sons  les  drapeaux  «  qui  ser- 
viraient trois  années  eoyséeutivea,  et  a  ceot^qnatre-Yingt 
mille  hommes  de  réserva  qui,  pendant  trois  nus,  se« 
raient  appelés  «  un  jour  seulement^  a  ae  réunir  pour  ma* 
nœuvrer  et  passer  des  revues.  L'armée  active  serait  seule 
payée ,  ce  qui  ^  laissant  nœ  som^ne  de  i$  millième  db* 
ponible  sur  le  budpt  aduei  de  la  gpierre^  permettrai! 
d'améliorer  le  sort  des  militwes* 
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Tout  cda  reiiare  dans  le  doin|ioe  particati«r  des  gtm 
de  Tiirt  ou  des  adminislraieurt  :  noas  ne  nous  eii  ocgii- 
peroos  pas.  Seulement  nous  prendrons  acte  de  ce  que 
Taotear  reconnaît  que  six  on  kuit  mois  suffisent  poor  for- 
mer nn  fantassin^  el  noos  demanderons  pdorquoi^  dans 
ce  cas>  on  retient  les  Français  plus  de  deux  ans  soos  les 
drapeaux. 

On  peut  jngery  par  tout  ce  que  nous  avons  dit^  que 
Fauteur  est  loin  d  avoir  traité  dans  toutes  ses  parties  une 
question  qui  doit  en  eflfet  attirer  Tatiention  des  hommes 
d'état  y  mais  qni»  pour  être  résolue,  veut  an  travail  plus 
complet,  plus  approfondi^  et  dégKgé  ^  tont  sentiment 
de  patriotisme  militaire.  M.  le  général  Lamarqne  a ,  si 
j^ose  le  dire  y  ébauché  la  discussion»  mais  personne  n'est 
dans  une  position  plus  favoralileque  lui  pour  l'approfondir. 
Il  est  dans  les  grades  élevés;  il  a  fait  et  posé  nettement 
la  question  ;  il  est  s^r  d'avance  que  son  livre  axera  TaV* 
temîon,  et  que  la  clarté^  la  chaleur  et  1  élégance  de  son 
style  le  feront  lire  par  ceux-mémes  que  l'importance 
seule  du  sujet  ne  suffirait  pas  pour  attacher. 

A. 


k%«Mi«A«  «MW«  «•«Mr*«>«VUIrh* 


DU  SYSTEME  D'EMPRUNT 
COMPARÉ  A  GBLUI  DBS  IMPOTS. 


On  a  déjà  écrit,  dans  plusieurs  ouvrages,  que  les  pre« 
«ier^  travaux  d'éo>pomie  potHique  avaîfnif  eu  pour  but 
de  rfidiwcher  à  quelles  sources  lesonreriân  puisait  son 


retenti.  L^admtnistratiop  publique  et  la  perception  des 
impôts  devenant  de  pins  eo  pins  conipliquëes,  Tesprtt 
inventif  des  gens  de  finances  s'exerçait^  soit  à  dioiinaer 
certaines  charges^  soit  plutôt  à  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  satisfaire  Us  besoins  croissans  des  gooTer*^ 
liemens. 

Les  économistes  français^  à  la  suite  de  Qnesnaj, 
n*ont  pas  vu  de  problème  plus  général  que  celui-ci  :  k 
produit  net  de  la  terre  est  la  source  unique  de  Vimpât, 
Pins  tard  y  lorsque  les  travaux  de  Smith  eurent  répandu 
de  nouvelles  lumières  sur  la  scietace ,  quelques  écrivains 
se  proposèrent  la  même  recherche  et  prétendirent  que 
c  était  V épargne  et  non  le  produit  net  des  économistes 
qni  éraît  la  source  unique  de  Timpôt.  Ils  voulaient  ainsi 
préciser  la  doctrine  de  leur  mattre^  qui  avait  dit  que 
rimpôt  devait  être  prélevé  sur  les  fermages,  sur  rin- 
férét  des  capitaux ,  ou  sur  les  salaires  du  travail,  c'est- 
à-dire  sur  les  ptopriétaires^fonciers ,  les  capitalistes  et 
les  trayaiileurSy  en  un  mot,  sur  le  revenu  (r). 

Mais  Smith  lui-même ,  en  indiquant  ces  trois  sources 
du  revenu  public ,  avait  dit  :  «  Dans  tous  les  cas,  nu 
»  impôt  direct  sur  le  salaire  du  travail ,  amène  néces* 
»  sairement  ^  à  la  longue ,  une  réduction  4^ns  la  rente 
»  des  terres  ei  une  augmentation  dans  le  prix  des  mar- 
»  chandises  manufacturées.  Tune  et  Fantre  plus  conti- 
»  dérables  que  celles  q^i  résnlteraieut  d'un  impôt  égal, 
»  assis  en  partie  sur  la  rente  des  terres  et  en  partie  sur 
»  les  marchandises  de  consommation.  Par  l'effet  d^ 
»  impôts  sur  les  salaires^  le  prix  du  travail  doit  toujours 

(i)  A.  Smith.  Êieth^rtkêi^  etc.»  toq^e  v,  4*  P^^i^ty  diapitrt  tt. 


•I  être  plua  haut  qu'il  ae  le  serait  dans  Féiat  actuel  de  la' 
»  demande;  et  cette  hausse^  aiusi  que  le  bëDëfice  de  ceux 
«  qui  FaTapceiity  les  propriétaires  et  les  coQsammatenrs 
Il  finiaseot  toujours  par  la  payer  (i).  » 

En  suivant  ce  principe ,  on  dëconvre  le  point  défec*- 
lueux  des  doctrines  de  Smith  et  de  Quesnay.  Eu  effet ,  ai 
rimp6t  prâeTë  sur  les  travailleurs  retombe  toujours  sur 
le  proprîëtaire-foncier  et  le  rentier  qui  consomment  sans 
tifavailler,  le  produit  net,  le  ra^enuet  V épargné  ne 
sont  pas  les  sources  réelles  de  Timpât,  ce  sont  les  jouis-' 
aances  de  Toisireië  qui  doivent  le  supporter  en  entier. 

La  même- erreur  se  retrouve  chez  tons  les  successenrs 
;et  commentateurs  de  Smith  ;  ainn  le  Globe  a  donné 
«dernièrement  un  résumé  trés^bien  fait  de  Tétat  actuel  de 
la  science  par  rapport  a  la  théorie  do  fermage  »  cest-a* 
dire  un  résumé  de  la  doctrine  de  Ricardo,  dont  les  tra- 
vaux ont  puissamment  contribué  a  éclaircir  cette  ques»- 
tion.  Dans  le  quatrième  article  (numéro  du  ag  avril)", 
1  auteur  a  cherché  à  démontrer  que  le  fermage  n'était 
pas  Teffet  d*un  monopole^  et  qu'il  n'augmentait  pas  lli 
richesse  d  une  nation,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion, 
que  le  fermage  donnait  seulement  au  propriétaire  du 
sol'  une  partie  de  la  richesse  du  consommateur.  Il 
«est  évident  que  ces  deux  classes ,  les  propriétaires  dii 
^ol  et  les  consommateurs,  mises  ici  en  opposition,  ne 

.  présentent  pas  une  idée  neue ,  car  les  propriétaires  sont 
«ussi  consommateurs,  et  le  fermage  qu'ils  perçoivent  ne 

,  peut  pas  nuire  a  leur  consommation^  puisque  c'est  pré-   . 
cisémemla  rente  de  la  terre  qu'ils  consomment.  Si  Tau- 


i^)  A.  Snôth.  MHiervkês,  etiOi^  tom*  v ,  4*  partie,  diapiti»  jt. 
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leur  de  eet  ardcle  avait  dît  :  le  fermage  donne  au  jim^ 
protfAiic^eur  une  partie  de  la  rieheue  eréëe  par  le  prodn^ 
Uur,  il  serait  immédiatement  arrivé  à  la  conception  qoi 
peut  seule  anjourd*Iini  (aire  faire  des  progrès  poaiiiis  à 
lUeonomîe  politique.  Il  aurait  vu  que  dans  la  renie  de  la 
terre,  «ossi  bien  que  dans  YintérA  des  capitaux,  il  y  k 
toujours  denx  classes  de  la  société  en  présence  ^  1er  prch 
ductemrs  et  les  oisifs  :  or,  tous  les  travaux  théoriques  et 
pratiques  qui  n^ont  pas  pour  bot  de  diminuer  la  part  des 
4ïUitB  et  d'angmenter  cdle  des  travatUeurs,  ne  peuvent 
pas  avoir  pottr  résultat  de  pet  feetionner  Torganisation 
foeUle^  si  Ton  admet  do  moins  qoe  la  meilleure  orga* 
nisation  soit  ce!le  qcd  cat  le  plus  favorable  à  la  production^ 
c^esl-àrdire  celle  qoi  a  le  caractère  d*ane  vaite  assoeiation 
^laoé  laquelle  toi»  les  efforts  individuels  sont  dirigés  verii 
un  btttoomman.  Nons  avons  déjà  cherché  plusieurs  fois, 
dans  ce  journal,  m  démontrer  comment  le  crédit  tendait 
constamment  aaffranchir  les  travailtenrs  de  la  renie  qo*ik 
paient  à  Foisiveié»  de  manière  que  la  perpétuité  de  la 
propriété  dans  des  famillea  oisives  »  source  de  Taristocra- 
tie  féodale,  devenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  diflEidle. 
Si  tel  est  TeSet  du  crédit,  s*il  p^nt  soustraire  le  produc- 
teur a  la  dépendance  de  l'oisif,  on  doit  comprendre  que 
IWérét  et  le  fermage  ne  sont  pas  d'institution  dU^ine^ 
comme  le  dit  le  Globe,  et  qu  il  ne  faut  pas  les  consi- 
dérer comme  une  éternelle  fataUté-^  l'influence  sociale 
des  oisifs  est  aujourd'hui  plus  faible  qu'à  toute  autre 
époque  du  passée  celle  des  travailleurs  s'est  accrue  (i)  ; 


(f)  Voytfc  le  diHoiin  et  U.SÊkkhy^  à  la  sAmm  dKi  g  m»; 


■005  eDgage<ni8  Tauteor  des  articles  dn  Gloie  a  raêlifir- 
4)her  la  canae  éeoooiniqiie  de  ce  phénomène. 

Revenons  k  notre  sujet  :  Smith ,  en  prouvant  que  Vim* 
p6t  prélevé  sor  les  salaires  retombait  à  la  longue  sur  les 
propriétaires,  a  reconnu  tootefms  que  dans  plasieiii% 
circonstanoes ,  les  travailleors  seuls  en  sopporuient  le 
poids  pendant  un  espèce  de  temps  assez  long  pour  que 
la  production  en  souffrit  beaucoup  ;  et  en  effet,  certaini 
travailleurs,  après  avoir  fait  1  avance  de  Timpôt ,  ne  pei»» 
vent  pjis  attendre  le  remboursement  de  cette  avance  j 
kors  ateKers  chôment,  ils  manquent  de  matières  pre» 
mières,  de  bras  ou  de  machines,  parce  que  les  moyens 
de  les  pajif^  leur  sont  enlevés  par  Timpftt,  et  le  travail 
cesse  tonl<4i-fait^  tand»  que  le  consommateur  des  pro* 
duiu  ii*e  penl<^re  pas  encore  nessenti  Tefet  de  Timpôt 
^4|n*il  supponem  plus  lard  par  suite  du  renchérissement  deé 
objefa  dont  la  prodttction  aura  élë  dtmimiée.  On  prSten* 
drait  donc  è  tort  que  les  impôts,  devant  être  supportés 
définitivement,  qudle  que  soit  leur  forme,  par  les  cùsifs, 
il  est  inutile  de  rechercher  queb  sont  ceux  quî^  nuisent  lë 
moins  à  la  production,  ou  en  d^autres  termes,  d*exami* 
aer  qoel  est  le  moyen  le  plus  àimple ,  le  moiiu  louf^,  lé 
moins  coftieiix  de  fUre  payer  aux  hommes  qui  vivenl 
du  travail  ^autrui  Tentretien  du  gouvernement.  Occti* 
pona^iooB  donc  de  cette  recherche. 

La  société  se  compose  de  deux  dasses  bien  distinctes , 
•osoqitible»  peol-étre  d'être  aon»-di visées  a  Tinfini ,  mab 
<^i  ont  un  caractère  complètement  différent;  la  prie» 
mière,  la  phis  nombreuse  vit  de  son  propre  travail  «  la' 
seconde  se  repose  et  vit  du  travail  de  la  première.  Il  est 
bien  évident  que  toutes  ks  dépenses  faites  par  les  hommes 
dmifés  i'eatwtenr  l'ordre  social  sont  payées  réeUemem 


par  les  travailleurs  et  que  les  oisifs  qui  ne  produiseilt 
rien  y  oe  peuvent  donner  poar  les  dépenses  publique! 
qu'une  portion  de  ce  qu'ils  prélèvent  comme  fermages 
oo  rentes  sur  les  producteurs.  Mais  lorsque  la  nécessité 
^*un  impôt  se  présente,  faut-il  diminuer  la  part  des 
avantages  que  les  producteurs  font  aux  oisifs ,  ou  bien 
vaut-il  mieux ,  en  conservant  à  ceux*ci  le  même  revenu  , 
arracher  encore  aux  travailleurs  une' partie  .des  produits 
<|ui  précédemment  étaient  consacrés  ii  leur  entreden  ou 
à  leurs  travaux?  Il  est  évident  que  si  le  nouvel  impôt  doit 
blesser  quelques  habitudes^  déranger  quelques  positions, 
détruire  des  espérances  y  c'est  sur  les  oisifs  qu'il  doit  frap* 
per  immédiatement  et  non  sur  les  producteurs  en  qui 
repose  tout  Tavenir  social;  car  les  habitudes  de  ces  der- 
niers sont  des  habitudes  de  travail*,  ramélioration  de 
leur  position  sociale  est  une  garantie  de  tranquilUléi 
leu^  espérances  c'est  racciroissenumi  4u  bien  être  .de 
rhumanité. 

Si  Ton  examine  attentivement  les  principales  cir- 
constances dans  lesquelles  le  génie  fiscal  s'est  exercé 
pour  liqiûder  de  grandes  deftes,  on  recOnnattra  que 
c'est  toujours  ppr  une  espèce  d'instinct  qu'il  a  pris, 
pour  but  de  »es  coups  les  plus  violens  l'oisiveté.  Ainsi 
lorsque  la  France  épuisée  par  les  folies  guerrièves  t\ 
religieuses  de  Louis  xiv,  et  par  le  liberdnage  de  U 
cour  du  régent  voulut  régler  ses  comptes  avec  ses  créan- 
ciers, Law  proposa  des  moyens  d'éviter  la  banqoei» 
route  qui  paraissait  imminente  j  mais  il  fit  remarquer 
que  les  droits  acquis  par  les  créanciers  de  l'eut,  excré?v 
daient  les  moyens  des  contribuables,  et  qu'il  fallait  re* 
noncer  par  conséquent  a  faire  des  efforts  pour  prélever 
de  nouveaux  impôts  qui  ^  loin  de  cOfiiper  le  mal  d^&S'  sa 


racine  y  n  auraient  fait  que  l'empirer;  enfin  il  prélendit 
que  pour  sortir  de  cette  position^  on  devrait  remonter 
non  au  débiteur^  mais  au  créancier  qui  jouissait  dans 
Tindolence,  des  produits  péniblement  créés  par  le  pon» 
tribuable.  «  11  n'est  point  de  marquer  plus  sûre   d*ua> 
fc  état  peu  aisé  et  penchant  vers  la  misère  ^   disait-il , 
ff  que  la  cbçrté  de  l'argent,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  se 
«  prêtât  toujours  pour  rien  (i)-  »  C'était  assez  faire  le 
procès  de  tous  les  rentiers  et  Ton  devait  prévoir  que  son 
système  aurait  pour  but  de  leur  faire  perdre,  du  moina 
en  grande  partie,  les  droi^  qu'ils  avaient  sur  les  revenu» 
annuels  de  l'état.  Nous  n'examinons  pas  si  les  moyens 
qu'il  a  employés  pour  parvenir  à  ce  but  éuient  leë 
meilleurs,  il  est  bieç  de  remarquer  cependant  que  les 
hommes  qui  ont  le  plus  souffert  du  système  sont  certai- 
nement les  rentiers  et  capitalistes  de  tous  genres  sur  les- 
quek  la  perte  du  jeu  des  actions  a  été  presque  entière» 
laent  répartie. 

Un  demi-siècle  s'était  à  peine  éconlé  et  les  profusions 
du  long  règne  Aabien  aimé,  entretenues  par  les  loteries , 
les  tontines  et  les  emprunts,  .exigeaient  encore  un  nou- 
veau génie  fiscal,  l'abbé  Terrai  parut.  Pour  obtenir 
l'enregistr/Bment  ou  écarter  des  remontrances,  il  mena- 
çait messieurs  du  parlement  de  suspendre  les  paiemenA 
de  1-H6tel  de  ville  sur  lequel  ils  avaient  beaucoup  de 
rentes,  il  supprimait  des  pensions  ou  sinécures  (sou- 
vent il  est  vrai,  pour  en  partager  l'écononxie  avec  une 
Dubarry  on  ses  créatures) ,  il  attaquait  les  revenus  des 


(i)  LettK  deLaw,'au  public.  'Vojei.'Bistoir^.du  3jr$tèmê  des 
financé* ,  sons  la  minorité  de  Loais  xy. 
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prinoet  du  sang)  des  grands  d«  l'état^  des  cours  souve- 
raioes  (i)  en  lettr  reprenant  des  droits  domaniaux  alié- 
na, il  pressnrait  la  notirelle  noblesse  acquise  è  prix 
d'argent  «n  lui  fmsant  payer  denx  fois  son  diplAme  (i)^ 
•t  s'attirait  sur' les  bras  tons  les .  créanciers  de  la  Br«* 
tagne^  en  se  chargeant  de  payer  à  ijuatre  pour  cent 
seulement  9  les  arrérages  des  rentes  constimécs  dans 
eetiA  province  (3). 

Les  imendanst  les  payeun  de  rentes  sapprimÀ,  k 
eoordes  comptes  privée  4  une  partie  do  ses  ^lices ,  1^ 
secrétaires  do  roi  anxqoris  on  retranchait  20^000  écnt 
de  rente  (4)^  1a  ▼illc  d*Oriéans  qui  redemandait  qu*oil 
ki  conservât  la  jouissance  du  droit  de  franc-fief  qt?i  lui 
avait  été  accordée  par  Charles  vit  (5),  et  que  Tabbé 
Terrai  loi  ravissait ,  la  noUesse  de  Breugne  qui ,  sépa* 
rée  du  clergé  et  du  tiers^état  réclamait  seule  confte  les 
toesoresde  réduction  (6)^  les  fermiers  généraux  con*- 
traints  de  regorger,  le  duc  d* Orléans  lui«»méme  qui  se 
refusait  à  payer  les  nouveaux  sons  pour  livre  et  dom  les 
conseils  déclaraient  que  cette  demande  était  une  extor^ 
êùm  (7)9  enfin  les  tKMirtisaps  qui  voyaient  s'échapper 


(i)  Mémoing  comcmmmi  tjémimttmtwm  4$$  HjMjmm , 
oinbtèm  de  M.  r«kbé  Temi,  pafe  81. 
(i)  Mvm ,  page  sa; 

(3)  H^e  91. 

(4)  P^  146. 

(5)  Page  147. 

(6)  Page  177*  Las  deux  aotrei  ordres  •'alwtiiumt  d^j  pnndra 
part.  lU  ie  ooniidéraient  sans  doute  comme  débitenriy  tandis  que 
Il  ■ofctei  w  |w4ianiait  ht  qréanciaa» 

(7)  Page  ai3. 


avee  peine  l*iinp6t  établi  à  chaque  nouveau  règne  aoui 
le  titre  dérisoire  ie  joyeux  avènement^  impôt  qui  éuk 
pour  eux  une  source  abondante  de  grâces^  de  faveurs  ^ 
de  fêtes  et  de  plaisirs  (i);  cette  nuée  de  mécontent  qui 
supportaient  ainsi  le  poids  des  charges  énormes  d'une 
eour  corrompne  et  dissipatrice  poussait  des  cris  de  rage 
contre  son  oppresseur.  «  Cependant  le  peuple ,  sur  qui 
à  ne  tombaient  qtie  très-indirectement  les  dernières 
»  vexations  de  ce  ministre ^  ne  lui  fut  pas  aussi  aliéné  que 
»  le  reste  de  la  nation  (a))  ses  ennemis  ne  pouvaient 
»  s*empécher  de  rendre  justice  à  ses  talens  y  Tarrét  du 
a  3o  octobre  1775  sur  les  domaines  et  droits  doma-  « 
*  nians  était  considéré  comme  renfisrmant  de  grandes 
a  vnes  d'utilisé  pour  Ta  venir;  et  les  génies  en  finance 
»  convenaient  que  jamais  traité  n'avait  été  si  bien  com- 
»  posé  et  rédigé  (3).  » 

^  Nous  croyons  avoir  déjli  assez  prouvé  dans  ce  jour- 
nal,  ({oe^  dans  Texamen  du  passé  »  nous  né  recherchons 
pas  des  sujets  de  blâme  ou  des  motifs  d*éloge  pour  les 
individus.  Notre  intention  sériait  donc  bien  mal  saisie , 
si  Ton  TÔyait  dans  ce  que  nous  disons  de  La^^  et  de  Ter-' 
rai  le  désir  de  recommander  leurs  actes  à'  Tadmiration 
ÎBiitanve  de  la  postérité.  Nous  cherchons  a  prouver  par 
des  faitt  palpables ,  que  c'est  toujours  Foisiveté  qui  en 


(i)  Mémoires  eoneenmtu  VAdminisiratiôn  dês  flM^ncw,  aoiM  le 
ndnistère  de  H  VMté  Terni ,  page  sas. 

(t)  Page  3s.  Le  pêapie  vent  toujoun  dire ,  dans  tons  les  andens 
Uirres,  les  travailleim  ;  le  reste  de  la  nation ,  ce  sont  les  rentiers  eC 
propriétaires  nobles  on  ^toriers ,  bourgeois  on  cowtîsans ,  çni  tons 
étaient  mécontens  de  Fabbé  Terrai. 
r(«)  Page  197. 
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définitive  paie  les  charges  publiques ,  parce  qu'alors  la 
solution  du  problème  des  impôis  serait  bien  simple  ,  car 
elle  se  réduirait  a  chercher  le  moyen  le  phis  direct  de 
fiùre  contribuer  les  hommes  qui  peuvent  vivre  du  tnt* 
vail  d*autrui ,  a  l'entretien  de  la  force  pnbliqtie  chargée 
de  maintenir  Tordre  dans  la  société,  c*e3t*a*dire  de  ga- 
rantir de  la  voracité  des  frelons  le  travail  des  abeilles. 

Le  système  de  La  w  et  les  réductions  de  Fabbé  Terrai 
<mt  en  pour  résultat  de  faire  une  répartition  des  pertes 
que  le  règne  de  Louis  xiv  et  celui  de  Loiiis  xv  avaient 
fidt  éprouver  k  la  France ,  et  d'annuler  les  créances  indi- 
viduelles données  y  sous  forme  de  rentes  «  aux  hommes 
qui  avaient  fait  les  avances  de  toutes  ces  dépenses ,  parce 
que  de  pareilles  créances  grevaient  constamment  le 
présent  et  menaçaient  l'avenir  d  une  chargé  énorme , 
imposée  au  travail  en  faveur  de  Toiâveté. 
-  Nous  le  répétons,  les  moyens  employés  par  ces  deux 
hommes  ne  doivent  en  aucune  façon  servir  d*exemple 
pour  l'avenir,  car  nous  ne  pouvons  rechercher  dans  les 
faits  du  passé  qu'un  principe ,  et  nous  le  retrouverons 
toujours  revêtu  des  formes  voulues  par  les  lumières  du 
temps;  ainsi  Law  et  Terrai  ont  employé  la  force  on  la 
ruse^  moyens  odieux,  mais  ils  tendaient  par  le  fait  k 
reporter  sur  Toisiveté  tout ^e  poids  des  charges  publiques. 
Si  les  plus  grands  efforts  des  financiers  ont  toujours 
tendu,  dans  les  occasions  difficiles,  à  fiire  supporter  par 
les  oisifs,  c*est*a*dire  par  Its  hommes  dont  les  jouis- 
sances ne  sont  le  résultat  d*ancim  travail  actuel,  les 
charges  accidemelles  qui  paraissaient  devoir  accabler  leur 
'  pays;  si  d*ailleurs  les  impôts  sur  les  salaires  du  trÂvaiI 
retombent  toujours  a  la  longue  sur  Thomme  qui  ne  tra* 
vaille  pas.  quel  serait  le  moyen  dejprendre,  pour  les 


>ii 

^^m^.pubKqiieeylef  capitaux  qui>  étiaftkpliti 
jamployëftp  donnent  le  plos  faîUe  rerenn^  c'en-à-dife  4m 
hire  Mipporier  le  plnalëgèreminit  posoUrfe  «m  oiaî&  le 
.p0Îdfi  de^  chaïf  CB  publiques? 

.  IToui  aUoDa  «xaipiner  oommenl  la  aubidtutioB  Ai 
ayatème  d'emprant  à  oelai  dea  impôtt  eat  fin  atAerninm- 
'gmeni  dana  cette  érection  ;  n^ua  férona  ssaiit  poprquoi 
ie  principe  de  la  rédaetûm  en  esi  inséparable^  et  peul- 
être  qu'en  jetant  on  r^^dd^ina  rayeoir^  oq. varia  oommt 
pùvs  que  le  syatèoM  de  crédit ,  perfeeiionné  nt  appoyé 
de  banquea  d'eaeoiapte  nontbreuaca  et  aoomiies  h  nne 
libre  concurrencé,  doit»  ^n  répandant  dei  notiona  plna 
justes  sur  les  papiers  monnaie ,  modifier  inéiriiaUemeat 
la  jyiétbode  des  emprunts  qpi  noos  parait  anooM  i|n  nande 
tr^msilûirt  de  prélivenent  d*imp6t.. 

Quand  an  gouTememient  contracte  des  dettes  pont 
des  dépeiues  urgentes^  il  peut  rester  débîlettr  envers  las 
hopunes  qui  Im  ont  Tendu  les  matériaux  qu'il  a  détruit 
jttt  leur  remettre  direelemeni  dea  titres  de  créance aor  ltn| 
îl  peut  aussi  substituer  »  parla  voie  d'un  emprunt,  d'auereii 
«réanti^  à  ces  vendeurs  :  dans  les  denx  cas,  la  crésraoa 
«naie«  Famprûnl  £Eivori8e;seQlementle  pkiccBiettt  indi> 
vîdad  du  titre  qui  constata  la  redite  de  la  dette.  ■- 

Dana  la  première  bjpotbèse^  ka  créanciers  du  goit- 
verneaieot»  après  lui  avoir  f  endn  les  maiériaot  tju^ls 
Avaient  en  magasin ,  reçoivent,  pour  règlement  de  |éti^ 
facture,  une  promease  de  paiement;  aabîs  si  le  gouvei^ 
nement  ne  peut  pas  s'engager  à  faire  le  reuboursemem 
ik  i^oque  fixe,  cette  dasse.éiaot  nicesfaipe  pour  qpe  les 
oréanelers,  qui  com|ptent  son  cette  «entrée,  puissent  coi^ 
tinuer  leurs  opérations  indostriellei,  le  gcfovavnanient^ 
disons-nous,  cherche  des  fréteurs  disposés ,  moye^nani 
m.  i5 
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««riaiii«B  condWoitty  à  ne  pas  exiger  de  lai  un  remboiir^ 
•émeut  k  époques  ddtermiiiées ,  il  les  sobsthoe  aux  pre» 
miers.  Cette  opération  éqoiTaoi  k  celle  que  conceTrtiem 
ses  crëaociers  eux-mêmes ,  s'il  ne  la  faisait  pas ,  mais  elle 
ofire  comme  avantage  Tordre  et  la  promptitude  qui  pré- 
sident h  nne  grande  et  générale  transaction» 

Supposons  y  en  effets  que  le  gouvernement  conserve 
pour  créanciei^s  directs  les  hommes  qui  lui  ont  livré  des 
produits^  et  qui,  à  ce  titre ^  possèdent  un  droit  contre 
lui  :  ces  mêmes  Lommes,  pour  continuer  leurs  affaires, 
tenteront  de  négocier  individuellement  leurs  titres  de 
créance  :  or>  pour  peu  <pie  Fesprit  d'association  existe 
chez  eux ,  ik  chercheront  les  moyens  d'accélérer  cette 
négociation,  et,* dans  ce  cas,  l'idée  la  plus  simple,  la 
plus  régulière  serait'  ceUe  d'une  banque  d'escompte. 
Qn'arriverait-il  alors?  t)es  capitalistes,  ayant  des  fonds 
disponibles,  se  réumraiêm  et  prendraient,  moyennent 
escompte ,  les  titres  des  eréancien  du  gouvernement  ;  de 
cette  manière,  les  capitaux  se  répandraient  namrellemenc 
là  oi  ils  seraient  le  plus  nécessaires  et  remplaceraient, 
dans  les  mains  des  premiers  créancbrs  de  l'état ,  le  vide 
prodmt  par  les  livraisons  qu'ils  auraient  faites  précèdent 
ment  au  gouvernement  ;  le  travail  ne  serait  pas  imerroor- 
p«,  son  activité  ne  serait  ralentie  que  par  le  manque 
effectif  des  capitaux  détruits  par  suite  des  dépenses  pn«- 
Uiqnes ,  si  ces  dépenses  n'avaient  pas  élé  reprodnctives, 
«'est*-à-dire  s'il  n'en  était  pas  résulté  la  création  d'un 
«OQveau  wKOfea  et  prodnction* 

Un  emprunt  pobUe  contracté  pour  couvrir  les  dettes 
de  rétat>  n'est  donc  réellement  ipi'nn  appel  fiât  aux 
capilalistns  qui  YBukoa  se  snbstimer  aux  créanciers  réek 
du  gouvernement  ^  aax  hoaimes  qui  lui   fournissent 
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les  objeu  dé  sa  eoniommalion  :  qneik  que  tM  la* 
manière  dont  s'opère  ceue  subsutuiion,  U  èxkiie  to»« 
jours  d'une  part  nn  déhiteor  qui  a  bieu  op  mal  employé 
les  produits  empruntés^  et  d'antre  p4rt>  art  créancier 
qai  a  droite  ou  au  remboursement  de  sa  créance i  ou  à 
un  intérêt  des  fonds  qu'il  a  prêtés.  La  forme  d'esipront 
n'a  été  choisie  que  parce  qu'elle  évhe  la  négociation 
individuelle  des  dtres,  et  qu'elle  établit  oo  taux  moyen 
pour  toutes  ces  négociations  pailielles. 

Quelques  auteurs  prétendent  (i)  que  le  taux  moyen 
auquel  un  gouyeroement  emprunte  doit  être  plus  élevé 
que  ceux  auxquels  les  industriels  pourraient  individnel* 
iement  emprunter^  une  pareille  assertion»  nt>n-senlemenl 
est  contraire  à  rexpérience  constante  de  Tétat  financier 
des  puissances  qui  sont  entrées  dans  la  voie  do  crédit; 
mais  encore  la  démonstration  pratique  est  confirmée  par 
des  raisonnemens  inatta<piables. 

Lorsqu'on  gouvernement  est  reconnu  débiteur  solva* 
ble^  lorsqu'il  inspire  la  confiance^  et  commande  le  cré* 
dit  par  ses  actes,  la  garantie  de  l'Etat,  la  garantie  sociale 
est  bien  préférable  pour  lea  préteurs  aux  ga^ntîes  vaA- 
viduellesy  et  tel  capitaliste  qui  ne  voudrait,  à  anciln  prix» 
avancer  la  moindre  spmme  à  certain  contriboable»  con- 
8(ent  volontiers  à  être  créancier  de  l'Etat,  à  on  tanx  trè»> 
peu  supérieur  à  celui  des  plus  s&rs  placemens« 

L'avantage  des  emprimts  publiés  snr  les  empnmts 
individuels  est  contesté  par  Técrivain  de  r4i.ticle  do 
la  revue  d'Edimbourg  que  nous  venons  de  dter«  Cet  au-* 


(i)  Voyss^  daas  la  Mêvmê  èriummpm  d'août  f SsS  f  aa  srticlt  ds- 
,V  A#f«#  ttÉdMour^  sur  cette  matière. 
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tibr  ÊKpffm^  son  0tnui<>^  *or  des  ekiffres' d'ofr  il  résulte, 
Miivftnt;  luî>  qua  k  tomme  perdue  par  sahe  du  fatal  sys- 
tème «femproat  adopté  éa  âagleterre  depuis  1798  jas* 
qn  m  1816,  esi  de  f.  3y<SS4r 88,7^5  !  ! 

•  Nout  avooODs  (pie  nom  ne  pouvons  pas  nous  expli- 
quer cAmmMt  un  écrivain  y  qui  nous  parah  profonde^ 
mant  reraé  dans  f  ëtnde  de  ees  matières ,  a  pu  se  servir 
de  oe  tomit  perdra,  tans  s'apercevoir  qn*il  cachait  ud 
vice  de  raisonnement.  Gomment  un  ërat  perd-il  ses 
lioliesses?  «Ili  cdnsommant^  ep  détruisant  ce  qui  est 
fg^èmà  :  Tamprant  et  FimpAr  sont  bien  là  conséquence 
#Qiie  dastruotion ,  mais  Hs  n'en  sont  pas  la  cause  ;  Fun  ne 
détruit  pas  plus  que  l'antre.  On  pnSève  volontairemetit 
an  foraémant,  c 'ast-à-dira^  par  l'emprunt  ou  par  fimpAt, 
deffoci  payer  les  eapiiaui  qu'on  adétrnits^  ou  qu'on  vent 
détroire,  la  richesse  que  Tétat  a  perdue ,  on  qu'il  va 
perdre;  mais  ce  ne  sont  ni  les  emprunts ^  ni  les  impôts» 
q[ui  aaase&t  caita  perte. 

MalériaUaaaant  parlant^  lesyalème  d^amprunt  n*a  àonù 
fas  anr  la  riohassa  publique  ezistama  une  influence  di^ 
flbanta  da  oalfe  das  impôts^  et  aons  ce  rapport  y  les  calcula 
da  la  Re%me  noos  paraissent  complètement  faux  ;  mais  ce 
jommd  présente  quelques  considérations  morales  sur  les 
dans  ijatèmes;  il  aons  semble  égateraent  Nécessaire  de 
les  repousser» 

•  L'iaq^t  prélève  violemment  at  li  Hnstant  même  les 
aapiianx  das  eentlibiiables  >  H  en  résulte,  dit -on,  plus 
d'ardaur  pom*  la  travKtl  at  la  nécessité  de  Féconomfe. 

Cette  malheureuse  conséquence  qui  semble  f<Hidée,  Il 
est  Vrai  y  sur  la  nature  de  Thomme^  sur  ses  besoins,  puis- 
if}fii  cahiî  qui  a  a  nan  att  fbraé  da  travaiUar  pour  avoIr\ 
peut  être  facilement  réAitée  ;  et  dUHeors  elle  M  préjuge 


«Q  rien  la  question  «le  1  âTaDU|;e  comparatif  <h(sju6«ie^ 
d'impôt  ei  d'^mprant. 

Quoiqu*il  soit  imp09ailile  de  «avoir  positivement  qiifLiid 
et  comment  on  paie  sa  part  des  charges  puUsqueSi.pert 
sonne  n  ignore  aujourd'luii  qd^  poqr  fuir^  tel  nsétiei*  la 
patente  coûte  tantj  que  pour  construire  une  usine,  uoç 
fabrique^  on  paiera  des  impositions  foncières  et  mobi* 
lières  d'autant  plus  fortes  que  les  charges  publiques  seroi^ 
l^andesj  enfin  on  calcule  ^  sinon  63(aaeinent^  du  moilw 
approximativement  y  Teffet  produit  sur  les  richesses  paiv- 
liculières  par  les  dépenses  sociales^  et  la  production  s*ar^ 
rète  lorsque  les  charges  imposées  au  travailleur  lui  ravisr 
sent  une  part  considërahie  des  fruits  de  sa  peine  et  Kh 
^tent  l'espérance  des*enrichir  un  jour^  et  même  les  moyens 
nécessaires  pour  soutenir  son  existence. 

La  puérilité  de  cette  objection  ^  qni  Caît  voir  dans  U 
charge  des  impôts  une  jcause  de  production ,  pourrais 
avoir  quelque  force  pour  un  peuple  de  prpdocieurs  epi 
tutelle,  mais  elle  n^a  aocune  valent:  lorsqu'il  s'^igit  du 
peuple  anglais  y. entré  depuis  long-temp^  damf  la  carriàrç 
industrielle^  eC  qui  tnufoiUe  4* autant  plus  quU  ^'ei^ 
richù  chaque  jour  dayantage. 

Enfin  on  reproche  aux  emprunts  de  faciliter  Jes  dér 
penses  ruineuses  des  gourememens.  Ces  <jJ)us  soi^t  ren^ 
fermés  dans  d'étroites  limites ,  ils  se  trouvent  même  con- 
tinuellement dénoncés  par  les.  variatiof  s  du  cours  des 
effets  publics,  qui  deviennent  ainsi  un  thermomètre  pOf 
litique ,  lorsqu'on  observe  ces  variations^  dai^s  un  espaoç 
de  temps  assez  long  pour  compenser  les  effets  du  jeu  ^ 
mais  d'ailleurs  ce  n'est  pas  le  système  des  emprunts  qui 
est  vicieux  eçi  lui-même,  ce  système  adopté  ;  par  uoç 
organisation  ^socisle,  pacifique  et  iâdustri^^IIe.  cpnifervf 


tout  969  «Tânuigtt  9ur  le  mode  des  impftts;  condamneQ 
le  feu  parce  qu*il  brûle ,  serait  un  très-mauvais  calcul. 

Eo  nous  résumant  sur  cette  question  mipoctante  de 
crédit  public ,  nous  dirons  : 

L'entreûen  de  Tordre  dans  la  société ,  sa  défense 
«outre  les  attaques  extérieures  ou  imérienreS|  exigent 
vue  surreillance  générale  exercée  par  des  individus  aux- 
quels la  société  toute  entière  doit  donner  les  moyens  de 
«l'ivre;  comment  prélever  sur  les  produits  du  travail  les 
t>bjels  nécessaires  k  cette  consommation?  quelle  est  la 
farme  du  prélèvement  la  moins  gAnanle  pour  la  pro* 
diiciion,  c'est-à-dire  celle  au  moyen  de  laquelle  on  n*em* 
ploierait  direciement  à  cet  objet  que  les  matériaux  le 
plus  mal  occupés? 

A  la  preiiière  question  on  répondra^  Timpèt  ou 
Temprunt,  ce  qui  en  d'autres  termes  signifie ,  d'une 
part  la  fore»  et  tontes  ses  vexations^  et  de  Tautre  la  con- 
vention librcQient  débattue  et  réglée  par  la  confiance. 
Mais  la  deunème  question  ne  laisse  pas  de*  choix  entre 
ces  deui  moyens^  elle  abandonne  le  premier  aux  siècles 
de  barbarie  et  réserve  le  socond  pour  notre  époque  et 
surtout  pour  Ta  venir  ^  lorsque  l<»s  lumières  du  crédit  au- 
ront percé  le  voîle  épais  de  préjugés  financiers  qui  cou- 
vrent encore  nos  sociétés  modernes. 

La  demande  dVmprunt  s^adresse  évidemment  aux  ca* 
pitunx  qui  ont  l'emploi  le  moins  productil ,  ils  y  réponr 
'dent  par  Fattrnt  d  un  intérêt  proportionné  aux  cbances 
de  perte  ^  ce  sont  toujours  des  moyens  de  production 
enlevés  à  la  société  et  qu'elle  sncrîfie  pour  Teiitretieu  de 
l'ordte^  mais  de  tous  les  matériaux  existans,  ce  sont  ceux 
dont  l'absence  fiât  le  moins  de  vide  dans  râtelier  so- 
cial et  nuit  le  mpîns  au  travail  général  :  on  n'apcrcevr^ 
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peiil»Alre  pas  de  suite  isommeiit  le  fait  aeol  de  Itf  sons* 
cription  de  rempront  et  de  sa  division  parmi  les  sous-* 
criptéurs^  établit  la  moins  gênante  répartition  des  cKar« 
ges  de  la  surveillance;  et  cependant  tel  est  son  résultat 
définitif.  En  effet  dans  le  système  d'imp6t>  le  problème 
il  résoudre  est,  d'après  les  financiers  actuels ,  celui- ci  : 
Établir  2'assibttb  de  ïimpôt,  de  manière  ^ue  chacun 
paie  en  raison  de  ses  facuhés.  L*eipérience  ntus  fait 
assez  voir  combien  cette  question  a  été  jusqu'à  présent 
mal  résolue,  puisquelle  a  presque  toujours  néceMÎté 
l'emploi  de  la  force  sous  sa  forme  la  plus  hideuse,  Tex* 
propriation  ;  mais  cette  difliculté  ou  plutAt  cette  impos«- 
sibOitéy  vient  de  la  question  même  qui  exige  Texameo 
inqiiisitorial  de  la  richesse  individuelle ,  tandis  que  la 
véritable  question  est,  comme  nous  l'avons  déjk  dit/ 
celle-ci  :  Comment  consacrer  aux  charges  publiées 
les  produits  dont  l'absence  nuù  le  moins  à  la  produc-* 
tionf  c'est-à-dire  les  capitaux  employés  de  la  manière  la 
moins  fructueuse!  en  la  posant  de  cette  manière,  on 
verra  qu'il  est  indifférent  pour  la  richesse  sociale  que  ce 
soit  tel  ou  tel  individu  qui  paie;  que  l'emprunt  peut 
même  être  entièrement  souscrit  par  des  étrangers  ,  si  les 
capitaux  ont  chez  eux.  un  emploi  moins  productif;  enfin 
que  le  but  désirable  est  atteint  puisque  nécessairement 
les  coupons  d'emprunt  sont  pris  par  les  hommes  qui 
titenl  de  leurs  capitaux  le  plus  faible  intérM,  et  que 
l'assiette  de  Fimp6t  telle  qu'on  TemeÉid ,  aujourd'hui 
n'est  pas  plus  le  but  des  rccherdips  des  financiers  que  la 
pierre  philosophale  ne  l'est  des  travaux  des  chimistes. 

Cette  théorie  nouvelle  sera  probablement  traitée  de 
chimère',  précisément  parce  qu'elle  est  nouvelle;  on 
mera  au  système^  cpmme  a  l'époque  de  Lt^yf  et  pour  la 


même  rniâOÉ ,  eav  LaW  g^apas  ëlé  Compris ,  e|  les  résàl-. 
MB  fanesto  do  sjrsième  lui  obi  éië  reproobà ,  landis  qfi0 
.e*ett  au  momeiil  où  la  ioR^iie  cfo  cfrculaiion  de  Low 
devint  banque  foyako  <{«t  fes  désasitea  oommencèrew. 
«  Alors,  dll  M.  Ssy,  ks  prineipes  fiireiit  obligés  de 
B  céder  en  pooToir,  et  les  (aotes  do  pouvoir,  lorsqo'on 
»  en  sentit  les  f  anesies  oenséqpien^eay  (drent  sAtribnées  à 
a  la  fisisseié  des  principes  (i)«  a 

Noiis  croyons  avoir  démontré  Tafantage  qui  rësoiie^ 
rail 'de  la  snbptiietion  dn  mode  d*empn]ot  au  prélève 
ment  forcé  opéré  par  Timpôt;  mais  ee  qui  s'opposera  à 
ee  que  nous  soyons  fiicSemem  compris,  c'est  l'idée^  qni 
parah  absurde  >  d'un  aocrotasement  tonjoors  progressif 
et  la  dette  pnbliqee;  remaropioas  cependant  qne  Vac*- 
croissemem  progressif  de  la  dette  publique  eheque  d'au- 
tant plus  qt]*«li  apprécie  m4  1»  tbéorie  de  Tamortiase^ 
mem.  Bien  des  personnes  pensent  qu'un  gouvernement 
ne  doit  emprunter  qnVn  promettant  d*étcindre  sa  dette 
par  le  rachat;  oomm«ni  oomprendraiem-elles  nne  dette 
perpétuelle  >  et  à  plus  forte  raison  une  dette  perpémelle 
toe)ouracroissanie?  L'écrivain  de  2a  Rmmed'Edùniomrg 
nous  parait  avoir  jeté  im  grand  jour  sur  la  qocs^on  de 
l'amortissement ,  parce  qu'il  a  ramené  le  mode  d'ex* 
ttootion  des  dettes  à  sa  pltis  simple  e:ipr08sion,  l-excës 
du  revenu  sur  les  dépenses,  c'es^à'<iire  raoeroiasemeot 
du  capital  et>  par  suite,  la  rédijudiisin  do  taux  de  Tintérit. 
Après  avmr  démontré  que  ramortissement  est  une  îUut 
fion  financière  qui  a  éfié  tidle  au  crédit  public  dans  son 
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il)  J.-B.  ««y  ;  Une  I ,  chapîtps  so,  pafo  iHf  4*  édition. 


n&nct  (t)  el  ^'il  p«at  se  pAMer  ati|ourd*htil  de  t% 
eo&teoz  fttKiliaire^  nous  revieadrosfl  dor  le  système 
d'empront^  etnoiisferonsressortir  la  faciKtë  arvée  kqoelfo 
on  obtiendrait  son  exécmion^  malgré  l'impossiblité 
apparente  qae  nous  avons  signalée,  l'accroissemeiit  pn^ 
gressif  de  la  dette  publique. 

Dans  te  sysiètne  des  eœpfunts  stiocessifi,  la  dette  pu- 
blique s^aetrelt  indëfitrimeiit  sans  qu'il  y  ait  possibilité 
de  li(^idalion>  c'est-à-dire  sans  qae  Tétat  puisse  jamais 
wniboarser  à  les  prAtenra  k  onpùal  dont  eeu«-ei  ont  ùâi 
TaraBce^  m  les  ioéréfs  de  ce  capital;  or,  si  eet  espoir 
nesisiait  pas,  nous  dira*l^on  >  il  ne  se  présenterait  paë 
de  pr  Ateors. 

Cette  objection  nom  amène  direotemenc  à  la  théorie 
de  l'amonissement;  en  effet,  dons- tous  les  pays  où  fl 
enste  aujoord'bnî  une  dette  pnUiqoei,  nne  porâon  dea 
impôts  est  employée  annuellement  k  Tamortir  par  le 
faeliat  journalier  :  si  nons  pronrons  que  ramortî^sement 
a  un  effet  illusoire,  qu'il  vaudrait  mieux  hisser  au  cob* 
nriboable  le  Irbre  emploi  de  ses  fonds,  en  diiibîmiantles 
impôts^  et  que  cette  combinaison  financière^  tuile  I 
l'étabKsaement  dn  crédit,  est  comparable  aux  iastitntioDs 
qui  ont  contriboé  à  k  destracnoii  comjdlèie  de  Tes^^ 
vage,  mais  ^  ne  apat  plu»  en  rapport  avec  les  lumières 
de  notre  époque.  Si  notis  prouvons,  enfiif,  que  des  vues 


(t)  «  n  y  a  dès  géDs  qui  rotidr&ient  laiâter  «u  pnys  h  surphn 
*  d*impAt»  deMHié  à  U  cai«e  d*amortiiManeiit ,  €{1  déclarer  la  dettt 
»  perp^tuf Ue  ;  c«  tersit  au  fond  U  méma  oboie  et  quelque  àèffttm 
»  de  gestion  épurée  ;  mais  ce  serait  se  priver  d*uo  mo^eo  facdc^ 
>  de  crédit  et  qui  D*est  pas  encore  à  dédaigner.  ■ 

Delftborde  ;  Etptit  cTÀssoctutton ,  page  3.^3.  * 
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flm  Miioes  <ur  la  nature  et  les  efeu  du  crédit  doîvent 
faire  apprécier  aujoard'hiii  la  piûssance  de  1  amortisse- 
ment  k  sa  juste  valeur^  c'e8^à•di^e  la  faire  considérer 
CK^mme  une  illusion  financière ,  nous  devons  en  conclure 
qil'il  peut  exister  une  dette  perpétuelle  sans  condition  de 
rachat. 

Il  ne  noQs  resterait  plus  à  examiner  qn  une  seule  par- 
tie de  robjection,  celle  qui  est  relative  aux  intérêts  de 
cette  dette;  mais  y  aurait-il  alors  inconvénient  à  cbnsti- 
|ner  en  dette  perpétuelle,  par  un  emprunt  annuel ,  Tin? 
térèt  de  la  dette  primitive,  et  successivement  Tintérét 
composé  de  ces  emprunts  répétés  chaque  année?  Non, 
sans  doute  :  pnisque  le  capital  emprunté  précédemment 
a  pu  être  constitué  en  dair perpétuelle  j  le  capital  né- 
cessaire pour  payer  l'intérâlde  cette  dette  pourrait  égale- 
ment être  obtenu  par  |^  moyen  d'un  emprunt  non-rem* 
boursahl^* 

Pour  examiner  Futilité  de  l'amortissement,  nous  nous 
appuierons  sur  les  principes  émis  dans  Tartide  de  la 
Revue  4' Edimbourg^  et  qui  nous  paraissent  de  la  plus 
grande  clarté. 

On  doDne  généralement  a  Faction  de  l'amortissement 
unie  brillante  épithète  qui  favorise  au  dernier  point  Fillu* 
sion,  on  Fappelle  reproductive^  et  jamais  cette  qualifi- 
cation n'a  étc  plus  mal  appliquée. 

L'amortissement  emploie  une  partie  des  impôts  a  ra- 
cheter la  dette  j  c'est,  par  exemple,  un  capital  de  loo 
millions  que  Içs  coutribuables  consenieot  à  Ini  donper 
chaque  année  pour  cet  objet  :  la  première  année^  eu 
iopposant  que  ses  achats  soient  faits  au  taux  moyen  de  cinq 
pour  cent,  déduction  faite  des  frais  d'administration; 
elle  possède,  outre  sa  dotation  annuelle  de  |oo  mUlioi^s, 
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%mé  firëancc  de  5  milliona  lor  ks  contribuables  :  le  tr<so9 
lui  donne  ces  5  mUlîons  qui,  au  fiea  de  pasier  dea  maÎDs 
dn  contribuable  dans  celles  du  rentier  de  Yiui,  sont 
ainsi  T/eraés  à  la  caisse  d*amortiasement.  Jasqne4à  rien 
n'est  produit^  mais  c'est  a  ce  moment  même  que  corn? 
iDcnce  ï action  cKte  reproductive. 

Les  5  millions>  an  lien  d^avoir  éié  demandés  en  moins 
aux  contribuables,  et  laisses  à  leur  disposition,  pour 
être  employés  selon  leur  bon  plaisir,  sont ,  comme  pré- 
cédemment, enlerés  par  Fimpôt  ans  traTatUeurs  ^  et 
passent,  par  1  intermédiaire  de  Tamortissement,  au  ren- 
tier dont  on  rachète  le  titre  :  cet  emploi  d*im  intérêt 
ponr  racheter  un  capital  est  appelé  action  reproduclwe, 
parce  que,  dit-on,  le  fonds  d'amortissement  agit  li  inté- 
rêts composés. 

L'industrie  ne  produit,  comme  Fa  dit  M.  Destutt  de 
Tracy ,  qi/en  changeant  la  forme  ou  la  place  de  la  ma- 
tière pour  l'approprier  aux  besoins  de  Thomme.  L'amor- 
ticseoient  dérangelordre  des  dettes  et  des  créances,  mai9 
voilà  tout  :  quand  son  action  sera  complètement  termi- 
née, par  exemple,  fl  possédera  toutes  les  créances  indi*» 
yiduellcs  dès  rentiers  de  l'état;  jusque-là  l«?s  comriboaUes 
Auront  payé  annnelbment  Imtérêt  d'une  portion  du 
capital  pour  racheter  leur  dette.  A  cette  époque ,  la  dette 
sera  annulée  et  le  contribuable  sera  libéré.  Cette  libé- 
ration cependant  n'a  rien  de  bien  étonnant;  car,  poor  y 
parvenir,  l'amortissement  a  converti  le  service  des  inté- 
rêts en  nn  paiement  d'annuités,  parce  que  ce  mode 
d'extinction  répartit  d'une  manière  égale,  sor  nn  certain 
nombre  d'années,  toute  la  charge  d'nne  dette;  mais 
{)ayer  une  dette  n'est  pas  produire. 

ff  Lorsque  le  marquis  de  LjU>s4owit0  présenta  ^  ei| 


s36 
»  18071  son  plav  de  finances,  dii  r«niear  de  la  JRevm^ 
»  d'Edimbourg,  il  proposa  en  même  temps  dea  mesures 
»  poar  modérer  Tamorûssement,  (ffin  ifue  te  pays  ne 
3»  /ût  pas  inondé  de  capitaux  trop  at^ndans  par  h 
»  remboursementdeIadettepublUfu0»'!Somnecrojoni 
»  pas^  ajoute  le  même  écrivain^  qoe  lliistoîre  da  monde 
9  offre  un  aecood  exemple  d*uiie  illusion  aussi  eztraor- 
n  dinaire.  »  En  effet,  les  capitaax  qui  servent  à  rembour* 
ser  une  dette  existent  dans  les  mains  da  dâbiteur  aTani 
4e  passer  dans  celles  du  créancier;  ce  passage  ne  peut 
donc  pas  causer  d'inondation,  car  il  n'augmeote  en  rîen 
la  quantité  des  capitaux  qui  existent,  et,  A  cela  était 
d'ailleurs,  pourquoi  s'effrayer  de  leur  accroissement  ? 

Lorsque  le  gouvernement  s  acquitte^  par  le  moyen 
des  contribuables^  d'une  dette  qu'il  a  contractée,  quel* 
que  ingénieux  que  soit  le  modp  de  rembourasaneut  qu'il 
emploie,  le  résultat  est  loojoors  le  même;  les  contri'* 
boables  se  dépouillent  d'une  portion  des  capitaux  quMIs 
possèdent  ponr  les  remettre  aux  créanciers  de  l'élat. 
CeuxHîi^  il  est  vrai^  sont  en  général  des  hommes  qui 
a^emploient  pas  par  eux-mêmes  lears  capitaux ,  et  qui 
vendent  leurs  rentes  à  l'amoriissemeiit,  dans  l'intentiott 
de  faire  un  placement  qu'ils  fvgent  pic»  avantageux,  ils 
reversent  donc  dans  les  branches  d'industrie  qi»i  re« 
clament  des  capitaux,  ceux  que  le  gotivememenl  avait 
arrachés  pour  donner  k  Taimortissement;  ils  remplissent 
le  vide  fait  par  Fimpêt  et  deviennent  créanciers  directs 
de  l'industrie,  au  lien  d^être  créanciers  de  l'état  et  paf 
conséquent  î/i^if^ectement  créanciers  des  contribuables. 
Xi'amprtissement  n'opère  donc  qn  un  déplacement  de 
capitaux  sans  utilité  permanente,  cl  si  Ton  remarque  que 
ce  déplace» eW  exige  :  i<»  le  prélèfement  d'impôts, 
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tieftfrftis  dTûdiilmttralionâ^uiie  caisse  d'amortissement, 
OB  conoevra  oombien  dliommes  sont  occapés  inutile- 
mem  k  ees  dtffiSrens  travaux  et  quel  avantage  la  richesse 
puUkjiie  retirerait  d'uu  meilleur  emploi  de  tous  ces 
Kcmmesy  '  dont  la  pins  grande  partie  est  employée  a 
tourmenter  les  travailleara  p6ar  leur  faire  payer  les 
imp6ia. 

fc  Si  cette  grossière  jonglerie  ne  coûtait  rien^  dit  l'au- 
«  teur  de  laniele  4e  la  iîtfKMa ,  on  ferait  bien  de  la  pro- 
«  »  longer  pour  rantmanent  ei  pdar  |i  oonsdation  des 
»  vieilles  fei^mea,  des  hébkuëa  de  la  Bourse  et  dea  geiv- 
I»  tilshommes  de  campagne  :  aulhem^eusement  eile  est 
^  tout  aussi  dispendieuse  qu'elle  est  abstirde.  » 

Uopëraàon  qni  otonète  à  rembcmvser  aux  préteers 
des  gouvernement  les  eapUatut  qu'ils  ont  prâtës,  en  lea 
prélevant  sur  les  contribûiabUs^  estdonc,  non-seulement 
sans  utilité  réeUe,  mais  elle  êUige  îi  employer  dans  une 
direction  presque  tpujotirs  fâdtensepour  lès  produotenr^ 
et  à  consacrer  à  des  occupalîoni^  complètement  ittipK>- 
dactiv^s^  des  hommes  qui  pourraient  aaos  cela  aocroltre 
par  letu>  travail  la  riçhesae  publique. 

Sans  doute  la  conception  4â;I>m«nisseAent^  o'est-à* 
dire  la  promesse  de  rembomwi^eDt  par  annuités  d^ua 
capital  emprunté  par  Tétat^  a  été  favoï^nl^^  nous  le  ré«- 
pétons,  a  l'établissement  du  crédit  public;  mais  ^il  est 
évident  qu'un  eicamen  plua  (évère  de  la  position  réelle 
du  créancier  et  du  débiteur ,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
doit  faire  considérer  la  condition  du  remboursemetti 
comme  une  illusion,  quant  k  l'intérêt  matériel  de  la 
niasse.  Le  créancier  est  une  partie  du  public,  le  débiteur 
en  est  l'antre  parue  \  le  prêt  fait  par  une  des  parties  à 
Tantre  ne  fait  varier  en  aucune  façon  la  quantité  de  capi- 


..»   ' 


ft38 

taux  poMédës  par  la  société  tout*  entière;  le  réadiai^e 
plas  important  y  celai  qu'il  faat  tottioura  se  propoter 
poar  but,  c'est  qne  les  capîtaiix  soient  dans  les  mains  dea 
hommesqui  savent  le  mieox  les  employeri  or>  oeiiecoK-^ 
ditioncst  remplie  par  1  emprast^  paisqu'il  s'adresse. par • 
ticnlièreiMm  ^nz  capitaux  qui  donnent  les  plus  peiks 
bénéficest  c*est4^re  à  tous  ceux  qui  appartiennent  aux 


Kt  eomnci^»  il  est  nécessaire  que 
les  titres  de ctéa^pe  soient  faeileBMlif  n^ociables,  pour 
que  tout  capilalisl&  puisse ,  a*il  vent  devenir  industriel , 
fiùre  substituer  à  ses  droits  un  industriel  qui  désire  se 
reposer;  msis  ce  remboursement  individael  est  le  seul 
qu  il  soit  utile  dïadmettre;  il  sadafiùt  ans  besoins  réeb  de 
la  société  ^.puisqu'il  tend  toujours  à  procurer  aux  capt« 
taux  l'emploi  le  plus  produlcfif.  Cependant,  cette  facidté 
elle-mâme  est  illusoire ,  puisqu'elle  ne  s'applique  jamais 
aux  masses  :  si  tous  les  rentiers  étaiem  vendeurs,  î\â  ne 
trouveraient  pas  d*aclietenrs« 

Si  nous  sommes  parvenus  ii  démontrer  que  Taction 
de  ramollissement,  ou  la  condition  de  remboursement, 
est  une  chose  inutile^  quand  il  s*agit  d*une  dette  contractée 
par  Vétat,  ^n  concevra  tellement  que  les  mêmes  raison- 
nemens  peuvent  s'appliquer  lorsque  la  dette  est  le  résul- 
tat des  dépeufces  ordinaires,  aussi  bien  que  dans  le  cas  où 
elle  est  comraciée  pour  des  dépenses  extraordinaires. 
Le  gouvernement  coûte  beaucoup  ou  très-peu  de  chose; 
mais  dans  les  deux  cas  il  coûte;  on  paie  le  service  qu'il 
rend ,  et  ce  service  consiste,  comme  nous  l'avons  dit,  k 
garandrles  travailleurs  du  trouble  intérieur  et  des  attaques 
étrangères.  Pourquoi  fait-on  la  distinction  des  dépenses 


\ 

<tn  ordinaires  et  extraordinaires  (i)?  Cest  précisément 
parée  que,  jusqu'à  présent ,  on  paie  les  uns  parles  imp6u 
et  les  autres  par  les  emprvmfs;  mais  prétendre  que  ce 
que  l'on  appelle  dépenses  ordinaires  doit  toujours  être 
eouven  par  les  impôts,  ce  serait  dire  qa*une  chose  doit 
être  éternellement  ce  qu^elle  est  aujourd'hui^  et  ce  gem'e 
de  démonstrations  n'est  pas  suffisant. 
^  Pourquoi  donc^  si  l'on  emprunte  pour  des  dépenses 
extraordinaires^  n'emprunte-t^on  pas  pour  les  dépenses 
ordinaires?  Parce  qu'on  ne  trouverait  pas  de  préteurs; 
<Kra*t-on;  mais  nous  remontons  pltis  haut,  et  nona 
•demandons  pourquoi  on  ne  trouverait  pas  de  préteur»? 
Parce  que  pour  prêter  il  fiiut  être  assuré  que  Temprun* 
teor  rendra  le  capital  et  qu'il  paiera  Ilntérêr;  Notis  avons 
déjà  démontré  que  la  resûtution  do  capital  était  Olusoirb, 
et  qu'il  suffisait  que  le  coupon  d^empmnt  f&t  négociable, 
quoique  cette  condition  dle^même^  qui  est  très-impor- 
tante quand  il  s'agit  âf»  individus^  ne  présentât  aucune 
réalité  pour  les  maiies.  Mais  l'intérêt  ^  comment  ad- 
mettre qu'on  paie  constamment  llntérét  avec  de  nou- 
veaux emprunts? 

Nous  l'avons  déjà  dit,  si  un  capital  emprunté  pecl 
étreconstittié  endette  perpétuelle,  l'intérêt  de  cette  deue 
peut  lui-même  être  emprunté  sans  condition  de  rem- 
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(i)  htê  dépeDMS  ordinalret  sont  aajoittdlim ,  eo  Fruioe ,  d'oa 
millîard  ;  supposons  qu'âne  administration  éclairée  supprûne  la 
loC«rie  «t  le  monopole  des  ubacs ,  les  recettes  se  trouTeraient 
«lors  aii*dctfons  des  dépenses  de  60  millions  euTiron  qu'on  appel- 
lerait dépenses  extraordinaires ,  ee  qoi  vondraît  dire  dépeasst  non 
parTimpêt, 
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bourscmeoty  car  c*en  toujours  unvcajHtil  :  5ooii  &,  «it 
aussi  biea  un  capiul  que  ioo»ooo. 

Eu  meitaut  à  esécuxion  ce  principf  ,  Temprunt  s'éU- 
yerait  chaque  année  à  la  somme  nécessaire  à  l'entreUen 
du  gouTernemem ,  augmentée  de  l'intérêt  de  tous  le$ 
emprunts  antérieurs.  U  n*eit  pas  difficile  de  se  figurer 
combien  cette  somme  serait  considérable  au  bout  d'tin 
aiède,  par  exemple,  en  suppospiot  que  la  dépense  an- 
nuelle f&t  d'un  milliard  et  que  rint^rè^  se  cidculat  m&M 
à  4  P<>ur  cent. 

Cet  accroissement  rapide  des  û^es  de  crédit  mérita 
linéiques  éclaircissen^éns.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
dans  ce  jouruali  que  la  propriété  foficiàre  tendait  chaque 
jour  de  plus  en  plus  a  se  mobiliser^  les  essais  de  caisse 
hypothécaires  renoqyelés  constam93senty  9ial§r^  les  ol^ 
tacles  que  pré^nte  la  législation  d^  U  prçpri^téimmor 
bilière,  en,  %Qtçt  u^e  preuve  évidente;  et  d'aiUe^s  la 
création  de^  sociétés  dans  lesquelles  le  capitali  est  repré- 
senté par  des  actionsi  ne  permet  pas  de  omettre  en  doulf 
ce  b^oin  dea  peuj^les  modernes.  Certainement  I^ 
hommes  versés  dans  la  science  économique  sont  toi^ 
convaincus  qu^  les  parchemins  notariés  qui  constatent  la 
{iropriéié,  transformé^  en  actions  négociables,  naug;- 
menteraient  pas  d'un  atome  la  riche^e  d'u.n  paya.  Xo^s 
les  propriétaires  pourraient  échanger  plus  rapidement 
entre  eux  leuca  titres,  voilà  le  seul  avantage  qui  en  t^ 
sulterait.  La  masse  des  titres  facilement  échangeables , 
savait  augmentée ,  mais  les  propriéiis  sur  lesqnelle»  «ces 
titres  donneraient  des  droits  n  auraiem  pas  changé  d^ 
nature. 

li^  vielles  idées  sur  le  numércHre^  sDr  la  circulait» 
et  sur  les  ^valeurs  peuvent  faire  croir«  que  las.  richesses 


Mmiént  àcÈrnes  pàrce^a*il  y  aarait  ptdft  dé  p«pi«r  ilhnC 
les  porte-feuilles;  c*est  ane  erreur ,  mais  cependant  il  fain 
Teconnallrc  tout  l'avantage  qu'on  retirerait  de  cepe^fecs 
lionnement  dans  les  moyens  de  crédit.  La  propriété  | 
débarrassée  des  entraves  féodales  qui  tendent  à  la  coosth 
tuer  immobile  dànv  des  familles  oisive»^  circale'rait|  et 
par  conséquent  se  diviserait  ou  s'étendrait  suivant  to 
besoins  de  la  meilleure  exploitation.  Tel  est  ravfintage 
réel  de  la  créotîou  des  titresr  de  propriété  facilement  né^ 
gociabIes.Sopposon9ypour  un  instam,  que  toutèsles  pro- 
priétés soient  ainsi  représentées  par  des  dctiond  (konnant 
droit  à  nné  portion  des  produits  obtenns  par  la  cuhare 
de  ces  propriétés;  le  nombre  des  actions  serait  considé^ 
rable,  il  augmenterait  chaque  jour^  car  les  richéfesei  d^ 
l'espèce  humaine  s'accrohaent  constamment*  et  eepelndam 
personne  ne  s'étonnerait  de  cet  accroissement  progrès^ 
de  titres  portant  intérêt ,  personne  n'y  verrait  une  êanse 
^e  ruine  et  d'appauvrissement. 

On  doit  déjà  s'apercevoir  que  la  quantité  de  titres  di 
rentes  sur  l'état  n'eist  pas  une  preuve  de  misère^  car  il 
est  facile  dé  comparer  la  richesse  «ctneHe  deis  peuples 
endettés  avec  ceRe  qu'ils  possédaient  autrefois  j  ik>aQBil 
tons  plus  riche»  qu'ils  ne  Fétaiem  quand  ils  n'avaient  pas 
de  dettes.  Mais  cette  induction  ne  suffirait  pas  non  plus 
pour  prouver  que  les  impôts  peuvent  être  remplacés 
sans  inconvénient^  ou  même  atec  avantage,  par  des 
emprunts.  Pour  arriver  à  nne  démonstration  satisr 
faisante  y  il  faut  examiner  la  nature  même  du  titre 
d^emprunt. 

Chaque  aimée  une  partie  du  penplo  consent  à  payer 
les  dépenses  publiques  en  diminuant  ses  jouissances;  Let 
iconotnistes  ont  dé|à  fait  observer  que  les  prodnctena 
ui.  %6 


^ai  paient  Timpèt  considèrent  ceue  charge  commtf  mie 
avance  faite  par  eux,  et  quUk  cherchent  à  élablir  le  prix 
de  leura  produits  de  manière  à  être  remboursés  de  leurs 
avances  d  de  l'iniérél  de  ces  avances  :  en  d^autres  termes^ 
les  contribuables  producteurs  se  considèrent  comme 
prêtant  réellement  cette  portion  de  leor  actif  aux  con> 
«ommateurs  futurs  de  leurs  produiu^  à  condition  d*ea 
être  remboursés  par  eux^  en  capital  et  intérêt»  au  moment 
de  la  venté.  L*homme  qui  travaille  et  celui  qui  possède 
peovedt  fort  bien  ne  faire  qu'un  seul  individu  ;  mais  si 
Von  ne  sépare  pas  par  Timaginatioti  ces  individus  en 
deo^  filasses  y  on  est  continuellement  exposé  a  errer  en 
édoinonue  politique.  Nous  Tenons  de  supposer  que  le 
producteur  iaisAit  Titvance  de  Vimpôt,  mais  c'est  en  sa 
qualité  de  possesseur  de  capiuiix  disponibles  qnll  peut 
faire  cette  avance;  s*il  ne  possède  pas^  il  empnmte; 
jÙDsiy  cW  toujours  celui  qui  possède  qui  fieiit  Tavanee. 
Les  possesseurs  de  capitaux  disponibles  font  donc  réeW 
kment'toàjôors  Tayance  de  l'impôt;  s'ils  la  font  aux 
industriels  pour  que  ceux-ci  paient  leurs  contributions  « 
ils  c^niraetent  avec  eux  une  opération  de  prêt  ;  s*ils  con* 
sentent  k  la  faire  directement  au  gouvernement ,  et  si  cet 
empninteur  lui  doniïe  en  échange  un  titre  de  rentes,  les 
possesseurs  de  capitaux  ont  encore  fait  un  prêt  ^  et  le  titie 
qu  on  leur  donne  est  pour  eux  la  même  chose  que  celui 
qu  ils  recevraient  des  industriek ,  dans  le  cas  où  ces  dei- 
niera  paieraient  seuls  Tlmpôt.  Nous  le  répétons ,  dans 
ces  deux  hypothèses  la  quantité  des  titres  créés  n  est  pas 
la  même ,  parce  que  des  producteurs  sont  souvent  aussi 
possesseurs  de  capitaux  disponibles,  c*ést  •  à  •  dire ,  de 
•apitasx  qui  ne  sont  pas  indispensables  à  leors  travaux; 
ns  qnoiqne  les*  titres  n'existent  pas^  le  préi  a  lieu ,  en 


M  MOt  ^uB  tout  homme  qui  sdttsfdit  k  l'iihp^  ikonfiitl^ 
ectte  charge  tomme  «iie  eiraoce  ib>m  11  doit  rtodrer  vu 
intérêt. 

Maîotettaat,  ai  Toii  obaerve  qnela  «ont  les  hommei 
qui  sont  rapgda  dans  )a  claate  des  possesseurs  de  capi- 
taux diaponiMes  ^  oa  Terra  que  ce  sont  les  ifidi vidna  qui 
n'emploient  pat  a  leurs  trataux  tous  les  capiteux  dont  ils 
ont  la  propriété  y  c*est4^cKre  les  gens  qui  sont  en  posi* 
tien  de  prêter  une  partie  ou  la  totalité  de  leurs  richesses , 
et  de  devenir  >  par  rapport  à  cette  portion  des  maté- 
riaux d'industrie  qu'ils  possèdent^  rentiers  on  proprié^ 
aaires  oisifs.  Les  dépenses  do  goutremement  sont  donc 
toujours  satisfaites  par  cette  portion  des  produits  du  tra* 
vail  annuel,  destinée  à  assurer  l'existence  des  hommes 
qui  abandonnent  le  travail  pour  jouir  du  repos.  Que  ces 
hommes  prêtent  à  l'industrie  pour  payer  TimpAt^  ou 
qu'ils  [H[^ent  au  gouvernement  pour  remplir  rempmnr, 
il  faut  toujours  que  leurs  avances ,  leur  assurent  une 
rente.  Un  agriculteur  abandonne  Texploitation  de  sa 
terre  ;  il  la  loue  à  un  fermier  r  celni-ci  commence  par 
employer  une  partie  de  son  capital  k  faire  1  avance  de 
rimp6t.  Supposons  que  te  contrat  de  fermage  ait  stipulé 
que  le  maître  anrait  la  moitié  des  bénéfices ,  comme 
dans  la  plupart  des  sociétés  en  commandite;  le  fermier, 
avant  de  faire  le  partage,  lorsque  la  moisson  sera  finie, 
commencera  par  prélever  tous  ses  frais,  qui  compren-  ' 
nent  l'intérêt  de  ses  avances ,  et  par  conséquent  llntérêt 
du  capital  consacré  à  payer  l'impôt  ;  le  propriétaire  Oe 
sera  doue  appelé  à  partager  avec  son  fermier  que  le 
reste  de  cette  soustraction.  C'est  ainsi  que  se  passent 
réellemem  les  choses^  quoique  le  mécanisme  de  cette 
opération  soit  quelquefois  moins  &cile  à  distinguer. 
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L'imp6l  est  toujours  on  Yéiiuble  |Brét  dont  Vintérèt  dl* 
ninoe  d'amant  les  iooMsances  des  hommes  qoi  aban* 
donnentle  travail  pour  le  repos.  Dans  Fexemple  que  noua 
venons  de  prendre ,  nous  aTona  suppose  que  le  fermier 
possédait  les  capitaux  nécessaires  pour  faire  lavance  de 
Fimpôt;  mais  s'Û  est  obligé  lui-même  d'emprunter  pour 
payer  la  conuibntiony  la  thèse  que  noua  sootenoas  se 
démontre  avec  plus  d'évidence ,  car  rimp6t  donne  bien 
lieu  dans  ce  cas  a  un  empnmt. 

Si  rempnint  existe  effectivemem  lorsque  les  dépense» 
publiques  sont  prélevées  par  Timpôt  ^  rinconvénient  de 
l'intérêt  composé  et  de  Taccroissement  progressif  des 
rentes  se  présente^  donc  aussi  bien  dans  ce  mode  que  dana 
celui  des  emprunu  :  par  conséquent,  il  ne  reste  plus  qnk 
examiner  si  le  travail  annuel  met  les  emprunteurs  en  étal 
de  payer  Tintérèi  des  avances  fiâtes.  Si  le  contraire  arri- 
TÛty  leur  posiuon  serait  insoutenable,  et  ils  ne  rempli** 
raient  pas  leurs  engagemens  vis-à-vis  de  leurs  préleurs. 
Cette  drconsunce  se  présente  lorsqqe  les  dépenses  du 
gouvernement  sont  trop  considérables,  ou  lorsque  l'in- 
térêt du  prêt  est  trop  élevé  ^  alors,  dans  les  éuts  comme 
chez  les  particuliers ,  la  banqueroute  est  inévitable  ,  ou 
du  moins  les  réductions  d'intérêt  soni^  utilement  em- 
ployées, et  les  rentiers  appauvris  rentrent  forcément  dana 
la  classe  des  travailleurs.  Malgré  ces  funestes  événemens, 
on  doit  observer  cependant  que  le  nombre  des  gens  qui 
peuvent  finir  leur  jours  dans  le  repos  s'augmente  cons- 
tamment. Dans  l'enfance  des  sociétés,  l'homme  était  con- 
traint de  travailler,  pour  ainsi  dire,  jusqu^à  sa  dernière 
heure,  tandis  que  dans  les  sociétés  modernes  les  individu» 
parviennent  plutôt  a  jouir  du  repos  que  leur  travail  pas  se 
leur  assure.  Les  progrès  sociaiuç  qe  s'estiment  pas  d'après 
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rimporiance  de  qudiques  oiéù,  mais  par  la  faciKté  a^ee 
hqatUe  le  travail  permet  d'acqaérir  le  repoi.  L'oisWeié 
4ea  hommes  de  vingt  ans  est  le  propre  de  la  féodditë; 
le  repoa  honorable  des  traTailleQrs  qui  ont  atteint  leur 
soixantième  année  est  le  caractàre  d'une  organisation 
sociale  indoslrielle. 

Il  semble  ao  premier  aperçu  que  le  mode  d'emprunts 
progressif  constituerait  une  classe  dans  l'état  qui  poss^ 
derait  an  bou^  de  quelques  siècles  une  fortune  plus  con* 
sidémble  que  la  valeur  de  la  terre  entière  ;  telle  est  éga- 
lement la  conclusion  à  laquelle  le  docteur  Price  arrivait 
avec  sa  formule  qui  lui  prouvait  qu'un  sou   placé  à 
intérêt  le  jour  de  la  naissance  de  Jésns*Ghrist  aurait 
produit^  à  notre  époque^  des  globes  d'or  d'une  dimen- 
sion prodigieuse.  Cette  erreur  consiste  len  ce  qne  l'on  ne 
fait  pas  attention  qne  les  progrès  de  là  richesse  et  les  per« 
fectionnemens  des  moyens  de  créfiit  tendent  constam^ 
ment  à  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt*  Le  système  de 
réduction  est  une  conséquence  forcée  des  principes  de 
crédit,  et  quoique  nous  ayons  prouvé  en  général,  depuis 
deux  ans,  que  nous  n'étions  pas  convûncns  en  France  de 
cette  vérité,  il  faudra  cependant  en  subir  les  consé^ 
qnences,  od  admettre  la  conclusion  absurde  du  docteur 
Price  (i). 


(x)  Tons  les  négocians  conuttsseDt  le  dépôt  considénble  lait  à  k 
iMmqQe  d'Angleterre  par  M.  Théltuson ,  et  les  philanthropes  se  rap- 
psUaat  cekn  de FranÙiii»  ana  État*>Ums:  «es  dépêtv  se  sont  toojonrs 
sccms  par  la  pnissanoe  de  l'intérêt  composé.  Eh  bien  !  en  siqyposaot 
qne  leur  durée  se  prolonge  pendant  toute  rezistsnca  de  l'sspèOf 
humaine  y  on  ne  peut  qu'arriyer  à  des  oonséqnenaes  sbiOKlei,  si 
Ton  ne  trouTe  pas  dans  cette  hypothèse  la  preuTe  de  la  haisse  forcée 
du  taux  de  l'intérêt,  car  ces  dépôts  finiraient  par  reporéienter  vn. 
eapital  qu'il  serait  impossible  de  réaliser. 


à 


Nonf  diflom  qaa  le  tyatèmc  de  rédaction  eit  one  oonh 
séquence  des  idëei  de  crédit,  et  noiu  avont^  déjà  déTe«> 
loppé  dans  dea  aiticlet  fur  ka  banques  d^eabompte  et  aor 
la  baisse  progressive  du  lojer  des  objets  mobiHefs  e| 
immobiliers^  les  principes  qui  nous  condaisent  à  ce  ré* 
sultat.  Plus  les  reUtions  de  crédit  se  simplifient  et  plos 
le  taux  d*iatérèt  sand  a  se  réduire  umqiiement  a  la  valeur 
d^une  prime  de  solvabilité  qui  garantit  au  prAtear>  sous 
forme  d'annuités^  la  durée  probable  de  la  solidité  de 
remprunteiir. 

Si  Ton  conçoit  ce  principe  ^  il  sera  facile  de  s^aperce^ 
voir  que  le  système  d!emprunt ,  en  remplnçant  céliii  des 
impôts,  est  un  acheminement  obligé  vers  TimpAt  volons 
taire  qni  présenterait  bien  moins  de  difficultés  qu'on  ne 
Timagine  (i)i  car  les  ronages  de  Fadministration  publi- 
qt)e  seraient  alors  infininicnt  simples  et  les  besoins  des- 
gouvememens  se  réduiraiem  h  bien  peu  de  cbose.  Si  Ton 
considère  tout  ce  que  co&te  aujourd'hui  la  perception  de 
rimp6t  et  l'amortissement,  et  si  Ton  retranche  cette 
somme  énorme  du  budget ,  on  trouvera  que  les  chargea 
réelles  de  la  France  seraient  bien  diminuées,  surtout  si 
Ton  observe  en  même  temps  de  quel  secours  seraient 
les  hommes  qui  consacrent  anjourd^hni  tout  leur  temps 
a  des  travaux  qu'on  regardera  bientôt  comme  entièrer 
meut  inutiles. 
Poiv.  éviter  le  reproche  banal >  bon  en  théorie,  mau- 

tt)  L/flttpet'tokmtalra  dont  nooi  parlons  ici  prendrait  une  fome 
^'il  'êM  iniitllB,  pour  le  motoent,  d'exaaimer;  le  gouTernement 
éaMitnît,  en  -paiement  dei  objet  nécMMÎres  à  m  consommstion ,  dst 
iti^uf  qui  terviraioit  de  jmpier  monnaft. 


\ 
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vais  en  pradqoe ,  adressé  en  général  par  les  Hommes  fpii 
agissent  ii  eenx  qai  pensent^  nous  allons  faire  rappliea-> 
cation  de  ce  qui  précède  k  nn  exemple  particulier. 

» 

La  loterie  prélère  snr  les  malheureux 
environ  •  .  .  •  , fr,     ao^ooo^ooo. 

Les  frais  d*administralion  s'élèvent  h 
a5  poarcenty  soit S»ooo,ooo. 

Le  prodoit  net  est  donc  d'enviroD .  fr.     i  S^ooo^ooo. 

.  Supposons  que  la  loterie  soit  abolie^  les  malheureux 
aorom  à  leur  disposition  les  vingt  millions  ^  et  les  em- 
ployés delà  loterie  licenciés  produiront  par  leur  travail 
au  moins  cinq  millions ,  soit  en  cultivam  les  sciences  et 
les  arts,  soit  en  se  livrant  à  l'industrie ,  car  certainement 
ils  travailleront  avec  plus  d^arJeor  lorsque  leurs  profils 
dépendront  uniquement  de  leur  intelligence  et  de  leur 
assiduité ,  qu'ils  ne  le  font  dans  des  bureaux  où  Ta vance- 
ment  est  dft  en  grande  partie  à  la  naissance^  aux  intri- 
gues, à  telle  ou  telle  opinion  étrangère  à  Tobjet  de  Icur^ 
travaux^  enfin  aux  caprices ,  à  la  bienveillance  ou  a  la 
haine  de  quelqnes  supétîeurs.  Jusque-là  voilà  bien  vingt- 
cinq  millions  au  moins  produits  annuellement  par  les 
malheureux  on  par  les  anciens  employés^  mais  le  gou- 
vernement a  toujours  besoin  pour  ses  dépenses  des 
quinze  raillions  du  produit  net  de  la  loterie.  Eh  bien  f 
en  supposant  qu'il  les  empruntât  (ce  qui  n'exige  plus  de 
frais  de  perception ,  de  commis  nombreux  et  d'admi- 
nistration compliquée).  Il  y  aura  toujours  eu  dans  la  so- 
ciété on  travail  nouveau ,  des  productions  qtri  n'existaient 
pas  auparavant,  qui  se  renouvelleront  annuellement  et 
dont  la  valeor  serait  plus  qne  suffisante  pour  payer  un 
jniérêt  même  très-élevé  de  ces  quinze   minions.   On 


4ura  pri?é|  fl  est  vtti,  les  classes  inférieiines  de  U  sodët^ 
d'une  jouissance^  mais  d'une  jouissance  mortelle,  celle 
du  jeu,  et  l'on  aura  chmigë  la  direction  de  leurs  dtfpen*» 
sei.  Ainsi,  même  en  le^  jîondaomant  par  la  force,  c'est-a* 
dire  par  TimpÀt,  a  payer  l'intérêt  des  quinze  millions 
empruntés,  on  aurait  amélioré  n;^ornIement  et  physi- 
quement leur  sort,  puisqu'elles  pa^'aieat  précédemment 
Vingt  miDions  à  Tétat. 

Si  Ton  examine  avec  attention  l'hypothèse  à  laqtielle 
nous  nons  sommes  arrêtés,  on  verra  qu'elle  repose  sur 
celte  idée}  que  le  travail  des  hommes  employés  à  la 
perception  des  iqoLpftts,  produirait^  s'il  n'était  pas  consa- 
cré à  cet  usa^e,  bien  au-delà  de  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  payer  l'iqtérèt  des  ei^iprgnt^  qui  remplaceraient  les, 
ixnp^ts^  et,  pour  appliquer  cette  idée  à  la  totalité  des 
charges  dSin  pays,  ou  peut  poser  c^  principe  :  toutes 
les  fois  que  les  frais  de  perception  seront  plus  consîdé* 
râbles  que  l'intérêt  des  sommes  nécessaires  au  gouver- 
nement, il  y  a  avantage  à  remplacer  le  système  d'împô( 
par  celui  des  emprunts,  parce  que  ce  dernier,  ne  coû- 
tant pour  ainsi  dire  aucuns  frais  de  perception ,  rend  au 
travail  tous  les  hommes  occupés  préc^demn^cnt  du  préT 
lèvement  de  l'impôt. 

Les  avantages  moraux  résultant  de  ce  changement 
sont  immenses ,  soit  par  la  manière  dont  il  opère  sur  les 
classes  imposées^  qui  n'appellent  plus  la  fraude  h  leur 
secours,  soit  par  la  nouvelle  direction  qu'il  donne  aui( 
homme  revêtus  de  la  force  publique,  qui  li'o^t  plua 
d'occasion  de  remployer  çoptre  leurs  çpncitoyens  pouv 
les  faire  contribuer  aiix  dépends  80ci<d^s  et  qui  r^ntrfsm; 
enx*mêmes  dans  la  dasse  des  travailleurs,  augmentant 
ainsi  la  richesse  dn  peuple  pour  lequd  ijs  ^Uiiept  Aupa» 
rayait  np  lourd  farde^^h 


^9 
Ltrsqiie  Solly  mettait  ea  jeu  tOQte»les  ressources  deè 
ihëoriei  finaDcièrcs  de  son  lemps  pour  emprunter 
iaoo^ooo  livres  y  il  aurait  sans  doute  eu  peu  de  con- 
fiance dans  rhomme  qui  lai  aurait  annonce  que,  deur 
siècles  plus  tard  >  la  France,  fatiguée  de  guerres  désa«» 
IrcnseSf  et  ch«irgéQ»  pour  ses  dépenses  ordinaires^  d'un 
budget  d*nn  milliard^  emprunterait  facilement  sept  cent 
millions  pour  payer  sa  rançon  ;  nous  faisons  cette  ré- 
flexion pour  engager  le  lecteur  à  se  défier  de  la  promp* 
titude  avec  laquelle  on  est  porté  à  juger  que  certaines 
difliculiés  seront  toujours  insurmontables ,  parce  qti*elles 
ne  rentrent  pas'  dans  le  cercle  étroit  qu*embrasse  ordi* 
nairement  notre  vue.  Nous  nous  serions  au  reste  bien  mal 
eiprimés^  ou  Ton  porterait  un  jugement  bien  faux  surlef 

.  principes  que  nous  avons  exposés ,  si  Ton  pensait  que 

.  nous  regardons  comme  applicables  au  moment  même 
nos  idées  sur  les  emprunts  et  sur  le  papier  monnaie  y  qui 
doivent,  suivant  nous,  modifier  d'abord  le  prélèvement 
des  imp^s^  t^I  que  l'entendent  les  financiers  de  nos 

^onvBj  et  enfin  remplacer  complètement  Temploi  de  là 
force  par  un  acte  de  confiance,  dans  le  rapport  matériel 
des  gonvernans  et  des  gouvernés. 

Les  impôts  ont  été  considérés  par  la  féodalité  comme 

'  iin  droit  du  seigneur  et  nn  devoir  du  serf;  mais  la  vo- 
lonté du  seigneur  déterminait  seule  la  c(uotité  du  droit 
et  celle  du  devoir;  aujourd'hui  on  reconnaît  en  général 
que  le  serf  doit  être  consulté^  et  qu'il  doit  consentir  lui* 
même  ses  devoirs.  Traduit  en  langage  industriel ^  tout 
eela  veut  dire  qu*!l  est  avantageux  aux  travailleurs  de  dis- 
cuter avec  les  oisifi  Fexistence  sociale  que  les  premiers 
consentent  à  accorder  aux  derniers^  tandis  qu  autrefois 
^m^^n  rimj>osBieiit  rolontairement.  Cette  sim{>Ie  modi* 
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ficaiion  diéoriqae  a  complèlemeiit  change  la  sdenoe  po« 
litiqne;  maiB  rapplicatioo  a  ton  jours  marche  avec  la 
théorie,  et  en  comparant  la  madère  dont  on  prëlève 
aujotmThoiySorlea  traTaOteure^  les  dépenses  sociales^  on 
aperçoit  des  perfectionnemens  qni  sont  conformes  an 
désir  des  prodnctevirs  de  s'affranchir  de  la  dominatioa 
patente  ou  cachée,  directe  on  indirecte  des  non^prodac* 
tenrs.  Pourquoi  la  méthode  des  emprunts  a*t*elie  été  em- 
ployée par  les  goavcrnans  lorsqu'ils  demandaient  aux 
gouvernés  lessecours  qui  leur  étaient  nécessaires7pourquoi 
ramortissemeot  a^twl  été  généralement  adopté?  enfin 
quelles  ont  été  les  causes  ei  quels  seront  le^  effeuàfncit^ 
constances  financières  dans  lesquelles  les  gouTernemens  se 
trouvent  aujourd'hui  par  rapport  aux  peuples?  Cette  der* 
nière  question  montre  jusqu'à  résidence  qu* ilne  suffit  pas  * 
de  dire  que  le  peuple  vent  consentir  ses  impôts,  connaîtra  , 
ses  charges  et  en  vérifier  Temploi.  Il  faut  encore  que  ces 
impôts  soient  consentis  et  que  leur  utilité  soit  appréciée 
d'après  un  principe  généralement  admis,  sans  quoi  la  dis? 
cussion  produirait  difficilement  la  lumière,  poisqu  Userait 
impossible  de  juger  sainement  l^s  causes  et  Us  effets.  Ce 
principe  quel  estril? l'amélioration  progressive  du  bien-être 
des  travailleurs,  et  la  dépréciation  comparative  des  oisib. 
3î  ce  principe  domine  éternellement  Taction  sodale,  il  * 
doit  se  retrouver  dans  les  changemens  éprouvés  par  les 
systèmes  financiers;  c'est  dirigés  par  loi,  que  quelques 
honunes  de  génie  font  adopter  les  emprunts  et  les  subs* 
tituent  aux  impôts  qui  exigeaient  autrefois  la  violence; 
c'est  lui  qui  préside  aux  vastes  conceptions  de  Sully,  de 
Colbert,  de  Necker^  de  Pitt  :  il  emploie  même  pour 
agir  le  ministère  de  Law,  de  Terrai;  il  apparaît  encore 
dans  cotte  loi ,  dont  le  motif  réel  était  d'enrichir  des  oi- 
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rifsè^puntris  aiw  dépens  d'oiaîfe  enrichis,  raàîs  dont  lé 
résultat  lé  pins  avàntagenic  sans  doute  est  Javoîr  mis  en 
pr&ênee^  dans  nne  discossîon  pacifique,  les  hommes 
qui  paient  nne  rente  el  ceu\  qui  la  reçoivent. 

Peui-être  notre  calcnl  esl-il  faux;  maïs  si  l'on  com- 
prend  bien  la  méthode  que  nous  employons  pour  exa- 
miner les  faits  du  passé,  on  concevra  comment  nous 
avons  été  amenés  à  penser  que  le  mode  de  prélèvement 
tfimpAtsqnî  ferait  passer  le  pins  économiquement  possible 
dans  les  mains  des  gouvemans  le^  matériaux  qui  sont  le 
mdiiis  bien  employés,  devait  inévitablement  finir  pot 
être  adopté  par  les  peuples  les  plus  éclairés. 

Nous  pensons  bien  qu'il  faut  faire  quelques  efforts 
pour  comprendre  que  la  création  annuelle  de  litres 
d'emprunt  peut  entièrement  remplacer  les  impôts,  et 
pous  croyons  que  ce  quî  s'opposera  surtout  a  ce  que 
petie  conviciion  passe  dans  les  esprits,  c'est  qu'on  sera 
arrêté  par  l'idée  de  Taccroissement  prodigieux  des  rentes 
ainsi  constituées;  nous  reviendrons  en  conséquence  sur 
cette  partie  de  la  question,  en  nous  occupant  du  papier- 
monnaie  considéré  comme  émis  par  le  gouvernement 
pour  subvenir  aux  dépenses  publiques,  mode  de  prélè- 
vement d'impôt  qui,  malgré  les  expériences  funestes 
faîtes  au  milieu  de  circonstances  qui  leur  étaient  contrai- 
res, nous  paraît  convenir  seul  à  nn  état  constitué  d'aprèf 
le  principe  de  l'association  indnstrielle. 

En  énonçant  sur  ces  matières  des  principes  qui  sopi 
généralement  contraires  aux  idées  reçues^  nous  récla- 
knons  l'attention  du  lecteur ,  et  surtout  nous  désirons  qu'il 
ne  s'empresse  pas  de  nous  condamner,  ni  même  de  nous 
^^pprouver^  sans  avoir  examiné  l'ensemble  de  nos  tra- 
vaux. Nous  k  prions  donc  de  ne  pas  séparer  cet  article 


•nr  les  emprunU  et  celui  que  nous  pubUerons  sur  le 
papiçr-monnaie ,  de  ceux  qui  ont  déjà  paru  dans  k$ 
premiers  volumes  de  ce  journal  sur  la  baisse  progrès* 
sive  dw  loyer  des  objets  mobiliers  et  immobiliers  et  sur 
les  banques  d'escompte  (i).  La  théorie- du  fermage  et 
celle  du  pr£t  des  capitaux  ou  du  crédit  ^  sont  les  points 
de  Tëconomie  politique  dont  Tapplication  peut  offrir  les 
résultats  les  plus  importans^  ei  qui  laissent  le  plus  a  dé- 
lirer dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette 
science.  Notre  tAche  sera  remplie,  si  nous  excitons  lat- ■ 
tention  du  lecteur,  en  jetant  quelques  lumières  sur  ces 
objets;  car  nous  aurons  ainsi  avancé  de  quelques  instans 
I  amélioration  future  mais  certaine  du  sort  des  produc- 
teurs^ et  par  conséquent  nous  aurons  contribué  au  bien-i 
être  de  la  société  toute  entière. 

P-  E- 


EXPOSITION  DES  OUVRAGES  DE  DAVID. 


L* ENSEMBLE  dcs  ouvragcs  d^on  grand  artiste  est  ton* 
jours  l'histoire  des  idées  ou  des  faits  de  son  temps ,  à 
plus  forte  raison  en  serait-il  de  même  de  la  collection 
des  tableaux  ou  des'  statues  de  toute  une  époque.  Sons 
ce  point  de  vue,  la  classification  des  mouumensqui  corn- 


(i)  Yojtt  let  Doniérat  6  »  t^  14  et  16  da  PradmetêKH 
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pèsent  on  mnsëe  eat  d'une  importance  réelle  pour  IHm^ 
miction  du  publie.  Ainsi  la  classification  par  genre  est 
tout  an  moins  stérile  ;  car  un  ouvrier  pas  plus  qu*un  con^ 
naisseur  ne  confondra  on  passage  avec  on  tableau  d'hîs* 
loire  :  mais  ce  que  quatre-yingt-dix-neuf  personnes  sur 
çent*ne  sauront  pas  distinguer,  c*est  la  série  des  perfec* 
tîonnemens  par  lesquels  Tart  a  passé  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  maturité ,  série  qui,  indépendamment  de  This-' 
toire  de  Tart,  donne  encore  Thistoire  des  principaux  faiis 
ou  des  idées  dominantes  qui  se  sont  succédés  dans  le 
cours  de  ce  développement. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  la  courte  exposition  qui  a 

précédé  laveniedes  ouvrages  de  David,  et  dont  ce  grand 

artiste  était  resté  propriétaire  jusqu'à  sa  mort^  offrait  un 

intérêt  réel.  Sans  doute  la  période  pendant  laquelle  les 

ouvrages  de  ce  prinUre  célèbre  ont  en  un  caractère  mc-^ 

numentalaété  courte^  historiquement  parlant,  et  Tex^ 

position  faite  par  ses  héritiers  ne  renfermait  qu'une 

petite  partie  de  ses  ouvrages;  mais  David  a  brillé  k  une 

époque  féconde  en  événemens,  mais  ses  premières 

ébauches  se  trouvaient  presque  tontes  k  son  exposition 

funèbre.  On  aurait  donc  pu  suivre  assez  exactement  la 

succession  des  sentimens  qui  avaient  tour  à  tour  agité 

Tartiste,  dans  la  tourmente  révolutionnaire^  silafoule, 

la  chaleur,  le  bruit  n'avaient  forcément  distrait  l'atten* 

tion  de  l'esprit  le  plus  contemplatif.  De  la  l'impossibilité 

pour  nous  de  donner  ici  une  analyse  exacte,  et  l'obligation 

pour  les  lecteurs  de  se  contenter  des  principaux  traits. 

Envisagée  sous  le  rapport  historique^  non  des  travaux 

de  Tartiste,  mais  de  ses  sensations,  l'exposition  donf  je 

parle  faisait  ressortir  cinq  époques  bien  distinctes  :  la 

première  est  le  moment  oit  la  révolution  éclata.  EHo 
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Ml  marqti^e  par  Vesquiase  représenUAt  le  Serment  du 
feu  de  Paume  (i).  Bien  de  plus  grande  de  pliu  animé, 
de  plaa  Trai  «jiie  cette  ratte  composidon.  Ceat  Bâlli 
monté  sur  une  table,  la  main  droite  levée^  et  pronon- 
çant le  serment  terrible  cpii  polvëtîaa  d'un  mot  totis  lei. 
ponvoirs,  toutes  les  lois^  et  qui  changeant  comme  par 
miracle  Timpulsion  de  tous  les  semimens,  le  cours  de 
toutes  les  habitudes^  fixa  le  terme  de.  l'ancien  ordre  so- 
eial  et  le  point  de  départ  du  nouveau»  A.utour  de  lui 
mille  ?oii  répètent  ses  paroles ,  mille  bras  suivent  son 
geste.  La  pose  de  Bailli  indique  une  exaltation  calme, 
ye  dit  la  pose,  car  les  traits  du  visage  ne  sont  pas  même 
esquissés,  la  tète  n*esl  indiquée  que  par  un  ovale.  On 
dirait  que  Timagination  ardeme  du  peintre  n*a  pu  con- 
cevoir Tespèce  de  béatitude  qui,  au  rapport  de  tous  les 
témoins  octtlaires,  contrastait  sur  la  figure  de  Bailli  avec 
tant  de  physionomies  querentbouàasme  rendait  presque 
convulsive.  Au-dessous  du  présidem  est  un  groupe  dont 
Tid^e  est  encore  plus  profonde  qu^ingénieuse  :  c'est 
M.  TAbbé  Grégoire,  Don  Gerbe  et  le  ministre  protes- 
tant Babaut   se  rapprochant  et  meuant  a  la  place  du 
souvenir  de  leurs  dissentiûiu,  Tespérance  d'un  avenir 
commun,  favorable  au  genre  humain.  Je  ne  sab  si  ie 
peintre  a  vu  dans  ce  groupe  tout  ce. que  nous  pouvons  y 
voir;  mais  il  est  cermin  qu'il  nous  offre  Firnage  vive  de 
la  chute  du  pouvoir  théologique;  Ik  se  trouvent  con- 
fondus dans  une  même  destinée  future  les  clergés  sécu- 


(i)  C«tte  etqeîate,  dont  tout  les  penoimages  sont  nnty  et  qui.  sous 
cerapport,  pent  derenir  on  objet  d*étade  pour  les  éièTes,  sera  achetée 
par  l'École  française.  M.  Groa,  dont  le  respect  vraiment  filial  pour 
la  mémoire  de  son  maître  asi  ai  connu ,  a  souscrit  pour  5oo  firanos. 
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lier  et  régulier,  orthodoxe  el  hëréiique.  V<^  U  (taiickt 
du  tableau;  à  droite  du  spectateur,  eal  Mirabeau^  soa 
attitude  peint  sa  vie^  c*e$t  la  passion  désordonnée^  pim"^ 
santé  par  Texagération  de  ses  popres  élans ,  terrible 
dans  la  lutte  des  idées ,  indécise^  faible  qnand  viendra 
le  moment  de  Faction.  Mirabeau  est  ici  le  type  de  ees 
hoînmes  discrédités  qu'on  retromre  à  toutes  les  époqaes 
dé  grande  commotion  et  qui  cherchent  à  se  réhabiliter 
parla  ruine  de  la  société  qui  les  a  flétris  à  tort  ou  à  fai*- 
son  (i).  Entre  Mirabeau  et  le  groupe  dont  j'ai  pai^ë  est 
un  homme  dont  la  phpionomie  grimacée^  les  mouve^ 
mepsconvolsifs  et  rensemble  assea  ignoble  ne  s'expliquent 
pas  facilement,  quand  on  sait  qui  il  fut;  sa  tAte  rejetée  en 
arrière,  sa  poitrine  gonflée ,  sut  laquelle  se  portent  des 


(i)  Mirabeau  est  un  des  hommes  à  qnî  Ton  ^oît  le  plu  parcbi 
la  fougue  de  ses  passions  politiques.  Quand  son  père  le  conduisit  à 
son  régfroent,  il  dit  au  corps  d'officiers  :  «  Messieurs,  je  youspré- 
»  sente  le  plus  mauvais  sujet  de  France,  j'espère  que  tous  le  cor- 
»  rigeres.  »  Dès  ce  mement ,  Mbabeau  se  tronra  dans  une  position 
fausse  arec  ses  camarades  ;  ceoz-^  en  abusèrent  à  un  points  qui 
passe  toute  croyance.  Le  fougueux  Mirabeau  voulut  demaader  rajson 
de  tant  d'outrages  ;  on  se  moqua  de  lui  :  c'était  une  chose  convenue 
qu*au  lieu  d'être ,  comme  tous  les  jeimes  officiers ,  sous  la  tutelle 
d\m  officier  plus  ancien,  Mirabeau  avait  pour  tUrêctigur  tout  hé 
corps  d'ofifiôets,  et  qu'es  oonséquenoe  oq  ne  lui  devait  pas  compte 
des  levons  qu'on  lui  donnait.  Mirabeau  „  fîiri^nx ,  demanda  -à  sa 
plume  de  faire  l'office  de  son  épée  et  traça  de  main  de  maître  le 
portrait  de  ses  împrudens  camarades.  CeuxrcI ,  en  étant  instruit ,  se 
rendent  sans  plus  de  façon  diez  Mirabeau,  forcent  son  secré- 
taire 9i  trouvait  ce  qu'ib  cherchaient;  ils  furent  si  épouvantés  de  la 
^rérilé  dies  portraits ,  qu'à  partir  de  ce  moment  on  cessa  de  tourmeu- 
tar  l'auteur ,  mais  on  convint  de  ne  plus  lui  adresse»  la  parole  et  de 
ne  januHs'loi  répondre.  On  conçoit  l'impression  qae  dut  lUre  sur 
W  oélèbre  orateur  isae  pareille  conduite. 
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main»  doi^  tous  les  teodoss  soîil  forlemeiit  coDtrsetdÉ 
feraicot  croire  qaû  est  hors  cle lui-même  et  qa*incàpab)e 
de  supporter  plus  long-temps  rëmodon  qa'il  éproave^ 
«Ue  ya  lui  être  fatale.  Cest  Robespierre }  en  Voyant  cette 
figure  liideose  on  ne  peat  s'empAcher  de  reporter  ses 
rc|;arda  sur  la  figure  calme  de  Bailli^  calme  comme  la 
acience,  et  Ton  se  souvient  arec  admiration  qu'A  ne  le 
thi  pas  moins  lorsi{u*a  l'exemple  du  fondateur  d*nne  ère 
célèbre  il  marchait  à  la  mort  chargé  des  instrumens  de 
ton  supplice. 

Deuxième  époque.  Mais  ce  souvenir  n'appartient  pins 
à  la  première  époque  de  la  réToIodoUi  à  ce  moment  où 
la  doctrine  critique  jeta  un  éclat  qui  doit  se  réfléchir  sur 
tons  les  siècles  a  naître^  et  dut  inspirer  à  David  sa  corn* 
position  la  plus  grandie  et  la  plus  originale.  Ce  souvenir 
nous  ramène  au  second  période  révolutionnaire  qui,  dans 
lea  travaux  de  David,  est  marqué  par  le  tableau  de  McaxA 
expirant  dans  son  bain{i).  Que  pourrai-)e  dire  que  cha- 
cun ne  sache  mieux  que  moi^  de  cette  époque  terrible 
et  de  ce  tableau  d  une  affreuse  vérité,  où  Tartiste  préoc- 
cupé de»  passion»  de  son  temps,  a  voulu  vouer  a  l'exé- 
cration la  mémoire  de  Charlotte  Cordaj  et  immortaliser 
sa  victime.  Le  fond  du  tableau  est  nu  et  d'un  gris  sombre. 
Ifarat  est  plongé  à  mi-corps  dans  Tean  sanglante  d  une 
Imignoire  grossière,  placée  en  travers  et  recouverte  d'un 
mouvais  tapis.  Le  buste  du  trop  fameux  pamphlétaire 


.  (f  )  Pdletîer  de  St-Far^n»  qui  faisait  le  pendant  de  œ  taUcav/  a 
4té  vendn  xoo^ooo  francs;  il  avait  été  offert  5o,ooo  éam  de»  dfeox.  On 
aawre»  dn  nste,  qw  cet  denx  tàMcallx  appaitenaîentà  Téiat;  aï  te  fak 
est  Trai  on  ne  peat  qne  loner  la  modératioii  dn  gottvenadneac  royal 
de  n*aTotr  pas  voulu  te  prêvaloîi-  d*n»  don  fak  A  la  répiibliçM» 


tombe  hors  de  la  baignoire  da  c6té  da  spectatenr;  et 
une  large  blessure  a  peine  fermée  par  un  reste  de  sang 
caillé  est  sur  sa  poitrine.  Du  reste,  tout  est  disposé  pour 
intéresser  ei)  faveur  de  Marat.  La  main  gauche^  qui  re« 
pose  sur  un  point  d'appui ,  placé  devant  lui,  tient  encore 
la  lettre  on  Charlotte ,  faisant  un  appel  aii  cœur  compas 
tissant  du  citoyen  ^  a  préparé  par  la  ruse  le  succès  de 
son  entreprise  har<Ke.  Le  bras  droit  du  cadavre  pend 
hors  de  la  baignoire;  et,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe 
pas,  la  disposition  de  sa  main ,  qui  a  laissé  échapper  «me 
plume,  indique  que,  touché  des  supplications  de  Char- 
lotte, Marat  allait  lui  donner  Tàppui  de  son  nom.  Si^  à 
toutes  ces  indications,  qui  font  soupçonner  une  âme  gé« 
néreuse  >  on  joint  la  forme  gtosûère  et  la  dimension  peu 
commune  du  couteau  encore  sanglant,  et  tonales  détails 
qui  annoncent  la  pauvreté  républicaine  de  Marat  ^  on 
^nviendra  que  le  peintre  à  su  disposer  avec  un  grand 
art  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  de  Tintérét  pour  son  héros 
et  de  rhorreur  pour  son  assassin,  il  est  évident,  d'après  les 
deuils  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  que  Tordonnance 
du  tableau  est  tonte  artificielle^  et  qu'ici  plus  que  jamai% 
on  pourrait  reprocher  a  David  d'être  trop  étudié.  Mais 
si  l'on  juge  cette  composition  comme  ouvrage  de  cir- 
constance^ il  est  certain  que  ce  qui  la  rend  défectueuse 
aujourd'hui  a  dû  assurer  son  succès,  lorsqu'elle  parût. 
Ponr  nous,  hommes  du  dix-neuvième  siècle,  nous  vou- 
drions voir  Charlotte  Corday  tranquille  auprès  de  ^, 
victime.  Ponr  nous ^*^lle  serait  une  héroïne,  et  non 
une  femme  passionnée,  qui  venge  son  amanr,  dans  im 
temps  où  le  règne  de  la  force,  imposant  silence  a  la  jus- 
tice^ ne  permet  d'en  appeler  qu^l  la  force.  U  y  a  loin  de 
cette  jeune  fille,  qu'enhardit  un  intérêt  purement  per-* 
m.  17 
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tonne] ,  à  ce  cordonnier  SicOien  qui ,  laisé  des  brigaa» 
dages  juridiques  auxquels  sa  patrie  était  en  proie,  mû 
par  rintérét  public ,  compose  un  tribunal  secret  et  se  fait 
lui-même  le  grand  justicier  de  la  Sicile  ;  remède  extrême 
à  un  mal  intolérable,  mais  qui  donne  à  celui  qui  eut  le 
courage  de  se  Tappliqner  le  caractère  de  législateur.  Le 
meurtre  de  Marat,  au  contraire,  est  un  de  ces  actes 
rares  dont  on  ne  sait  comment  caractériser  le  mé- 
rite; mais  toujours  est-il  qu'en  voyant  le  tableou  de 
David ,  chacun  se  demandait  où  est  Charloue  Corday» 
Indépendamment  de  la  destination  spéciale  de  ce  tablea»» 
qui  ne  permettait  pas  d'y  placer  le  meurtrier^  David 
était  trop  dominé  par  l'esprit  public  de  tous  les  momens 
ou  il  a  vécu,  quelque  comradictoire  et  prompte  que  fàt 
la  transition  ^  pour  associer  les  figures  de  Marat  et  de 
Corday^  et  si  son  pinceau  a  reproduit  les  traits  d'un^ 
femme  célèbre ,  c'est  lorsque  peintre  du  Directoire,  il 
a  vu  dans  une  femme  une  nouvelle  idole  politique  à  pro- 
duire, alors  il  a  peint  madame  R****  (i). 

Troisième  ^oçue.  Je  passerai  rapidement  sur  cette 
ébauchje  ;  la  pose  et  le  costume  de  la  figure  qui  y  est  re«- 
présentée  ne  dénotent  que  trop  le  laissez  aller  de  cet 
interrègne  directoriid^  qui  fut  à  la  république  ce  que  la 
régence  avait  été  a  la  monardiie;  et  par  une  transitioB 
aussi  brusque  que  celle  des  événemens,  j'arrive  au  Bw>^ 
nmparte  passant  h  Si.^Bernard  (i). 
:.  Quatrihme  époque.  Le  serment  du  jeu  de  paume  ^ 


(t)  Venda  6000  francs, 

(a)  Copie  où  Ton  assure  que  David  a  seulemenr  retouché  la  Ggur» 
4e  Bttooaparte  et  les'parim  fises  des  jambes  d«  chevaL 


h''ëtatit  qu'une  esquisse  >  le  portrait  de  ÉuOnapiarlé  mé 
parait  le  plus  beau  de  tons  les  tableaun  de  Darid^  tout  y 
est  simple^  grand,  original.  Cletablean,  tn  outre ,  dontie 
le  démenti  le  plus  formel  et  le  plus  incontestable  à  ces 
artistes  rampans  qui  ne  croient  pouToir  anoblir  une 
figure  qu'autant  qulls  l'affublent  d'une  toge  et  la  chaii^'* 
sent  d'un  brodequin.  Mais  pour  tirer  ainsi  parti  des  pins 
minces  détails^  il  faut  avoir  cette  ima^nation  quianime 
tout  et  qui  faisait  y oir  a  David ,  liiî-métaie  dans  le  man* 
tean  de  Buonaparfe  «  les  ailes  de  la  glbir^  (i).  Rien  ne 
peut  donner  à  l'imagination  ntie  idée  plus  vraie  de  ce  con* 
qtiërant  que  le  tableau  dont  je  parle;  Bnonaparte  n'est  pas 
ireul  j  maïs  il  occupe  presque  tout  le  tableau  ;  les  autres 
figures  groupées  ou  isolées  s'effacent ,  se  rappetissent , 
par  l'effet  de  la  brume  et  de  l'éloignement.  Tout  ce  qui 
a  vie  sur  cette  toile  se  traîne  avec  effort ,  et  parait  ab^ 
sorhé  par  les  obstacles  physiques  qui  s'opposent  à  sa 
marche*  Bnonaparte  seul  retient  la  fougue  de  son  cheval^ 
la  nature  physique  ne  C-jit  aucune  impression  sur  lul^ 
c'est  une  grande  pensée  personnifiée.  Le  nom  de  cet 
homme  devenu  fk  puissant  parce  qu'il  sut  vouloir,  vient 
d'être  inscrit  sur  le  roc  à  c6të  des  noms  à  demi*effacés 
d'Annibal  et  de  Charlemagne^  le  premier  se  rendit 
comme  lui,  fameux  par  l'énergie  de  sa  volonté,  et  comme 
Ini ,  fit  tout  pour  perdre  ou  faire  dominer  sa  patrie  ; 
Ânnîbal  comme  Bonaparte  fut  repdussé  par  ses  conci- 


(i)  Le  fait  est  exact ,  et  ceax  qui  <»it  tu  le  tableau,  ou  qni  en  ùtA 
la  gravure ,  pourront  s'apeti^Toîr  aisément ,  par  la  disposition  àvk 
manteau,  que  le  peintre  a  trayaiUé  sous  Tinflaenoe  de. cette  idée, 
ffà ,  quelque  bizarre  qu'elle  puisse  paraître ,  ne  saurait  être  repro* 
«bée  au  peintre ,  puisque  l'exécution  a  produit  un  bel  effet. 


toyens  après. en  avoir  éié  comble  d'Iioiintors^  comme 
luieofiiiy  il  termina  dans  1  exil  «ne  existence  qui  voulait 
£tre  toujours  agitée  ;  Charlemagné ,  an  contraire^  grand 
dans  la  paix ,  comme  dans  la  guerre ,  mourut  an 
milieu  de  sa  gloire  et  laissa  dans  l'histoire  des  traces 
profondes  de  son  passage.  Pour  nous,  juges  après  Tëvë- 
nementi  ces  deox  noms  nous  paraissent  deux  exemples, 
dont  Tnn  ëtait  k  fiiire  et  l'autre  k  imiter. 

Cinquième  époque.  L^mpire  de  la  doctrine  critique, 
c*est-ft-dire  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  qui 
avait  crëë  le  gënie  de  David,  finit  à  Bonaparte,  et  la 
aussi  sVteint  le  génie  de  ce  grand  artiste.  Désormais  cette 
doctrine  discréditée  va  laisser  l'esprit  rétrograde  repren- 
dre paisiblement  son  cours,  et  David,  passivement  sou- 
mis aux  fluctuations  de  l'esprit  de  son  temps,  ne  trouvera 
rien  de  mieux  pour  nous  peindre  les  douceurs  de  la 
paix,  que  de  reproduire  servilement  une  vieille  allégorie 
mythologique.  Il  fera  le  tableau  de  Mars  désarmé  par 
Vénus  (i). 

On  a  reproché  à  David  sa  conduite  politique^  nous  ne 
prétendons  pas  la  justifier  ;  mais  nous  ferons  seulement 
observer  qu'il  ne  fut  rien  p^r  lui-même;  qu'une  imagi- 
nation teUe  que  l'exigeait  son  art,  doit  puiser  au  dehors 
tout  ce  qui  sert  à  l'alimenter;  que  rien  n'est  capable  de 
varier  comme  un  grand  artiste,  parce  que  rien  n'est  sus- 
ceptible comme  lui  de  recevoir  vivement  de  nouvelles 


(i)  Ce  tableau  est  presque  entièremeiit  de  la  main  de  M.  Dc^- 
TiUon  ;  du  reste ,  le  sent  tableau  qui  puisse  se  rattacher  à  Tespril 
progressif  de  notre  temps  est  la  grande  composition  où  M.  Gros  a 
f«pré«enté  les  principales  périodes  de  notre  histoire. 


tmpresttoiif.  Delille  et  Chënier  ODt|  dam  anc  dîreeiion 
confraire^  montre  pins  de  teBoe  dans  leur  conduite  et  de 
persévérance  dans  Içnrs  opinions ,  mais  ni  Tan  ni  l'autre 
WLomt  pu  se  placer  au  premier  rang  comme  poëtes.  ' 

Nos  (iMsteurs  ne  prétendent  pas  que  nous  les  entrete* 
Snonedu  scandale  auquel  a  donné  lieu  parmi  les  artistes 
et  les  amateurs  la  manière  dont  sW  faite  la  Tente 
des  onyrages  de  David.  Si  les  reproches  sont  fondés; 
les  journaux  quotidiens  auraient  dA  faire  justice  des  dé-' 
linquans.  Cette  morsle  de  détail  est  de  leur  compétence  ; 
mois  c'est  un  devoir  qu^ils  remplissent  le  moins  qu'ils 
peuvent.  PrAner  lès  gens  de  son  parti ,  frapper  sans  pi* 
tië  sur  les  autres  est  le  précepte  de  morale  pratique  qu'ils 
scdvent  le  mieux.  11  n'est  cependant  pas  inutile  de  s'élet- 
ver  contre  ces  pratiques  frauduleuses,  inspirées  tantftt 
par  l'avidité  la  plus  condamnable^  untôt  par  Fadmira- 
ti4>n  fanatique  des  élèves  pour  leur  maître.  On  rivalise 
de  zèle  pour  faire  monter  le  prix  d'un  griffonnage^ 
comme  si  les  acheteurs  pouvaient  être  long-temps  doper^ 
on  comme  sî  la  gloire  d'nn  artiste  pouvfiit  long-temps  y 
gagner.  Ce  succès  d'nn  moment^  lors  même  qu'on  l'ob- 
tient^ ressemble  au  succès  d'une  pîèee  de  théâtre  qu'on 
fait  réussir  les  trois  premiers  jours  par  des  applandisse- 
mens  mendiés  ou  payés.  La  complaisance  se  lasse  ^  des 
spectateurs  désintéressés  succèdent  et  la  pièce  tombe^ 

Nous  nons  abstiendrons  en  conséquence  de  parler  de 
plusieurs  tableaux  on  esquisses  qui  nous  ont'  passé  sous 
les  yenx^  mais  qni  sont  an  nombre  de  ceux  que  leur 
médiocrité  avait  retenu  dans  l'atelier  du  peintre.  Nous 
ne  pouvons  concevoir  qu'un  ouvrage  qui  n'a  aucune  va- 
Icîur  intrinsèque  acquière  du  prix  par  la  mort  de  rauleor. 
Il  eu  est  de  ses  ouvrages  comme  des  fragmens  posthumes 
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el  inéuils  de  nos  grands  écrivains^  leur  pubUçadoo  n  uti 
la  plupart  dû  temps  qa  un  lo^yea  ou  de  mjalifier  le  pu» 
Uic  ou  ^e  spéculer  sur  les  maoies  d*aiiiateiir»«  Le  seul 
tableau  dont  oou$  n  ayons  pas  parlée  et  i{tii  mésM  d-'étrt 
cité,  est  Hector  étendu  aur  son  Ut  funèbre  et  pkuré  par 
Androma^e«  Mais  nous  n^aveos  pu  donner  à  Texaniett 
de  cet  ouvrage  une  attention  a$sei  suivie  pour  en  rendre 
compte.  -Nous  ferons  seulement  à  son  occasion  une  i^ 
marque  qui  prouvera  jusqu'à  quel  point  Je^plus  beau  ta** 
lent  peut  se  méprendre  lorsqu'il  slmpoae  pour  première 
loi  rimitaûoQl  de  l'antique.  Nous  avons  vu  le  premier 
dessin  que  David  avait  fait  du  lit  fnn^re  d'Hector^ 
Croirait-on  que  ce  grand  peintre  y  avait  mis  en  bas^re-^ 
lief  la  mort  àè  Patrock,  oelle  4*Hector>  les  outrages 
faits  à  son  cadavre  par  Achille,  la  visite  de  Priam  à  c^ 
de^flîeic.  Sans  doute  c'est  là  une  imitation  d'Homère  et  de 
Vii;gîle;  mai«  qui  supposera  aux  scul{>teurs  troyens  nue 
promptitlide  telle  qu'ils  eussent  pu  finir  on  pareQ  trt*. 
vail^en  trois  jours* 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  parler  d'une 
collection  précieuse  que  possède  M.  Damame  Oemar-? 
|ray>  collection  qu'on  pourrait  appeler  r/e^  cqrtom  on 
les  études  de  D<md.  M.  Damame  obtint  de  David, 
dont  il  est  un  des  plus  anciens  élèves,  la  permission  de 
réunir  et  calquer  plus  de  700  dessins,  épars,  sans  ordre 
dans  les  cartons  du  maitre}  après  dix  mois  d'un  travail 
opiniAtre  et  jam  interrompu^  l'eptrepiise  de  M.  Da« 
maïne  se  termina  avec  on  tel  sooeèsqiie,  dans  un  mouver; 
ment  de  joie,  David  proposa  à  son  élève  d'édianger  le 
calque  contre  les  originaux.  Dans  cette  coUection  le  cor 
pjiste,  sans  altérer  tm  seul  trait  du  maître^  a  groupé  des 
figures  détachées^  et  il  est  souvem  résulté  de  ce  irayai^ 


dee  aeènes  de  Feffet  le  ploa  Trai  ei  le  plut  piquaiii.On  a 
déjà  offert  1 5>ooo  francs  de  cette  collecuop  ^  maU  é? i* 
demment  j  elle  vaut  davantage. 

L'intërAt  qu'elle  offre  est  double  ;  d'une  part  ^  on  j 
trouve  tous  les  matériaux  que  David  a  recueillis  dans  ses 
voyages  en  Italie^  et  l'on  acquiert  la  preuve  palpalile  que 
dans  noire  civilisation^  comme  à  l'origine  des.  arts ,  ea 
peinture  comme  en  littiérature^  l'artiste  invente  peui 
que  son  génie  crëateiu*  consiste  principalement  à  cooi^ 
donner  d'une  manière  nouvelle  les  idées  de  ses  devan-* 
oiersy  heureux  s'il  peut  ajouter  une  ou  deux  idées  neuves 
à  la  masse  de  celles  qui  composent  de  son  temps  la 
théorie  et  la  pratique  de  IWt. 

On  trouve  en  outre,  dans  cette  collection,  leatémoi* 
gnages  dé  cette  influence  par  laquelle  les  artistes  réa- 
gissent sur  la  société ,  après  avoir  été  influencés  par  elle. 
La  sont  les  types  de  tous  ces  costumes,  de  tous  ces  ameii- 
blemens,  de  toutes  ces  figures  qui  inondèrent  nos  théâ- 
tres et  nos  musées,  et  qui,  passant  bientôt  de  la  vie 
publique  dans  la  vie  privée,  placèrent  dans  nos  maisons 
miOe  souvenirs  de  la  civDisation  antique  (i). 

Du  reste,  nous  n'avons  trouvé  dans  ces  larcins  heu- 
reux de  David  qn'ane  seule  idée  grande^  c'est  U  Jupiter 


(i)  On  peut  Toîr  les  calques  de  David  tous  les  jours ,  le  jendi  et 
le  dimanclie  excepté,  en  écriTant  k  M.  Damame-Démartray ,  frano 
de  port  f  qaai  de  Bourbon ,  n*  19 ,  tib  St-Loois.  Cet  artiste  est  Is 
mSine  qm  a  publié  les  prineipalei  ymm  de  Paris  et  de  ses  envitoas, 
owwngp  oonposé  de  la  liYraisoos  de  5  planebass  le  prix  de  la  livrais 
son  est  de  100  francs  en  coalenr ,  et  5o  francs  en  fiqnatinta.  On  sotis- 
crit  chez  Bénard ,  boulevart  des  Italiens,  n"  11 ,  et  chez  l'aoteor, 
où  l'on  pent  voir  aussi  one  coltection  curisuse  de  plusieurs  vues  de 
k  Rdssie  et  des  ecstomes  de  ce  pays« 
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pluvieux  ^  .tà,  toutefois  c'est  bien  on  souvenir  antique  r 
sur  un  qnarrë  de  papier  qui  n  a  pas  trob  pouces  en  tons 
sens,  on  aperçoit  des  ctmes  de  montagnes;  au-dessus, 
est  une  figure  dont  on  ne  voit  que  la  tète  et  la  ligne 
supérieure  de  deux  bras  immenses  qui  planent  ea  qnri- 
que  sorte  sur  le  sommet  des  monts  ^'  le  reste  de  la  figure'  f 

se  termine  en  grande  nappe  d*eau ,  Jupiter  supemède^ 
sînit  in  açuam,  Tidëe  est  grande  pour  le  paganisme; 
mais  si  l'on  rapproche  cette  conception  du  dieu  de  Rar 
phaël^  plaçant  dans  respace»  d*une  nuin  le  soleil,  de 
l'autre  la  lune,  on  verra  combien  sont  gigatttesqnes  les- 
inspirations  de  cette  religion  qui  l'emporte  autant  sur  les- 
anciens  cultes  ^  que  notre  civilisation  elle-même  snv 
celles  des  Grecs  et  des  Romains* 

J.  A, 
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PHYSIOLOGIE, 

L*ioÉB  de  Texisience  du  dualisme  est  l'expression  da 
double  rapport  sous  lequel  l'homme  peut  être  observé. 
D^une  part,  sont  les  phénomènes  apparens  compiis  sona 
CCS  mots  sentir^  penser,  agir,  etc.^  de  Tautre  part,  son( 
les  phénomènes  cachés^  c'est-à-dir^^  les  causes  dopt  lei| 
actes  apparens  sont  le  résultat  ultime.  Les  premiers  for» 
ment  une  classe  de  iaits  tout  extérieurs ,  évideos  par  eux* 
mêmes,  faciles  k  voir  et  a  recueillir^  et  prompts  par  con- 
séquent à  se  compléter;  chacun  d'ailleurs  les  sent  s<^ 
produire  et  peut  les  observer  en  lui-m^m^  :  Ifi*  sepond^ 
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sont  plus  diffieiles  à  reconnaître;  ils  existent  sans  que 
Findivida  ait' le. sentiment  de  leur  présence;  ponr  les 
apercevoir^  il  faut  pénétrer  aa-delà  de  ce  qui  est  esté* 
rieur >  connaître  l'organisation  morte  et  l'étudier  vivante, 
pette  dernière  étude  est  très-difficile ,  parce  qu'elle  est 
très-compliquée^  et  qu  elle  ne  peut  succéder  qu*à  un  en- 
semble de  connaissances  très-avancées  et  très^générales. 
Il  est  ilonc  tout  simple  q^u^elle  ait  été  précédée  par  Tautre, 
C'est  à  Texplication  des  phénomènes  de  la  première  classe 
qo'est  due  Torigiile  de  la  psychologie;  la  sieconde  classe 
d'observations  a  été  créée  par  les  médecins,  et  s'appelle 
physiologie.  Cette  division  dans  la  science  de  l'homme 
passe  dans  la  plupart  des  esprits  pour  quelque  chose  de' 
très-réel ,  et  constilne  encore  deux  spécialités  différentes, 
quoiqu  k  vrai  dire-^  elle  exprime  aujourd'hui  seulement 
que  tel  genre  d'observations  est  réservé  au  petit  nombre, 
tiipdis  que  tel  autre  n'exigeant  aucune  étude  spéciale^ 
appartient  au  pins  grand  nombre,  et^  par  la  même  rai* 
.son y  aux  premiers  essais  scientifiques,  II  serait  peu  im- 
portant de  chercher  à  détruire  la  croyance  commune  à 
la  réalité  de  cette  ^division,  si  on  n'y  voyait  l'origine  de 
la  direction  fausse  que  tant  de  gens  donnent  à  leurs  étndes 
et  à  leurs  travaux.  Le  temps»  que  les  hommes  habiles  et 
les  littérateurs  consument  à  défendre  cette  opinion ,  et  h 
en  chercher  les  conséquences,  est  oomplèiemeni  perdu 
pour  l'avenir;  que  font-ils  en  effet?  ils  développent  une 
vieille  idée  qui  a  autrefois^  il  est  vrai^  dominé  le  monde 
^  civilisé,  mais  dont  la  société  n'a  plus  besoin  aujourd'hui, 
.et  dont  le  domaine  va  chaque  jour  reculant  devant  les 
progrès  des  sciences  positives.  Préocupés  de  cette  idée^, 
î|s  font  peu  de  cas  des  faits^  nient  les  nécessités  sociales, 
ftt  ne  conservent  dans  ]e  tf  i|ips  actuel  que  la  capacité  da 
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douter,  et  de  critiquer.  Si  les  spîrkualtftes  éuienl  corn- 
]ilèteiDeat  conséquens  à  leurs  principes^  fls  seraient  im*' 
propres  à  rassociaiion.  Il  est  évident  d^aillenrs  pour  boim 
que  les  iraTaux  entrepris  sur  la  psychologie  ,  quels  qu  ils 
soient^  resteront  stériles  :  celui  qui  veut  produire  quelque 
cil  ose  d'utile  à  rhnmanité  doit  renoncer  k  cet  héritage- 
scientifique  de  nos  ancèhH»,  dont  il  ne  peut  rien  tirer 
pour  h  société  future  et  même  pour  la  génération  pré- 
sente. Dana  la  pratique  ordinaire  de  la  vie  ,  on  ne  croit 
plus  comme  aux  premiers  temps  que  la  richesse  et  la 
science'  soient  un  don  de  la  divinité  \  on  ne  croit  plus 
à  la  supériorité  des  racos  en  vertu'  de  droit  divin  j  à  la 
toute  puissance  de  Téducation  j  quand  un  père  cherche. 
Iç  genre  d*éindes  qui  convient  à  son  fils,  il  interroge  ses 
aptitudes  ;  ce  serait  à  la  physiologie  qn'il  demanderait 
des  conseils,  plutôt  qu  a  la  psychologie. 

Tons  les  argumens  de  la  dialectique  ont  été  employés 
poiur  et  contre  la  psychologie;  nous  n^entrcprendrons 
|Kiiai  une  discussion  de  cetie  natnre,  dont  Tin^fiSsanee 
est  suffisamment  démontrée  par  Texpérience.  Nous  ne 
voulons  point  discuter^  nous  exposerons  les  faits  histo- 
Kiquei. 

L'homme  a  reconnu  l'existence»  des  phénomènes^ 
qui  se  produisaient  en  lui,  avant  de  pouvoir  leur  assigner 
d  autre  siège  que  la  totalité  de  son  être.  On  peut  pré- 
tendre avec  raison  aujourd'hui,  donner  aux  ph^omènes 
appparcnsy  pour  cause  une  série  de  phénomènes  cadiés 
on  peut  les  localiser;  mais  dans  les^  premières  écoles  « 
philosophiques  de  la  Grèce,  comment  leur  assigner  un 
siège  précis,  quand  anatomiquement  on  ne  fiiisait  aucune 
distinction  du  cervean ,  de  la  moelle  épinière  d*avec  la 
moelle  renfermée  dans  les  autres  os  creux  ^  et  même  ^ 
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]>jen  plus  tard  encore,  quand  on  n'y  voyait  qn^une  masie 
glanduleuse  :  force  était  bien  cependant  de  les  classer  )i 
part  y  force  était  de  les  expliqner;  rexplication  fut  Thy^ 
poilhèse  psychologique  qui  naquit  comme  Texpresaioli 
da  premier  état  de  la  science  de  Thomme  h  son  origine. 
On  retrouve,  à  la  même  époque»  une  division  analogue 
dans  la  philosophie  toute  entière,  mais  les  traces  en  ont 
été  depuis  long-temps  effacées  de.  la  science  des  corps 
bruts.  Ainsi,  on  ne  voyait  de  Tunivers  que  les  phéno- 
mènes apparens^  d'une  part  la  matière  qui  paraissait 
ioerte^  de  l'autre  le  mouvement  qui  Tagitait;  qu*en  ré^ 
aultat-ily  une  division  semblable  à  celle  qui  subsiste  en* 
cote  à  regard  de  Thomme,  le  dualisme.  Les  théologienl 
furent  les  premiers  pliysiciens ,  comme  les  premiers 
psychologistes  furent  les  premiers  phyaiolojbtes. 

La  psychologie,  comime  première  méthode  d  obser- 
vation à  l'égard  de  Thomme ,  comme  premier  moyen 
de  conirainte  morale^  fut  une  créat!on  udle  et  en  quel* 
que  sorte  mère  de  toutes  les  hypothèses,  par  lesquelles 
{'esprit  huDiaiik  a  passé  pour  arriver  au  point  où  il  est* 
Mais,  nous  le  répétons,  c'est  lui  donner  trop  d'extenstOB 
que  de  vouloir  encore  en  faire  une  spécialité;  l'hûtoire  que 
nous  allons  en  faire  n'aura  d'autre  résultat  que  de  la  mon«> 
trer  comme  ime  explicûlion  oon)ecturale,se  modifiant  sons 
rinfluence  des  nouvelles  découvertes  pour  les  embrasser^ 
mais,  devenue  aujourd'hui  complètement  insuffisante. 

Nous  venons  de  voir,  qu'à  la  première  époque  histo<- 
rique de  notre  civilisation,  dont  la  tradition  nous  ait  été 
transmise  dans  des  écrits,  le  dualisme  était  le  moyen  gér 
Déral  d'explication.  Il  y  avait  relation  entre  la  science  de 
Tunivers  et  celle  de  l'homme }  on  concluait  de  l'une  à 
)'$u|re.  Ainsi ^  l'homme  avait  conscience  de  lesistence 


16» 

en  lai  de  fbrces  qni  meiuient  son  eorps  en  action ,  «t 
de  Ihy  par  induction ,  il  admettait  Texistenee  de  forces  da 
même  genre  dans  TuniTerSy  et  de  celte  conjecture  expli- 
cative il  concluait  à  nne  puissance  qui  s*exerçait  sur  loi* 
même  :  delà  naquit  d'abord  cette  croyance  en  un  monde 
d'esprits  qu*oo  retrouvait  jusque  dans  chaque  phénomène 
particulier;  on  voit  les  traces  évidentes  de  ce  système 
dans  les  Homërides;  il  fut  la  première  origine  de  la 
psychologie  proprement  dite.  Plus  tard,  la  philosophie 
imagina  une  âme  universelle^  dont  celle  de  Thomme 
n'était  qn*une  émanation  ;  ce  système  était  celui  de  Thaïes 
de  Milet^  et  devint  l'origine  de  cette  pneumatologie  per^ 
fectionnée,  qui  jona  un  si  grand  rôle  dans  les  doctrines 
des  Stoïciens  et  des  Épicuriens;  tel  qn*il  était ,  il  poxivait 
parfaitem^it  s'accorder  avec  la  croy«mce  aux  fétiches. 
Il  faut  remarquer  que  ces  opinions  ne  sont  point  pro- 
pres à  la  seule  civilisation  grecque^  on  les  retrouve  éga- 
lement successives  chez  tons  les  peuples  qui  commen- 
cent à  spéculer.  Dans  Técole  de  Pythagore,  qui  succéda 
a  celle  d'Ionie^  le  dualisme  subsista;  mais  il  devint  pins 
scientifique  ;  les  procédés  arithmétiques  lui  furent  d  abord 
appliqués.  En  psychologie^  on  vit  naître  la  distinction 
•entre  Fâme  passionnée  et  Tâme  raisonnable;  on  leur  as- 
signa un  siège  à  ehacuney  h  la  première  le  cœur^  à  la 
seconde  la  tète.  Plus  tard ,  Tintelligence  fut  distinguée  de 
1  action  de  sentir;  des  vers  d*Empédocle,  qui  nous  sont 
parvenus^  disent  qu'on  voit  la  terre  avec  la  terre ,  Teau 
avec  l'eau ,  etc. ,  en  raison  de  TaiBnité  que  chacun  de  nos 
sens  a  avec  quelques  parties  de  l'univers;  ce  n'était  pas 
là  l'intelligence.  Cette  opinion  sur  les  sens  succéda  aux 
recherches  de  physique  et  d'anatomie  qni  venaient  d'ètro 
faîtes  et  stirtont  k  la  création  des  propriétés  élémentaires. 
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Enfin  I  plus  urd^  daiit  le  livre  de  Tiiaée  de  Locresy  oi» 
voit  outre  le  doalisme  universel ,  un-  dieu  crëatear  super» 
posé  h  tout  ;  et  k  première  influence  de  la  géométrie  s'y 
monti«  par  Tadmisaion  des  formes  ou  idées  universeQee 
que  Tesprit  seul  peut  concevoir.  Toute  la  philoaopliie  de 
c«s  premiers  temps  a  ét4  assez  génëralelnent  coimdérée 
comme  matérialiste  dans  Tacception  exacte,  du  mot.  On 
▼oii  qu'il  en  fût  tout  autrement;  il  n'existe  pas  un  des 
systèmes  de  cette  époque^  qui  ne  sint  dominé  par  Tidée 
de  dualisme.  Seulement  au  fur  et  mesure  des  découver- 
tes^ ceue  idée  s'étend  ou  se  précise;  chaque  fait  noii« 
veau  *  est  rattaché  à  la  [théorie  par  de  nouvelles  créa- 
tions, entièrement  conformes  à  la .  nature  des .  études 
cultivées  a  Tépoque  où  elles  naissent^  ou  au  genre  de 
travaux  qui  faisaient  Toccapation  particulière  de  kurs 
auteurs.  Il  est  même  remarquable  que  les  philosophes, 
do.nt  les  opinions  ont  été  si  souvent  acctfsées  de  matéria- 
lisme.» étaient  pour  la  plupart  soumis  aux  croyances  su<» 
perstitieuses  et  bizarres  de  leur  temps;  Mais  comme  les 
jDOuveaux  faits  qui  étaient  découverts  dans  les  diverses 
branches  des  sciences  naturelles  ne  pouvaient  être  liées  ^^ 
même  dans  chaque  spécialité,  que  par  des  hypothèses, 
les  explications  conjecturales  de  détail  n'avaient  rien  de 
fixe;  et,  quoique  tournant  toujours  dans  le  même  cercle; 
elles  variaient  continuellement  dans  les  formes;  il  en  ré* 
sultait  que  les  conclusions  générales  tirée»  de  la  manière 
de  voir  les  sciences  de  faits  ^  étaient  également  mobiles. 
Aussi  ^  en  un  siècle  et  demi>  depuis  Thaïes  jusquà 
Platon^  on  voit  apparaître  plus  de  quinze  systèmes dif- 
férens.  Au  milieu  de  tant  d'opinions.contradictoires,  que 
chaque  jour,  en  quelque  sorte  faisait  naître,  et  que  cha* 
que  fait  nouveau  ébranlait;  on  ressentait  d'une  manière 


générale  y  h  besoin  de  ibettre  un  terme  \  eette  tadkiSà^ 
de  docirines  fatigante  peur  les  esprits  ;  car  rhomme  a  be- 
soin de  croire  et  non  de  douter.  De  II,  l*idée  de  la  dé- 
monstration d'un  moyen  de  onrtiiade  :  on  ne  pouTtit  le 
trouver  dans  la  coordination  des  faite  ;  la  pensée  même 
de  cettft  méthode  ne  pouvait  venir  a  personne  :  on  le 
ohercka  donc  dans  un  point  de  départ  hypothétique; 
mais  là  encore,  les  mêmes  mutations^  les  mêmes  contra- 
dictions» se  montrèrent  j>ar  suite  des  mêmes  causes;  la 
cerdtude  de  Vun,  fut  puisée  dans  la  physique;  cdlede 
l'autre,  dans  la  géométrie^  etc.  Aussi  cette  question  de 
la  certitude  n'a  rien  de  plus  fondamental  que  le  dualisme 
lui-même.  On  peut  Finvoquer  encore  quand  on  reste 
snr  le  terrain  de  la  psychologie,  mais  elle  disparaît  dès 
qu*on  entre  dans  les  scienees  positives. 

Platon  suivit  la  route  que  Sacrale  avait  tracée;  il 
toordonna  les  hypothèses  qui  se  troavaient  dans  les  sys- 
tèmes les  pins  avancés  des  philosophes  qui  Taraient 
précédé.  Il  admit  le  dualisme  chtm  Iltomme  et  dans 
Tunivers;  mais,  faisant  usage  des  abstractions  géométri- 
ques, il  créa  un  monde  d'idées ^  déformes  abstraites, 
dans  le  monde  matériel.  Ces  idées  soot  semblables  aux 
principes  géométriques,  elles  sont  le  type,  la  régie  de 
tout  ee  qui  existe  dans  Tunivers  matériel,  elles  sont  ab- 
solues :  il  n'y  a  dans  le  monde  physique  que  des  varia- 
tions de  quantités;  les  formes  abstraites  restent  toujours 
les  mêmes.  Platon  superposa  à  cette  conception  un  dieu 
créateur  et  des  esprits,  et  par  la  considération  du  but 
final,  il  lia  à  sa  théorie  générale  même  les  faits  de  dé- 
tail, qui  ne  s'y  trouvaient  pas  compris. 

La  différence  esseutielle  entre  le  système  de  Platon  et 
celui  d' Aristote  ^  parait  tenir  à  ce  que  l'un  procédait  m 
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-priorifHÏwktieà  posteriori.  Le  premier  ëlaUgéomiire^ 
k  second  naturaliste.  Tout  ce  qui  a  rapport  il  la  soienee 
de  rhomme,  sauf  la  physiolo^e  et  les  terthes  sôat  les^ 
qaeli  sont  désignées  les  ckoses»  est  fondé  sar  le  même 
•ensemble  de  connaissantes  qu'on  trotiTe  dans  les  liifre^ 
d'Hippocraie^  et  en  consëqtience  offre  pen  de  diilSére»- 
ces  importantes*  Mais  il  il*en  est  plus  ainsi  qnand  il  s'a^ 
git  deThomme  intellectael :  Aristote  observe^  il  raconte^ 
(expose et  discnte.  Aqx  idées  de  Platon,  ilsnbstilae  lès 
BOtions  nniTerselIes  séparées  de  la  matière  par  Taetioil 
de  l'esprit: il  reconnaît  diverses  fiicultés  dans  Thomnie;!! 
donne  une  méthode  de  raisonnement ,  et  établit  les  lois 
de  la  dialectique.  Pour  parrenir  à  la  connaissance  des 
choses,  il  vent  qn'on  procède  des  choses  partiàtiiières  et 
sensibles  pour  arriver  aux  notions  générales  et  immaté- 
rielles ;  an  lien  de  partir  des  causes  pour  arriver  aux 
effets>  il  vent  qu^on  remonte  des  effets  aux  causes^  etc. 
Malgré  cette  différence^  les  deux  systèmes  pouvaient  se 
combiner  entr'enx;  ils  régnèrent  simultanément  dans 
Técole  que  nous  appelleroos  dogmatique.  Platon  foi  le 
créateur  de  la  théologie ,  et  Aristote  le  guide  de  la  dia>* 
lecticpie.  Aussi  est-^il  remarquable  que  le  premier  domviin 
particnhèrement  toutes  les  écoleà  scientifiques  des  pre-> 
miers  siècle»  de  Féglise,  et  le  second  celles  delà  fin  du 
moyen  âge. 

Ces  grands  hommes  avaient  systématisé  a  eux  deux 
tonte  la  science  de  leur  temps  ;  toutes  les  idées  mères  dé 
leur  travail  peuvent  se  retrouver  dans  les  opinions  des 
phOosoi^es  précédens  ^  mais  la  coordination  leiu*  appar* 
tient  presque  toute  entière.  Sous  ce  rapport,  la  concep*^ 
lion  de  Tun  est  incomplète  sans  celle  de  Fautre;  ils  ne 
peuvent  être  réellement  envisagés  séparément.  L'un  fit 


lâ  philosophie  générale  a  priori^  l'autre  créa  des  mé* 
tbodes  a  posteriori  qui  convenaient  à  cette  philosophie  ; 
et  parce  que  leur  création  était  dans  son  ensemble  telle 
que,  résumant  tout  le  passée  elle  s'adressait  à Tavenir^ 
elle  se  trouva  assez  large  pour  embrasser  même  les  ten- 
dances populaires,  et  pour  être  susceptible  d'extension  a 
nn  grand  nombre  de  £sdts.  Elle  entra  dans  toutes  les  con* 
cepiions  des  savans  les  plus  généraux  et  embrassa  les 
conceptions  les  plus  avancées  des  siècles  suivans»  Mais, 
da  moment  où  elle  devint  partie  intégrante  et  principale 
d'un  système  religieux  constitué  j  et  par  snitie  le  principe 
d'une  organisation  sociale^  cette  conception  acquit,  an 
moins  dans  ses  plus  hautes  généralités^  Dieu  et  l'âibe^ 
toute  la  puissance  et  tonte  la  solidité  des  intérêts  maté» 
riels  et.  moraux  qu'elle  représentait.  Alors  elle  fut  sous* 
traite  aux  discussions  et  atix  influences,  qui  étaient  étran- 
gères au  grand  but  social  qu'elle  devait  accomplir.  Elle 
reçut  avec  le  temps  toute  l'extension  dont  elle  était  suscep- 
tible; toutes  ses  conséquences  lo^ques  en  théorie  et  en 
application  furent  déduites,  et  établies  souvent  au  prix  da 
persécutions  et  de  combats.  Lorsque  cette  doctrine  dog« 
matique  fut  définitivement  constituée^  les  écoles  resté* 
rem  long*temps  encore  sous  l'influence  de  son  autcwîté. 
On  discuta  sur  le  nombre  des  facultés  de  l'esprit,  sur  le 
caractère ^des  idées,  des  notions  universelles.  Mais  le 
fonds  restait  le  même  ;  c'était  nn  pivot  unique  autour  du- 
quel tout  tournait.  Cependant ,  dans  ce  calme  apparent 
des  idées  psychologiques,  les  sciences  spéciales  avaiens 
marché  ;  les  prineipes  scientifiques  de  l'école  dogmatique 
avaient  été  ébranlés  ou  violemment  attaqués;  et  dans  la 
sdenoe  de  l'homme ,  il  ne  leur  restait  plus  d'autre  forc'i^ 
dans  une  époque  encore  presqu'entièrcment  ontologique^ 


<{ne  celle  d^une  hypothèse  bien  liée;  tous  les  hommes 
lin  peu  ^avances  avalent  parfaiièmisnt  cooscience  de  ia 
valeur  qui  pouvait  y  être  attachée.  On  vivait  donc  en 
psychologie  entièrement  sur  les  anciennes  idées,  pendant 
que  chaque  jour  l'astronomie ,  la  chimie  ^  la  physiologie 
détruisaient  quelqu'une  des  bases  physiques  sur  lesquelles 
ledogmatisme  était  fondé.  Enfin  Locke,  suivant  la  nouvelle 
impulsion  '  qui  dominait  les  sciences  depuis  François 
Badbn  et  Descartes,  appliqua  a  Tordre  des  phénomènes 
de  relation  k  méthode  dinveirtigatioa  remise  en  prati- 
que par  ces  grands  hommes^  et  donna  à  B  psychologie 
on  caractère  expérimeptal  tout  opposé  k  celui  de  dogmi^- 
tisme  qui  avait  duré  si  long-4emps  en  philosophie.  L'ab* 
solu  disparut  des  idées  ^  les  sens  et  TéducAtion  furent 
mis  en  première  ligne,  et  il  Au  possible  de  consîdérek* 
Tesprit  humain  comme  perfectible.  Enfin;  ce  qiii  nous 
parait  le  plus  capital,  il  émit  le  premier  doute  sur  les 
causes  psydiologiqnes;  il  dit  le  premier  que  tonte  ahtfe 
hypothèse  était  éusn  admissible  que  eeUe*Ià.  Un  tel  tr»- 
.vail  iihprimait  une  direcùon  ttiute  nouvelle  aux  redteri- 
ébes  £trtures;  il  oondoisait  au  ponlif  cet  ordre  d'obser- 
vations; mais  cependant  il  n'embrassait  encore  qu  une 
moitié  ^   sujet  ^  qn'il  fidlait   étudier   en  entier*  La 
science  de  rhemmê  intelleetuel  restait  fondée  sur  les 
phénotnènesapparens,  qcKHqne,  par  la  doctrine  dessensa- 
«  tions^  elle  flfti  acqois  an  point  de  contai»  avec  Vocganisme. 
'Dépôts  Locke  jusqu'à  Cabanis^  on  voit  le  système  dont 
a<Nis  venons  db  parler  recevoir  toute  l'extensian  dont  il 
est  SDSceptible;  on  le  voithitter  avec  Taneienne  doetriiie, 
et  enfin   régne»  d'une  manière  générale»   Cobams  et 
Destott  deïracy,  raHachant  ksphénonsènes  apparens  àk 
seule  fittcdlé  de  seatiir,  c'est^à^ré,  an  système  nerveoj^ 
ui.  18  ' 
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irëalitèmi  le  donte  éém  ptr  Locke  dmt  io&  «Min.  Dkt 
wt  moment  lu  psychologie  disparut  ;  il  n*j  eet  plift  qu'une 
sdence  de  l'homme  ^  ce  fut  la  phyaiok»gie« 

Aioai  lenqu  oo  étudie  p«r  <|pdre  dWijpue ,  c'mt^-direp 
luetoriqiiemenika  progrès  ^-la  sdeuce  de  Thomme ,  on 
voitndée  p^^ologique  preudrevaissatiee  dans  Thypo» 
thèse  explicatire  «I  iMiordkuitrice  des  phénomènes  appa^ 
rensohservés  et  sentis  par  rindividu  en4ii(-nièaae;  alorsit 
n'y  a  pas  encore  dt  physiologie  ;  Thypodièse  dont  %ocis 
parlons  «est  êMie  la  science.  Elle  a  une  origine  «om«> 
aimie  avec  17  théolo|jie^  «n  sorte  ^qne  la  première  est 
Voplioalion  de  4'homnie  sons  les  mêmes  rapports  ^  àm 
lâ'seoonde  ^st  rexplication  de  rnnivera.  Gés  deng,  hypo^ 
thèses  perfisctionnëes ,  sont  unies  ensemble  dans  le  sys* 
tème  de  Platon^  et  deviennent  les  moyens  d*ane  grande 
instkntion  soeiale.  Dès  ee  momem  tout  ^eat  aooompE 
fMor  elles;  dles  restent  sans  progrès^  sans  ehangcmens^ 
«nais  ayant  acqnisy  par  leur  longue  domination,  nue 
«dstenoa  dam  l'opinion  ^des  hommes*;  leur  -âge  est  €ni, 
lorsque  Locke  sonmet  éê  itonreeu  è  Tohserfntion  les 
•phénomènes  npfiarens^  >et  met  en  dente  la  psydiologia. 
€ahams  et  Desmttiie  Tmey  lient  bs  phénomènes  apK 
^rens  aux  phénomènes  caohés;  alon  la  physiologie 
prend  la  piaoe  ske  lai  psydNlogie^  et  la  'OsieMoe  de 
Yhomme  détient  une.  Or^  ee  système^réé  par  le»  pto» 
miors  mTsns,  â>ranlé  par  les  tsevanx  deMUK'qniim 
smVent^  enin  reconnu  hypothétique  m  môment.*ok  k 
ilcience  est  dei^etme  posUve,  est  dans  ees  trois  Aite^n 
rapport  perfirit  avec  leacaractères  géoéranx  ifé  ooi  ap- 
'panenu^  dans  lé  même  lemps,  aok  dkefses  Jbrnnches 
de  nos  connaismoem;  nnUé  part  le»  changemeHs  ne -sont 
le  résnkat  id*one  dimimrtion  de  saroir,  ils  eoni  eu  oon- 
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ççoaidéraUe  d'blipf^oiK  ^  d  an  tniTiii]  plus  f^^^ 
fait. 

Nom  Tenons  dç  parcourir^  aoti$  le  point  de  rne  Je 

pliM  fénérel, .  la  rpate  aiiiTÎe  pf r  la  «cjyenpe  de  VI|omme 

ijtfcQectnd  sons  le  rapporf.p9yifIioloj;ique^  i)  noag  mie 

'k  efamiiier  c^e  de  cette  adenc^  dana  la  direction  phj- 

ti<3i9gi^pe.  JDNins  k  première  tfpoqoe  ^  on  t^traa^ 

eindenient  rien  aooa  ce  second  rapport.  Qn  connaii- 

afMt  de  U  atrnçUire  du  corpa  i^mal  tocit  aa  pltia  entent 

qoe  peut  en  lavoir  qa  boncher^.cflMoamele  remeiqnp 

JKaller  :  ^qUe  relMon^  p^oTait  donc  être  établie  entre 

m  orsan^ntc  groariènsment  aperça  ef,  j(es  phtéviomënei 

i^  l'être  Tivaot;  ^anaJeayalèmjephjaîoio^qQe.do  tempa, 

>^ort  était  considérée  conMne  qadi^ae  ebose  d'an»- 

loj^ae  k  la  dew^çdon  des  «çorpa  brujts}  etfe  était  kré- 

fliHat  dfiM  violences  on  de  la  volonté  de^  JXi^v^  Pans  )a 

î||«Çond^.^P99iey  ce$t^i^r,e,  9xaf  priamiera  temps  4e 

Xéplfj^ia^fPfi,  ^m  neconni^^^  F^  àfufmn^  Vnn^ 

ce.f^t  en  nd,son  ^  la  diap^iuon  cofisianjte  de  oertaioi 
phéi^Npoènea  oi^^erv^s  4an9  ^ci^quaa  cm  p««bo^ogiqBeet 
4Dar  leaphilpaopiififiijb  <^  temp^ /^tapant  presqae  tottsmé- 
ikàm^  l>opiuoeQeépfa(iQe  |99qM*«Platon^ 
4ippionM<p9es,fareiftt  (ai^;  niais  on  £t  qiu^qnes  efasna  de 
^ecbercbe  fur  fen  sens  et  sur  h  génération,  ils  fiirem 
a^na  résoltata  imponianf ,  percequ*on  ne  conn^issattprM- 
foe  rien  en  pbysiqoe^  çt  à  eanse  .6^  Tétai  d'i(^deflae«t 
f^boïki.  conaidéndt;  on  avait  été  condnit  f  le^  émim^ 
Mn  pv.nnc  raison  fdijrsiolqgiqiiey  nuda  pariai  a^^ttf  tinf 
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€elB  physiqne.LeshypolhèsesIés  plus  directes  aQtqaellei 
des  travaux  anfltoniiques  donnèrent  lien  furent  les  attrac* 
tions  d'Rmpëdocle  ^  les  images  de  Démocrite  et  les  si- 
mulacres d'Epicure  qui>  so\is  d'autres  noms  ^  re{>arnrent 
dans  les  systèmes  suirans.  La  n'écesisité  des  explications, 
et  par  suite  des  hypothèses  était  telle  qu'en  pathologie^ 
dans  ce  qui 'nous  reste  d*Hippocrate^  sans  être  apocry- 
phe, on  trouve  une  force  ^  un  principe'  qui  domine; 
régularise  les  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie  ; 
c'est  cependant  le  premier  signe  de  séparation  entre 'les 
faits  physiologiques  et  les  faits  psychologiques. 

Depuis  Âristote  jusqu'à  l'établissement  du  christia- 
nisme, l'anatomiefut  particulièrement  cyltivée  et  fit  dés 
•progrès  considérables/  et  avec  elle  la*  méthode  de  là 
physiologie  expérimentale  commença.  Pour  bien  appfé-  . 
cier 'la  valeur  des  travaux  anatoniiques  dont  il  s'agit^  il 
faut  savoir  qu'ils  partaient  d'une  époque  où  le  coebr  était 
considéré  comme  le  centre  de  la  puissance  du  'sentinlent 
'et  du  mouvement.  La  psychologie  subit  deux  fois  l'in- 
fluence de  ces  travaux,  ii^uence  qui,  a  la  considérer 
*  sous  tons  ses  aspects,  a  en  des  résultats  fort  étendus,  quoi- 
«qu'elle  ait  été  insidfisante  pour  changer  le  système  é. 
complet  alors  dti  dualisme  universel.  On  aperçut  que 
f  appareil  respiratoire  était  lié  avec  le  cceur*et  les  vnit- 
-seaux artériels;  peu  de  temps  après  on  remarqua  le  trajet 
'et  la  terminaison  dek  carotide  dans  la  masse  tsérébrale. 
'Delà  naquit  cette  théorie  de  Fàme  animale  et  de  l'ftme 
«pipitnelle;  tontes  denx  empruntées  au  fluide  respiré  'et 
.  siégeant  la  pf  emibre  dans  le  ventricolft  gauche  du  cœur, 
la  seconde  dans  les  ventricoles  latéraux.  On  connaîssait 
.déjà  les  nerfs  optiques,  sons  le  nbm  de  pores'  de  la  tête, 
^  cela  suffit  pour*  conndérer  )  œil  et  les*  sens  ^commt 
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jrexnplis  4e  cet^  âme,  et  expliquer  leurs  prppiiéiM  p^r 
radmission  du  fluide  spirituel.  Peu.de  temps  après,  on 
reconnut  le  système  nery  eux  comme  système  panicuUuv 
on  vit  que  les  nerfs  étaient  les  organes  du  mouyement  H 
des  sensations,  et.  on  s'assura  que  le  cerveau  était  le  (cen- 
tre des  phénomènes  caqhés  qui  présidaient  à  la  produc* 
tion  de  ces ,  phénomènes  apparens.  Il  semblait  que  lu 
psychologie  allait  s'évanouir  devant  ces  découvertes^ 
mais  elle  était  tellement  unie  an  système  entier  de  l'unir 
vers,  la  découverte  elle-même  isolée  comme  elle  était., 
se  trouvait  tellement  insuffisante  pour  l'explication  de  Ia 
pensée  qu'il  n'en  résulta  qu'un  seul  avantage^  ce  fut  Ig 
détermination  définitive  du  siège  de  l'âme  spirituelle  au 
centre  de  ce  qui  fut  considéré  comme  te%  .parties  orgar 
niques;  seulement  ce  <{o'on  appelait  vulgairement  ân^ 
animale  fut  appelé  esprits  animaux  en  physiologie.  Cette 
localisation  de  l'intelligence  humaine  était  achevée  daqs 
le  deuxième  siècle  du  christianisme.  La  physiologie  resta 
stationnaire  jusqu'au, quinzième  siècle  environ^  car  la 
science, des  phénomènes. est  liée  à  la . connaissance  de 
l'organisme,  et  l'anatomie. resta  sans  progrès  pendant 
tO!)t  cet  intervalle;  seulement  pendant  ce  long  espace 
de  temps  ^  les  Arabes  perfectiqnnèreut  par  quelques  dér 
couvertes  de  détail  et  la  multiplicité  des  créations  ontOr 
logiques  de  forces  organiques,  la  doctrine  dogmatique 
qu'ils  avaient  reçue  de  Galien  :  ils  augmentèrent  le» 
sciences  subordonnées  à  la  physiologie,  leur  ouvrirent 
.  de  nouvelles  voies  et  leur  créèrent  de  nouveaux  moyens, 
Cependj^nt.  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Técole  de 
Montpellier  reçut  la  permission  d'ouvrir  des  cadavres; 
mais  le  dogme  de  l'autorité  était  une  habitude  puissante 
pesant  sur  les  esprits  ayec.  une  telle  force,  que  long* 
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temps  on  rrfosa  de  croire  là  natore,  hnqjidit  élA 
contraire  aux  écrits  des  anciens., Ce  m  fbt  donc  qoe  pltil 
lard  encore  que  les  anciennes  hypothèses  phyâologiqnes 
Ihrent  ébranlées  ^  puis  renversées  par  de  ntnples  AétàtOr 
yertes  anatomlques.  Ainn^  la  décoiîYerie  de  la  petite 
drctilation  faite  par  Sertet  en  i55oy  celle  de  la  grande 
cireulaiion  par  Harvej  aacoinmencetitem  dudix-septièmë 
siècle,  vinrent  anéantir  pat*  la  Basé  tout  système  pnea- 
matdlogiqoe.  Peu  de  temps  après  ^  lé  fluide  nerveux  icir* 
calant  dans  lè^  nerfs  est  admis  par  Wiflis;  le  même  au- 
lenr  assigne  des  sièges  matériels  dans  le  cerveau  p  aux 
sèiisations^  à  la  ménicNre,  a  Fima^ation,  etc. 

Bien  n*est  plus  curieux  danà  tout  cet  espace  de  teinpÂ» 
que  les  efforts  faits  par  les  anatoniistes  ponr  tiduver  une 
^ce a  râme^teUequ'elleavaitét^imâginéeparleskncieiis; 

Il  peine  on siégekn  est-ilassigné,  qn*nn  travul  nodveaalelul 
arrachait;  cependant  oh  avait  des  raisons  suffisantes  pôoir 
voir  qu'il  faBait  ahsohiihent  loi  trouver  ce  siège ,  sons 
peine  d'en  être  réduit  k  metdre  en  doute  son  etistenc^ 
Inèmë  :  on  éuit  conduit  Ùl  par  k  méthode  anâtoniiqoè  ; 
nn  centre  nerveux  éuit  nécessaire  an  système  psychôlo*' 
giqne,  mais  on  ne  le  trouvait  pas.  Cependant ,  ce  ne  w 
réellement  qn  an  commencemétu  du  dix-huitième  àèék 
que  Haller  méntra  la  traie  voie  expérimentale  en  phy* 
siotogie  et  la  méthode  posidve  de  coordonner  cet  ordk% 
de  phénomènes;  ce  pas  fait  »  toutes  fes  oh^ervition» 
éparsesy  toutes  les  coordinations  pardelles  de  faits,  qui  se 
trouvaient  dans  les  Systèmes  précédens ,  fbrent  sMsiès  èi 
utilisées;  les  systèmes  seuls fnrekit  écartés.  On  étudia  Tor- 
gataisme  et  rien  autre  chose/et  oti  commença  k  {Procéder 
méihodiquément  et  ivefe  conscttoûce  de  ce  qn'dn  îàùàh, 
a  h  rèbheichë  des  eansés  en  agissant  ànr  des  orgahef 
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MkaXéndb  et  pac  voie  d*eicliiMoa.  TcHit  las  phéMmèftét 
de  relation  rentrèrent  »otu  }a  dépendance  du  tystèine 
aerYeuXy  les  détails  de  son  organisation  donnèretK  la  daf 
d'une  muUitucke  d^actes  appareosi  et  bientôt  d^ime.graiMlf 
partie  des  différences  qu'on  remarquait  dans  les  ttiMûirca 
d'être  des  hommes  et  des  animanx*  Telle  était.  TeMA* 
sioD  que  la  science  avait  réellement  reçue,  mais  on  peut 
dire  que  josqu'à  un  certain  point,  elle  s'ignorait  elle* 
même  et  que  parmi  ses  ministres,  le  petit  nombre  possé* 
dait  le  secr^  de  son  étal  réel^  Cabanis  tîra„  le  premier, 
p^rti  de  tous  œs  Cuits  pour  démontrer  que  la  psjrcholo^ 
gfe  et  la  physiologie  n'étaient  qu'une  même  science,  e|aa 
démonatifation  fut  un  progrès,  dont  l'influence  ne  tafda 
pas  a  se  Caire  sentir  même  dans  les  «péct|lations  qui  rel*» 
tèrent  psychologiques.  Cabanis  apprit  aux  physiplogist^s 
ce  qu'ils  étaient  réellement  et  leur  montra  la  plaee  qu'ils 
étaient  appdés  à  occuper;,  il  fit  plus,  il  en  iostmisit  le* 
monde. 

Ainsi,  nous  ayons  vn  h psy^holçgie  naitre^  se  former 
et  acquérir  tonie  sa  perfection,  lorsqu'elle  fut  systéfnah 
tisée  par  Platon^  Depuis  cette  époque,  e*-est^dire ,  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans ,.  la  concepdon  est  resiée  k 
même.  Nous  ayons  yu  la  physiologie  naître  et  crolti'ak 
De  siècle  en  siècle ,  la  première  perd,  quelque  chose  de 
spn  domaine;  la, seconde  agrandit  le  sien  par  des  empié- 
temens  continuels  sur  le  terrain  de  la  première.  Dans 
l'histoire  de  notre  civilisation,  ces  deux  moyens  de  la^ 
science  de  l'homme^  se  présentant  l'un  comme  lliypo* 
thèse,  fautrè  comme  l'observation ,. sont  unis  d'abord, 
et  se  séparent  ensuite.  La  psychologie  reste  slationnaire; 
c'est  ime  idée  qui  ne  yarie  pas  :  la  physiologie  croit  ^  se 
modifie^  s'étend;  c'est  une  sdence  de  fiuts  qui  se  crée. 
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s*eiiriclik  et  se  complète.  Or^  npl  progrès  de  Tespritlia* 
main  n*est  isolé;  dans  les  sciences,  ils  ne  sont  même 
«litre  chose  qn'ulke  augmentation  de  richesses  intellec* 
teellesy  on  autrement,  les  résultats  d*on  plus  grand  nom* 
•bred^obsenraiions.  A  moins  donc,  de  considérer  notre 
cÎTiUsatîon  comme  inférieure  a  celle  des  Grecs  daits  tou- 
tes les  directions,  on  doit  décider  la  question  du  dualisme 
dans  Thomme ,  comnse  Cabanis  Ta  fait.  Ajoutons^  qM^ 
toute  idée  philosophique  capitale,'  qui  a  eu  une  certaine 
puissance  sur  les  esprits^  est  montrée  par  l'hialbire  mili- 
tante d^abord  rontreceDequi  l'a  précédée^  dominante  en* 
suite' parce  qu'elle  est  une  explication  soflisante  pour  le 
temps;  puis  critiquée  lorsqu'elle  commence  à  ètreinsuf- 
"fisante;  enfin  remplacée  par  une  autre  qui  subira  peuir 
être  le  même  sort.  Nous  n'avons  pu ,  dans  notre  article, 
^Eiire  même  aperceYOÎr  cette  marche;  mais  il  nous  wXSx 
de  l'énoncer,  parce  qu'il  sera  libre  a  chacun  de  s'assurer 
de  sa  réalité  ,  eu  lisant  l'exposition  d'un  système  philo- 
sophique qud<Sonqne.  Il  résulte  de  là  que  Texposition 
liistorique ^  telle  que  nous  venons  de  là  faire ^  des  pro- 
grès et  de  la  décadence  d'une  idée,  est  la  démonstration 
la  pins  positivé  que  l'on  puisse  donner  de  sa  valeur  ac» 
'tueHe.  Nous  concluons  donc  que  les  savans  qm  se  vouent 
à  Tel  ode  de  l'homme^  feront  bien  de  ne  plus  pi*endre 
leurs  bases  dans  les  anciens  systèmes,  mais  de  les  cher» 
cher  d.ins  les  travaux  modernes  des  physiologistes,  que 
nou's  examinerons  dans  un  prochain  article. 

B.  Z. 
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DE  HENAI  SAINT-SIMON. . 

(Deunèflie  Article.) 

4 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  Tartiele  prëcédeoi^ 
de  Torigine  des  travanx  philosophiques  de  St.*  Simon; 
noos  avons  commencé!  analyse  de  son  premier  oiHFFa§e,^ 
r Introduction  aux  J^rayaux  scientifiques  du  dixHifiiH 
vième  siècle;  nous  ayons  vti  conunent  ranteoTy  dans  le 
premier  volnme,  envisage  Tenchaliiemem  des  travaux 
scientifiques  y  et  combien  il  se  prononce  fortement  ;'Sur  la 
nécessité  d'une  réorganisation  générale  de  la  phUosc^bic. 

Dana  le  second  vcdnme,  St.-Simon  abandonne  la  yoie 
critique;  il  marche  directement  a  Vorganisatson  dii  no»- 
▼eau  système;  il  appelle  à  lui  les  contemporains  poôr  la 
grande -oeuvre  sdeniifique,  et  a]>  jurant  tonte  réslvi've, 
tonte  prétention  exclusive,  il  présente  à  leur  discossion 
les  matériaux  nombreux  qu'il  a  déjà  rassemblés  jdans 
tontes  les  directions. 

D'une  part,  il  publie  l'esquisse  d'un  nouvel arii>re  en- 
cyclopédique ;  de  l'autre ,  il  expoee  sotis  vingt*cinq  titrés 
différens,  les  idées  générales  qui  sont  en  fefmentaiiw 
dans  son  ^prit*  Il  parle  ainsi  dans  l'avani^propos  placé 
en  tète  du  deuxième  volume  : 

«  L'inspection  de  mon  arbre  encydofiédiqnii,  aura 
»  certainement  suffi  aux  penseurs,  pour  lenjr  faic^  aptf- 
»  oevoir  la  possibilité  d'une  nouvelle  organisatiovk^dcs 
»  idées  scientifiques*  Ainsi  j  a  déjà  i^mpU  Tcnf^iement 


^coBlrteié  dans  mon  opinion  sur  le  ^ûcoon  pr^Uinî- 
m  anhe  de  Dalembert,  placé  ei|  tête  de  cette  citation^ 
9  ainsi  je  pourrais  continuer  immédiatement  l'esamen 
s*  des  trafaax  scientifiques  du  dix-huitième  siècle  ;  je  le 
»  pourrais,  mais  je  puis  aussi  présenter  épisodiquement 
«  une  premiète  explication  de  mon  arbre.  Je  puis,  en 
»  un  mot»  placer  ici  un  épisode  j  je  ne  laisserai  pas  échap- 
9  per  c|pe  occasion  de  causer  librement  avec  mes  leo» 
»  leurs*  fintreienoii»-nons  da  noUe  but  que  nous  nous 
»  proposons  d'atteindre  ^  développons  par  cet  entretien 
9  tome  YiattTfpe  de  nos  âmes  :  aocroltronos  désirs,  c'est 
••  •condtre  nos  forces. 

»  CoDunumques^moi,  je  tous  prie^  vos  observation^ 
édaircissons  par  la  discussion  les  idées  que  )e  vais  vo«a 
présenter.  Le  bnt  que  je  me  sois  proposé,  en  comment 
çant  cet  ouvrage  >  est  d'oi^aniser  on  notivisan  travail 
enoyclopédiqœ.  Je  ne  me  sens  pas  encore  en  état  de 
rédiger  le  discours  préliminaire,  mais  j'ai  des  maté- 
fiaos  rassemblés  pour  ce  travail;  j'ai  éclaircî  an  cer- 
tain nombre  d'idées  qtn  doivent  y  entrer^  ce  sont  ces 
idées,  ce  sokit  ces  malériaiiz,  que  je  vais  mettre  sons 
vos  yeut»  dans  un  épisode  auquel  je  donnerai  le  titre 
de  3fon  Porie-Feuille.  » 
St-*âimon  a  traité  dans  ce  deuxième  volume  toutes 
les  qnesttons  les  pins  imporfantes  doit  l'esprit  bomàin  se 
•oit  occupé  :  des  questions  du  plus  katit  degré  de  gêné* 
ralité  <A  d'autres  entièrement  relatives  aux  cycooslances 
dans  lesquelles  il  se  trouvait. 

Il  notts  est  impossible  dans  cet  àrticb  de  parler  de 
tens^  les  cbapitres  de  l'ouvrage.  D'aUlein^  notre  objet 
ptuBdpal  dans  la  série  d'articles  que  noos  aton  entrepris 
Mtf  Si^aimofeiy  etf  d'établir  la  liaison  des  traTwm  pbilo» 


,  ; 


irllattè  iciiddfi^. 

Ifàili  ayèi»  dit,  ddoè  le  taliicr  ftécéàtmif  qne  ks  pre- 
iÉiers  effoHs  dé  Sv*Simoii  avaient  d^abord  M  dirige! 
tèfs  là  philoséphie  de  Dieu ,  et  qu^ensinie  il  était  yeoU 
M  placer  au  point  de  Tpe  phynologiquey  en  s^oceopant. 
dé  «^stëihatiÉér  la  phâosdplûe  ou  la  science  générale  de 
lliomme.  Effectivement^  TensêmLIe  des  idées  exposée^ 
^nà  lé  ilèuiièmè  Vblumc  de  lllnt^oduction,  se  rapporte 
éiiâèrettient  k  la  première  philosèptiie.  l'outes  les  qdes- 
tfèiis  dbnt  Tàutenlr  s'occupe  sont  représentées  ^aas  un 
jour  nouveau  et  rattachées  à  une  Kypothièse  unique  et 
Ibndàmetitale  par  laqaelle  il  avait  essayé  d'embrasser 
16U8  les  phénomènes  de  Puni  vers. 

Mais  ces  deux  modes  générant  de  la  philosophie  yTo^- 
tronomUjue  et  le  physiologique^  présentent  nécessaire- 
ment tin  grand  noilibre  de  points  communs^  et  nous 
trouvons  dans  les  premiers  travaux  ^e  St-Simon,  eniiè- 
reUent  conçus,  suivant  le  premier  n^ôde^  une  foulé  d^idées 
iiinportiintés,  que  laûteùr  ensuite  a  coordonnées  dans  un 
nouvel  ordre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aiîx hypothèses  physiques 
Au  moyen  desquelles  St-^Simonse  réprésènialt  là  généralité 
diiSs  phénomènes  astronomiques,  physiques,  chimiques  et 
physiologiques.  L'impossibilité  de  jamais  vérmer  par 
Inobservation  l'exactitude  d'une  loi  aussi  générale  que 
<ielle'qui^  diaprés  St-Simon,  devrai!  porter  exdnsivemeni 
le  nom  de  gravitation  universelle;  cette' impossihiliw, 
disons-nous,  dispensé  en  quelque  Ifaçon,  d'examiner  si 
les  conséquences  de  cette  loi  sont  tontes  légitimes;  k 
priori^  on  peut  être  certain  du  contraire  ;  toutefois ,  si  noue 
touliotis  comparer  Thypothèie  dé  St*SunôD>  avec  toutes 


celles  que  le  gënie  luimaiD^  dans  son  aadace^  a  produites 
pour  expliquer  le  mÀ^anisme  de  l'univers ,  nous  la  clas- 
serions certainement  an  rang  des  plus  originales  et  des  * 
plus  fécondes.  Notre  opinion ,  complète  à  cet  égard  ,  se 
trouvera  ailleurs^  lorsque  les  amis  de  ce  philosophe  pu«- 
nlieront  une  refonte  de  tous  ses  écrits. 

Quant  à  Tarbre  encyclopédique,  dont  la  gravure  ac- 
compagne le  deuxième  volume  de  F  Introduction /u<mm 
\iouS  réservons  d'en  jptarler  avec  quelque  détail  dans  la 
suite  de  notre  travail ,  lorsqu'il  sera  question  des  br07 
chures  que  St-oimon  a  directement  publiées  à  ce  sujet. 
Nous  allons  donc  nous  occuper  uniquement  dans  cet 
article,  des  sections  du  porte-feuille  de  St- Simon,  où 
sont  produites  les  idées  de  Fauteur^  relatives  à  la  science 
de  t homme  ^  qu'il  a  depuis  développées  dans  des  travaux 
directs  sur  cette  science. 

De  Thomme  et  des  animaux.  St-Simon  envisage 

'  d^abord,  sous  un  seul  point  de  vue,  Tensemble  des  élres 

vivans,  et  il  se  propose  ensuite  Tétude  spéciale  de  Thu- 

manité.  Regardant  Thomme  comme  le  dernier  (erme  de 

*la  série  anilnale^  il  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  L'homme  n  a  pas  été  primitivement  séparé  des  an- 
>»  Ires  animaux  ^tst  une  forte  ligne  de  démarcation,  on 
»  reconnaît  en  comparant  son  organisation  a  celle  des 
»  autres  animaux^  que  sa  structure  tant  interne  qn'ex- 
»  terne,  est  en  somme  la  pltis  avantageuse  de  toutes. 
»  Pourquoi  attribuer  sa  supériorité  morale  k  une  autre 
»  cause?  La  ligne  de  démarcation  entre  rinlelligence.de 
»  l'homme  et  l'instinct  des  animaux,  n'a  été  clairement 
«tracée  qu'après  la  formation  du  système  des  signes  de 
»  convention  parlés  et  écrits. . 

«  Si  la  différence  est  immense  Aujourd'hui  entre  Vin- 
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1»  télligence  de  rhomme  et  celle  des  antres  ammanx . 
Y  c'est  par  la  raison  que  Thomme  sVst  placé , .  dès  la 
»  première  génération ,  dans,  la  position  la  plus  avantap 
^'  gense  pour  son  perfectionnement.  La  population  de 
»  son  espèce  a  toujours  augmenté ,  et  celle  des  animaux 
y  lés  plus  intèlli gens  après  lui  a  toujours  diminué.  Dans 
»  toutes  ses  relations  avec  les  autres  animaux  ;  il  a  nui 
»  au  développement  de  leurs  facultés  en  forçant  les  uni 
»  k  se  cacher  dans  les  déserts  ^  en  réduisant  les  antres 
'  »  en  esclavage^  en  s'opposant  constamment  au  progrès 
»  de  celles  de  leurs  facultés  qui  auraient  pu  leur  donner 
3»  le  mojren  d'entrer  en  lutte  avec  lui ,  et  en  favorisant 
»  de  tout  son  pouvoir  le  développement  de  celles  qui 
')»  lui  sont  utiles  y  de  manière  que  le  moral  de  Thomme 
*»  a  toujours  dû  se  perfectionner  et  celui  des  autres  ani- 
'  *  ]»  maux  toujours  se  détériorer. 
"*    *  »'5i  Vespece  humaine  disparaissait  du  globe ,  Tès^ 
»  pèce  la  rnieux  organisée  après  elle  se  perfection-- 
»  nerait. 

»  Il  est  essentiel  pour  la  justesse  de  certains  raison- 

«  nemens   politiques  de  considérer  Tespèce  humaine 

'»  comme  divisée  en  plusieurs  variétés^  certainement  la 

»  première  variété  de  Fespèce  humaine  est  la  variété 

'»  européenne  y  puisqu'elle  s'est  établie  et  qu'elle  s'est 

31  maintenue  dans  la  partie  du  globe  qui  produit  le  plus 

*  )»  de  blé  et  qui  contient  le  plus  de  fer.  » 

En  développant  cet  aperçu  de  St-Simon  on  applique 

'  avec  lés  nuances  convenable  aux  relations  des  variétés 

de  races  die  l'espèce  humaine^ce  qui  est  avancé  sur  la 

relation  générale  entre  f homme  et  les  animaax>  c'est- 

'ihdire  que  les  races  supérieures  par  leur  organisation  ont 

'Commencé^'  pour  leur  propre  développement  à  cônsi- 


dérer  les  races  inférieures  comme  des  i|i|lninMBiM  pM^ 
tifs,  et  ne  les  ont  admises  k  rirre  arec  ellef  sor  qn  pied 
d'égalité  <pLk  l'époque,  oà  la  jEunlté  de  s'associer  inteU 
lectuellement  ou  matériellement  est  derenoi^  wmmaai0 
a  la  race  maltresse  et  à  la  race  esdaye. 

Telle  est  la  loi  constant^  do  passé ,  tonte  éducsÂ W 
sociale  a  commencé  par  la  direction  Tioleote  impes^ 
aux  fajUes  par  les  fpns*  La  société  Imçiaipe-a  coo^p,e|iQf 
nar  la  lutte,  elle  finira  par  Taisociation  unÎT^^^llf  ;  Ipi 
personnes  qui  présument  beaucoup  d^  rojrgaoiffftion  d^ 
espèces  inférieures  à  l'homme  e(  que  celui«ci  ûeist  da«s 
Tesclayage,  peuTcnt  an  moips  basçr  w  €fiV^  Oéfi  ifiqf 
roman  pour  l'avenir. 

Ainsi,  ponr  le  dire  en  passait,  ce  p'ctt  p«9  d'iiQfS 
égalité  al^lue  qu'il  s'agit  pour  les  noirs  e|  poiir.  Ifs 
blancs ,  la  race  n^re  s'affranchit  on  est  affr^ebie^  4p 
jour  où  des  idéei  et  des  sentimens  çojppims  V#ppellen( 
il  faire  partie  de  l'association  huitaine  et  ii  en  recoaUîr 
des  arantages  proportionnés  a  sa  mise  sociale. 

Toute  autre  manière  de  considérer  cçtte  ixopiM^nte 
question,  mène  à  concevoir  l'esdaTage  comi&e  dçyam 
être  perpétuel ,  ou  comme  devant  être  immédiatement 
remplacé»  partout  où  il  existe^  par  nn  régincie  social  en* 
tièrem^m  conforme  a  celui  des  Européens  et  à  une  coq^- 
miinauté  ahaolue  entre  les  races  diversement  ciyilisipiblef» 
Ce  second  point  de  vue  flatta  çertaix^emjent  plna  ft^s 
sentimens  actuels  que  le  premier,  mais  rexpérienee  a 
prouvé  combien  il  était  dangereux  de  l'admettre  comme 
base  essentielle  dans  les  considérations  politiques. 

Revenons  au  passage  cjté ,  Tauteuf  le  termine  ainsi  : 

«c  Le  physiologiste  en  étudiant  l'histoire  de  lliuinar 
«  n^iép  rewtrque  avec  le  plqs  vif  iitf^èti  les  raoja^ 


^  {^•r1ilifN&  left  iooihiihrii  sont  parvenues  t  èWgaidMr 
»  0à  éêrpoHàM»  ptMkffitBf  il  distingue  deur  sortes 
ié  dfâÉomalbtfii  l««tttmalies  oûlitaires  et  les  anomalies 

]»  Quand  Téci^  sera  conTaincoe  qoe  rëtaMissement 
»  do  dergë  et  db  la  noblesse  ért  un  résultat  organique 
»  de  Ye$pèeé  Itamanie  ,  elle  rejettera  toute  idée  tendante 
n  a  anéantir  è*l  corporations,  elle  n'accueillera  que  les 
«  traTao:ç  idêntifiqoes  ayant  pour  objet  de  prouver 
»  i^  que  tel  corporation»  do  clergé  et  de  la  noblesse 
n  doivent  lire  composées  des  anomalîej  les  plus  mar^ 
I*  qoatties  |  %^  que  le  clergé  et  la  noblesse  doivent  être 
«  recoiniposés )  réorganisés >  reconstitués^  quand  les  in-* 
li  dividtii  qui  les  composent ,  ne  poisèdent  pas  des  qua* 
Y  lités  éminemment  distinguées^  évidemment  sopé- 
n  rieures(i)« 

»  Hë  pbyâologisie  dont  la  iftte  fortement  organisée  se 
SI  répiMle  par  la  pensée  k  Tépoqoe  de  la  formation  des 
il  ao^mauSi  après  avoir  descendu  les  siècles  en  okser 
n  vaptdés  progrès  successifs  de  nbteUigeDce  humaine^ 
n  vienu  nejoiiQulre  ses.  compatriotes  avec  des  idées  clat« 
M  res  sur  les  moyens  d'amâiorer  leur  sort.  » 

DeThommeet  de  la  société.  Cesi  dans  ce  volume  que 

-SirSimon  commence  a  préciser  Tidée  de  la  perfectibi- 

•iilé  de  Fesprit  bnmain»  ou  plutôt  l'idée  de  Jbn  dévelop- 

peipeni,  et  a  l'employer  directement  a  b  recherche  de 

f avenir 


■h^ 


(r)  H  nous  parstt  hapbtB&k  de  présenter  d'une 
originale  k  oooBqytioD  hîslori<|ns  tt  pUlosupInnns 
>m'"»^"b  et  t^fhmk^    s 


CoBcbrcet  aTait  dit  : .  «  Le  progrès  de  Vesprit  kw- 
»  nuùn  est  soumis  aux  mêmes  lois  générales  qui  sr*oh- 
»  sentent  dans  le  développement  individuel  de  nos 
»  /acuités  ,  puisqu'il  est  le  résultat  de  ce  développe  * 
»  ment  considéré  en  même  temps  dans  un  grand  nom- 
»  Bre  d^indipidus  réunis  en  société,  » 

Cette  vue  de  Condoi*cet  est  véritablement  le  point  qui 
sépare  la  science  de  l'individu  de  celle  de  lliomme  so- 
cial; la  physiologie  individuelle ,  après  avoir  fourni  à  la 
physiologie  sociale  les  moyens  d'éclairer  son  point  de 
départ,  lai  donne  encore  un  premier  aperçu  général^  et 
la  laisse  ensuite  adopter  une  marche  spéciale. 

Nous  disons  un  premier  aperçu^  car^  ainsi  que  St- 
Simon  Ta  plus  tard  parfaitement  reconnu ,  la  connais- 
sance de  la  loi  da  développement  social  ne  peot  résulter 
que  d^une  classification  directe  et  philosophique  des  fails 
«généraux  du  passé  ;  et  ropinion  de  Condorcet  n'indique 
rien  de  plus  qu'une  analogie  inévitable ,  qui  n'est  suffis 
•#aiite  que  pour  fournir  en  quelque  sorte  une  première 
interpolation  de  la  série  des  progrès  de  l'esprit  humain, 
et  rendre  sensible  l'enchaînement  des  faits  hiâtainqnes. 
Il  est  vrai  que  cette  analogie  s'applique  à  une  quantité 
de  faits  qui  devient  plus  considérable  aux  yeux  du  phi- 
losophe qui  en  fait  usage  comme  d'an  instntmeot  d^ob- 
servation;  et  qu'en  la  combinant  avec  uneiaaire  tue  dé- 
duite de  la  physique  générale  des  corps  organUés  ^  aqr 
laquelle  nous  avons  fixé  plus  haut  FaUentibn  du  lecteur, 
on  trouvera  peu  de  faits  qui  échappent  à  cette  théorie 
préliminaire. 

Il  ne  parait  pas  que  Condorcet  ait  senti  toute  Itmpor- 
lance  de  son^crçn,  car  il  n'en  a  tiré  aucune  coiûé- 
quen^e  remarquable  dans  le  cours  de  «on  ouvrage.  Il  ne 


pnraU  pas  non  plus  qu*il  ait  Aeoti  la  nécessiié  de  dëmon- 
trer  cette  proporitioii  à  post'eriorS,  cett-a-^diire  ,  par  Vob- 
aervâtions  des  faits  historiques. 

La  comparaison  de  Tindividu  et  de  Fespècè  eàt  nna 
chose  ancienne  ;  Thomme  ayant  èomroencë  par  person- 
nifier tout  ce  qui  l'entourait ,  n'a  pas  manqué  de  iaire  là 
société  à  son  image.  Deux  conâdërations  importantes 
ont  surtout  favorisé  Tanalogie  dé  Tindiviâu  et  de  Ves- 
pèce:  D'aLordy  la  société  ^  classée  par  ordre  d^âge,  nous 
présente  constamment  le  tableau  du  développeiaent  in* 
dividuel»  comnïe  résultat  de  la  comparai sOii  de  toutes  les 
classes;  ensuite,  Thistolre  nous  montre;  dans  bëa'ucoiip 
de  circonstances  y  les  différentes  phases  du  développe* 
ment  individuel  successivement  prédominantes  daiis  la 
société  i  dans  le  nlèiiie  ordra  qu'elles  apparaissent  dans 
Tindlvidu.  En  généralisant  ces  observations,  on  eetf;  con- 
duit â  regarder  comme  la  loi  du  dëvelo'ppement  de  l'in- 
telligence sociale  celle  dn  développement  de  l'inteUigeti^ 
individuelle^  et  à  la  prendre  ensuite  pdur  point  de  dé- 
part dans  la  recherche  de  l'avenif  de  Thumanhé:  Noua 
ne  concevons  pas  la  possibilité  d'arriver  antr^ment  à 
cette  analogie  et  de  l'établir  a  priori  sur  la  iimple  indi- 
cation de  Condorcet.  Le  développement  social  a  certai- 
nement pour  éléméntle  développement  individuel  ;maia 

'   4:oimmént  déduire  de  cette  seule  donnée  que  l'un  se  com^ 

•   porte  précifiémentcominerautré? 

Voici  comment  St^Simcfn  présenté  ^en^fi  impor- 
tante idée  dans  Vouvrage  que  nous  examinons  ; 

ce  L'intelligent  générale  et  Tidielligence  individuelle 
»  se  développent  d'après  la  même  loi.  Ge^denx  phéno^ 
»  mènes  ne  différent  que  sous  le  rapport  de  la  dimension 
^  des  échelles  sur  lesquelles  ils  ont  été  oonstruils.  Cette' 


^9^ 
«  rénlé/facOe  a  constAier  par  Vexamen  comparé  de  la 
9  mardie  dé  l'e^rît  Homaiii  et  da  développement  de 
»  rintelligeDce  individuelle,  offre  l'avantage  de  pouvoir 
»  eoonahre  le  kort  futur  de  rhumanité,  puisque  ce  sort 
»  sera  seoiUable  à  celui  d'un  homme  dé  Tâge  corres^ 
»  pondant  à  celui  actuel  de  Thumanité  fasqu'à  sa  mort,  n 
L*autenr  expote  ensutce  les  faits  principaux  du  déve*- 
loppement  de  riotelligence  individnélle  et  du  dévelop- 
pement de  rissprit  humain.  Comme  il  est  revenu  fré- 
-qiiemiiieitt  sur  cette  comparaison  dans  le  cours  de  ses 
ouvrages  y  nous  ne  nous  y  arrêterons  point  et  noas  passe- 
^i^ns  à  la  manière  dont  l'auteur  envisage  les  travaux  his- 
loriqties. 

•  De  V Histoire.  Ccst  toujours  rencKalnement  des  idées 
^nérales^ c'est  k  développement  de  l'esprit  humain  que 
Sl^imoii  Techerche  dans  les  trat«iux  historiques ,  c'est 
èé  ravemrsocial  qu'il  s'occn{ie  ;  et  comment  y  parvenir, 
«i  rhîstolra  u'est  pas  conçue  dans  le  plus  haut  degré  de 
généralité  scientîfiqney  et  si  elle  ne  présente  qn'nn  amas 
«onftis  de  faits  secondaires  et  de  dates  incertaines? 

•  St^Simon  ne  pense  pas  qu'on  puisse  tirer  nn  grafud 
-parti  pour  l'histoire  pïiîlosophîqne  de  l'étude  de  la  haolfc 

antiquité. 

«  L'histoire,  écrit-il,  ne  me  pai^k  bien  intéressante 
-•  Jet'fort'insttuptiveqne  depuis  Socrate.  Les  rfecherches 
»  sur  les  événemens  antérieurs  «  son  exiatenee ,  sont  ^ 
*•  met  yeilx'de  iâ  nature  de  celles  d'un  komme  qui  tra- 
t  vaillcnàt  avec  un  grand  soin  à  se  rappieler  loat  ce  ^'il 
^  a  pensé  pendant  qn'il  était  ien  «otimce ,  pendant  son 
•»'  se>^r4ge^  ^ndànl  Ifes  annéesqu'ila  pnteées  à  appi^ndre 

•  à  lire  et  à  éont^ ,  enftn ,  jusqu'à  ce  qall  ait  «twnt  ïtgè 
%  de  pvibcrré.  •  » 


*9* 
c  liés  t««k«réli€é  Éùt  Hiistoii^  des  ChlâoU  et  ànitià 
à  dicffis  fit  ddiVedt  ^otnt  ôl:(jii[5ër  lés  iètei  forti^à.  II  hC 
»  ëvtdetit  que  ces  peuples  éonï  restes  daùs  l'ètifâtice;  qtié 
T  le  peu  dé  pt*ogrèé  qti'ils  ont  faits  depuis  CoTffutzéé 
»  som  dus  ^iit  rappoHs  qu'lk  om  éai  Siffed  les  E(1^o^ 
i  péeas.  Il  éit  ttHtnh  qu^On  peut  faire  une  bonne  his*^ 

>  toire  des  procès  de  IVsprit  hutnain  StfnS  pùtlèt  dei 

*  travaux  scientifiques  des  Indous  et  des  Chinois.'  » 

é  L'histoire  â  été  fusqn'a  prëseùi  thàl  divisée;  les  dif- 

>  férenteâ  dltisions  àdtùlsé^  successivement  pai>  î'ëi^oïe, 

*  ont  toutes  partagé  le  temps  d'oné  manière  tvés-lnégale, 
4  et  les  époques  choisiéé  pôtir  déteriùiner  teh  division} 
i  n'ont  poim  été  pri^el  datis  la  àérié  générale  du  tléf  è-^ 
j  loppémemdérinttelligencëhuhiàifie^  elles  6nt  tobjours 
^  été  puisées  dans  la  dstssé  des  événemet\s  secondaires  ôiî 
»  locaux.  Ce&t  sur  les  faits  politiques  religieux  ou  iiiili- 
d  tuiles  y  que  les  historiens  otit  jusqu'à  préseiit  fixé  leur 
»  âltentloA  ;  ils  lie  se  sotit  poitit  placés  i  uti  poim  de  tue 
g  assez  élevé.  Coùdortét  est  le  premier  écHtâîîi  qui  ai! 
»  entrepris  de  rédiger  Thisloire  dé  l'esprit  huiilâià,  et  la 
»  passion  philanthropique  qui  le  dômitiaît  fui  a  faècihéles 
9  yeut.  Ce  n'dst  poitit  une  histoirle  dont  i!  hôus  ti  donné 
9  Vébaudhe;  c'est  un  foman  qu'il  a  esquissé  :  il  n*à  pal 
»  vu  les  choses  comme  elles  sont,  mais  comtiiè  il  Voûtait 
d  qa^élles  fussent. 

»  Juëqu'a  l'époque  de  Socrate  ^  a\iélihe  désqtidtrië  peu* 
à  phides,  descendues  du  plateau  de  TàrtaHe,  n'avait  âc- 
9  quis  une  bien  grande  supériorité  sur  lés  autres  ;  elles 

#  avai^ilt  (kit,  cliaciine  de  lédr  c6tl>  des  progrès  k  peu 
s  près  égahi.  ChilCutie  Jélks  i'éi:ih  élevée ,  par  sës  pro^ 
^  presTorce»^  k  iaiCbnëèption  dc!k  tR^nité;tâaisàuiéuîie 

•  d'elles  n'avait  conçu  cette  idée  d'une  maidérè  bien 


»  claire.  Socraie  est  le  premier  homme  connu  qui  h\i 
,  fortement  imprimé  à  cette  idée  le  caractère  imitaire^  il 
»  est  le  premier  qnî  ait  annoncé  qu'on  devait  considérer 
9  ridée  Dieu  comme  un  instrument  de  combinaison  scien- 
9  tifiqne.  Il  a  été  le  fondateur  de  la  science  générale^ 
»  Jusqu'à  Socraie,  les  idées  n'ont  été  qu'accolées  j  il  est 
»  le  premier  qui  ait  commencé  à  les  lier  systématique- 

»  ment. 

■  Depuis  Socrate  jusqu'à  ce  jour^  les  travaux  scîçn* 

»  tifiqnes  se  sont  suivis  sans  interruption  ;  les  septième , 

»  huitième  ,   neuvième  ,   dixième ,    onsième    et   don- 

•  zième  siècles,  qu'on  a  collectivement  appelés  le  moyen 

•  fige ,  n'ont  point  été  des  siècles  d'une  barbarie  gêné- 
»  raie.  Certains  peuples  que  nous  appelons  Barbares, 

•  étalent  alors  des  gens  très- policés;  ils  ont  défriché  le 
»  champ  scientifique  que  nous  cultivons  aujourd'hoi. 

w  Socrate,  dis- je,  ayant  été  le  premier  qui  se  soit 
9  élevé  k  un  point  de  vue  généra],  ses  travaux  ont  évî- 
»  demment  signalé  l'époque  qui  sépare  l'hisioire  ancienne 

•  de  l'histoire  moderne. 

>  L'histoire  se  divise  donc  en  deux  grandes  parties  : 
«  Depuis  l'origine  de  l'espèce  humaine  jusqu'à  So- 
»  crate,  histoire  anciennes  depuis  Socrate  jusqu'à  nous, 

9  histoire  moderne. 

»  L'histoire  ancienne  est,  pour  l'humanité,  ce  qu'est 
»  pour  un  uidivîdu  l'histoire  de  son  enfance;  c'est  It 
»  partie  la  moins  importante^  la  moins  intéressante  etk 

•  moins  instructive. 

»  Je  propose  de  partager  l'histoire  ancienne  en  deux 
a  parties  :  la  première,  depuis  lorigine  de  l'espèce  hii- 
^  maine  jusqu'à  M<rfisc  j  l^  seconde,  depuis  Moïse  jusqu'à 
^  Socrate» 


»  Ce  qui,  a  précédé  Moïse  est  couvert  d'un  voile  im» 
»  pénétrable  pour  Thistorien;  voile  épais  qae  roeil  du 
»  pbystcieQ  physiologiste  peut  seul  percer* 

»  Uo  jour  bien  faible  éclaire  les  événemens  historié 
»  qucs  depuis  Moïse  jusqu*a  Socrate.  La  chronique  est 
»  ti*ès«  incomplète.  L'historien  pourrait  cependant  pré- 
jo  senter  on  tableau  assez  intéressant  de.  ces  dix  siècles 
»  pendant  lesquels  les  Egyptiens  ont  préparé  les  sucpes 
»  obtenus  par  les  Grecs  dans  les  beaux*arts.  Mais  jamais 
»  cette  partie  de  Ftii^toire  ne  sera  bien  faite,  par  la  raison 
^  que  l'homme  se  sentant  pourvn  d'une  capacité  suffi- 
»  santé,  travaillera  de  préférence  a  Thistoire  moderne. 
«  Ce  sont  les  sujets  les  plus  intéressans  auxquels  les  pre- 
»  miers  peintres  consacrent  leurs  pinceaux. 

Des  progrès  de  l'idée  générale.  L'histoire  des  pro* 
grès  de  l'esprit  bumain  doit  se  composer  d  autant  de  së^ 
ries  de  faits  généraux' et  homogènes  qu'il  y  a  de  travaux 
distincts  dans  la  société  humaine.  Ainsi  il  y  aura  pnè 
série  des  sciences,  une  série  des  beaux-arts,  une  série 
de  l'industrie;  puis  une  série  générale  de  la  philpsopjiie 
et  de  l'organisation  sociale,  servant  de  lien  et  de  priu** 
cipe  aux  trois  grandes  séries  précédentes. 

La  série  philosophique^  a  elle  seule,  offre  nne  repré* 
sentation  complète  des  progrès  généraux  de  l'esprit  hu- 
main. Les  autres  séries  historiques  viennent  s'y  rattacher, 
comme  les  idées  et  les  faits  particuliers  se  rattachent  aux 
idées  et  aux  faits  généraux. 

Cette  série,  envisagée  sous  le  point  de  vue  le  plus 
élevée  n'est  elle-même  que  le  progrès  de  l'idée  gêné* 
raie  dont  les  modifications  successives  ont  signalé  les 
phases  les  plus  importantes  de  la  civilisation. 

St-Simon  a  posé  les  termes  principaux  de  cette  série 
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^i  dpmine  toutes  les  autres^  etil  f  jnd}^^  U  nuétl^^de 
k  suivrf  pour  rempljr  les  intervnllfis.  Nous  i|l)ons  tran^ 
crire  le  passage  de  spn  livre,  où  il  Qxpose  )a  copceptîoji 
qui  doit  servir  de  bas^  à  ce  grand  tr^ivail  philosophique. 
Quelque  opiniqn  qu'on  puisse  adopter  sur  le  choi^  ^ 
la  précision  de  chaque  ternie  bi^loriqn^  indiqué  p^ 
St-Simon>  l'idëe^mère  du  travail  enû^r  nen  ^l  p(|s 
moins  clairement  énoncée  et  développée  daQs  la  cit^tJQp 
suivante  ^  où  l'on  décofivre  en  même  ten^pç  le  g;erm9  pi^r 
et  abstriiit  de  la  doctripe  du  Produclasr. 

«  Les  Eg[yptien$  ont  ador^  les  astres,  le$  ^leuves^  l^s 
mqntagnes,  cer^ios  végétaux ,  quelques  animaux.  Ils 
ont  confié  à  ceux  de  ces  étrçs  qui  Içur  on^  paru  avo^r 
le  plus  d*influence  sur  les  événemens,  r<ç  soin  de  r^gir 
le  Monde.  Ces  ^tres  ont  ét^  poi^r  eux  }çs  pnçmièrei 
causes. 

•  Chez  les  Grecs,  Homère  déifia  chacune  des  qualiti^ 
morales.  l^*01yippe  fut  uq  conseil  sqprj^me^^  chargé 
du  soin  de  gouverner  l^mivers. 
»  Socrate  conçqt  ensuite  Tidée  de  confier  i^  un  sçul 
être  les  pouvoirs  de  TOiympe.  Il  annonça  qu'il  y  avait 
un  Dieu ,  que  ce  Dieu  gouvernait  tout  dans  son  ensem- 
ble et  dans  ses  détails. 

f  Descartes  y  enfin  ^  a  dit  :  Dieu  n  créfi  Tupivers,  UIV 
souii^ir»  à  upe  loi  immuable. 

>  De^cartes  a  exclu  toute  idée  de  révélation,  toute 
croyance  aveugle.  lia  stimulé  le^  hommes  à  9*instruire 
et  n*a  condamné  que  les  paresseux  à  croire. 
»  Ainsi,  e|^  sciença  générale,  Vespri^  hunpiaÎQ  a  com- 
mencé par  çrojre  à  Tes^isl^pce.  d'un  gr^nd  nombre  de 
causes  indépjcndantes. 
»  Il  ^  adopté  f^i^suite.  VW^  ^P  plusiçqiis  c^se^  >  cpnsi- 


*  dérées  camme  fraciîoa  d'un  m^e  tout  (rintpIUge&ee), 

D  II  &e$t  élevée  Aprè^»  à  Tidée  d'une  inl»Uigeiice  uni- 
»  yerselle^  uniquo  *  Bien. 

»  il  a  eofia  senti  que  les  relaûous  entre  Dieu  et  Tuni- 
»  vers>  ëtam  iqcompréheasibles  et  indifférentes  (iiuliffë- 
»  rentes,  puisque  Dieu^  ayant  prévu  tout  ce  qui  arrite* 
»  raity  ne  peut  rien  changer  à  l'ordre  qu'il  a^bli.)  il 
»  devait  s'attacher  à  la  fecherche  des  £ûts  et  considérer 
f  le  fait  le  plus  général  qu'il  découvrirait ,  comme  cause 
»  unique  de  tous  les  phénomènes. 

».  A  chacun  des  perfeotionnemens  subis  par  l'idée  gé- 
p  nérale,  elle  a  commencé  par  se  montrer  avec  le  carac- 
»  tère  philosophique;  elle  a  pris,  ensuite  le  caractère 
»  scientifique;  pois  elle  s'est  revêtue  du  caractère  reli- 
»  gieux. 

9  Alors  y  devenue  superstitieuse ,  elle  est  tombée  dans 
»  l'avilissement. 

p  Peu  de  temps  après  que  Cicéron  eût  dit  qu'il  ne 
»  concevait  pas  comment  deux  augures  pouvaient  se  re* 
»  garder  sans  rire,  le  déisme  a  remplacé  le  paganisme. 

»  L'idée  de  l'unité  divine  a  été  purement  philosophii- 
»  que  dans  la  tête  de  Tinventeur  ;  Platon  et  Aristote  ont 
»  commencé  à  lui  donner  une  forme  scientifique;  cai'ac- 
»  tère  qu'elle  a  acqtiis  de  plus-  en  plus  jusqu'à  l'étaUisse- 
»  ment  de  la  religion  chrétienne. 

V  Descartes^  dis-je^  a  mis  le  raisonnement  et  l'obier*- 
»  vation  à  la  place  de  la  croyance;  il  a  fondé  le  système 
»  d'idées  sur  cettf^.bj^e^  puais^  pour  organiser  ce  système^ 
»  les  faits  lui  ont  manqué  :  je  veux  dire  qu'il  n'a  point 
s  trouvé  de  fait  général. 

»  Depuis' Descartes ^  les  deux  savaps  les  plus  marquans 
3»  ont  été  Locke  et  Newton  -'  ils  ont  rassemblé  d'excel- 


9f  letïB  mAtëriaun^  mais  iL»  n*ont  pas  su  les  employa, 
»  La  modification  de  Tidée  générale  nu  perfectioiiDe- 
p  ment  de  laquelle  Tesprit  humain  travaille  dans  ce  mo- 
»  ment  y  a  été  introduite  par  Bacon  dans  les  oûvmges 
\>»  duquel  elle  a  le  caractère  pui*cment  philosophique. 
»  DeMsartes  a  commencé  à  lui  donner  le  caractère  scien- 
»  tifique.  Locke  et  Nevrton  ont  trouvé ,  ainsi  que  je 
»  viens  de  le  dire ,  les  moyens  de  lui  iniprimer  ce  ca- 
»  ractère  d*une  manière  ineffaçable.  La  circonstance  est 

'  •  I 

V  favorable  pour  Forganisalion  du  nouveau  système. 

De  la  Religion,  IVaprès  ce  qui  vient  d'élre  lu  sur  le 
progrès  de  l'idée gAtérale,  on  conçoit  aisémentdeqnelle 
manière  la  religion  sera  envisagée  par  Saint-Simon.  Lais- 
sant en  dehors  delà  dîscussiooles  croyances  individnelles,* 
notre  philosophe  observe  dans  la  société  les  rapports  dé 
^institution  religieuse^  avec  les  sciences  et  la  philosophie. 
Tous  les  anciens  dogmes  religieux  sont,  au  fond,  une 
transformation  sentimentale  des  premiers  aperçus  scien- 
dfiques  de  Inhumanité,  la  religion  considérée  posiii  vemenr, 
est  une  science  d-application  qui  sert  d'intermédiaire  entré 
les  savans  et  le  peuple,  et  de  base  à  renseignement  moral. 
Elle  a  suivi  dans  son  développement  le  progrès  de  F  idée 
générale-,  c'est  ainsi  que  l*idolàtrie  a  été  remplacée  par 
le  polythéisme  et  le  pblythébme  par  le  théisme. 

C'est  le  théisme  qui  est  la  base  philosophique  de  \^. 

•      •  • 

doctrine  chrétienne  :  «  Les  disciples  des  apfitres,,  dit 
'  »  Saint-Simon  ^  se  sont  répandus  de  tous  côtés  pour  en- 
»  seigner  la  nouvelle  religion,  ils  'se  sont  pardculière* 
«  ment  attachés  k  la  conversion  dés  habitans  de  li| 
»  capitale  du  monde.  C'est  à  Rome  qu'ils  ont  établi  leur 
»  principale  école.  Ce  corps  de  professeurs  du  théisme 
y' X auquel  en  a  donné  le  nom  dé  clergé,  C'CSt-A-ditt; , 
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1»  corps  de  savans;,  «est  vigooreusement  oppose  k  la 
»  dissolotion  des  moeors  romaines ,  et  à  la  fërocitë  ifis 
»  coiitomes  suivies  par  les  barbares  qui  avaient  envahi 

•  ritolie. 

»  Le  clergé  est  le  lien  qui  a  nni  la  confédération  euroi 
)i  péenne ,  et  au  moyen  duqpel  elle  est  devenue  la  plus 
»  puissante  de  toutes  celles  qui  ont  existé ,  puisqu'elle  a 
»  soupiis  les  bftbitaiis  de  toutes  les  autres  parties  du 
.;)»  globe. 

»  C'est  sous  le  pape  Hildebrand  que  le  clergé  est  ar- 
p  rivéau  plusau  degré  de  puissance.  Depuis  cette  époque, 
»  son  pouvoir  a\ commencé  à  diminuer,  mais  cette  di- 
t  minoiîon  s'opérait  d'une  manière  lente;  il  abandonnait 
»  sa  prépondérance  sur  l'àumamté,  comme  lu  marée 
»  quitte  la  place  qu'elle  découvre.  Quelquefois  il  faisait 
f  de  grandes  pertes^  mais  le  moment  d'aprjès  il  les  ré- 
»  parait  d'une  mamère  presque  absolue^  Sa  cbûte  n'a  été 

•  rapide  que  depuis  le  quinzième  siècle. 

p  Au  quinzième  siècle,  le  nouveau  jour  scientifique 
p  dont  on  avait  aperçu  l'aurore  à  Bagdad,  sous  le  calife 
»  Ëi-Mattioon,  pat*ct  en  Italie  d'une  manièi*e  sensible. 

•  Les  beaux-arts  prirent  un  nouvel  essor.  Baphaèl,  Mi- 
9  ehel-Ange,  Léonard  de  Vipcy  le  leur  ont  donné;  et  ils 
»  étaient  laïcs  tous  trois.  Peu  après  Machiavel  a  levé  le 
J»  rideau  qui  cachait  les  opérations  du  sacré  collège.  Il  a 
9  donné  Texplication  du  mécanisme  de  ses  combinaisons 
»i  politiques.  Il  a  démontré  que  ce  n'étaient  point  les 
•  principes  enseignés  par  le  clergé  qui  lui  servaient  à 
9  tombiner  les  moyens  de  maintenio  sa  puissance.  Il  a 
9  consuté  que  le  clergé  n'était  plus  occupé  qne  de  sm 
9  propres  înrérèts^  et  qu'il  ne  travaillait  plus  dans  \mf 
l  direjstlon  utile  aux  progrès  de  la  sciençp. 


»  ' 
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«  Coperoîc  eal  arrivé  ensaite,  Jl  a  domé.  on  aperçu 
V  ne^f  ie  la  position  et  du  monvea^tot  respcçûf  clea 
9  astres  dépepdam  du  système  solair^.  l^eplor  a  dici4 
»  aux  géomètres  les  lois  qu'ils  devaient  snivre  poor  cal«- 
>][  cnler  les  changemeos  de  position  d#  ces  astres,  et  Ga- 
y  lilée  faisant  applicadoii  des  idées  de  Copernic  et  de 
y  {Lepler  a  dit  :  La  terre  iourme. 

«  Â  ce  mot,  le  sacré  collège  a^est  armé  contre  les 
»  novateurs,  le  coup  lui  portait  au  cœur.  Il  a  réuni 
»  toutes  ses  forces  poor  le  repousser,  La  terre,  a-t41  dit, 
j»  ne  p^ut  pas  tourner,  car  c'est  le  soleil  que  Josnë  a 
»  arrêté  et  uoq  pas  la  terre.  Il  existe  datu  les  saintes 
j»  écritures  un^  qoamité  de  preuves  que  la  terre  est  le 
«  centre  d»  mondes  tpie*  loat  ce  qui  ;  existe  a  été  crée 
9  pont  rhomme,  etc. 

t  Depuis  cette  époque,  la  chute  du  dergé  catholique 
9  s'est  opérée  ayec  une  rapidité  telle  que  les  penseurs 
»  les  plus  médiocres  peuvent  enchaîner  les  événemens 
•a  qiii  ont  précédé  Tétat  d'agonie  dans  lequel  il  est  en- 
»  tré.  Il  est  évident  que  Jésus  ni  ses  commentatenn 
•  n'avaient  en  aucune  idée  clail^e  du  mécanisme  de  Tuni* 
»  vers.  Il  a  été  également  prouvé  qne  le  clergé  déposi» 
»  taire  de  la  loi  sacrée  n'a  pas  su  améliorer  le  dépôt  qui 
a  lui  avait  été  confié. 

t  A  la  fin  du  seizième  siècle,  deux  astres  nouveaux 
1  parurent  sur  Thorizôo  scientifique.  Bacon,  Oeacartes 
■  ébranlèrent  la  masse  entière  du  vieux  temple  de  la  sa«> 
9  gesse,  ils  saisirent  Teniendement  humain  et  le  remi* 
a  rent  au  creuset,  ils  proclamèrent  cette  vérité  philoao* 
»  pliique  :  LTiomme  ne  doit  croire  f/ue  ies  sh^es 
h  a^uéesfHir  la  raisen  et  confirmées  pfMT  rexpérience^ 

t  Bientôt,  dans  toutes  les  directions  secçndaires ,  ces 
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«  hommes  ^^  ^éme  frayèrent  de  »ouv9)Iis«  rQuuw  4  1# 
»  pepsée»  le#  ^caïdémlea  3e  fermèrfini,  le  fi^rp^  «Uîf 
»  )etiré3  ïaïçs ,  {jpoiqa  encore  irès-imp^rfeîteiWPt  orgjiT 
»  ni9é,  lolU  a^ec  ayaqtage  contre  le  clergé.  l\  le  ^mt- 
»  passa  dans  toutes  les  directions  scientifiques* 

«  4  U  fin  dq  dii^-septième  siècle,  Bqa^ue^  fit  conce- 
»  voir  a^  sacré  collège  l'espoir  de  resaeisîr  raqtorilé  qui 
»  Véchappajt  de  «es  maiiis.  Bos$Qet  &  uii  f«Q  terrine. ^i^r 
»  les  incrédules,  n^ais  il  vida  Farsenal  du  s^int'^égey  le? 
t  théologiep^  n'eurent  fa$  long-temps  l'avantage,  le3 
»  physiciens  reprirent  promptement  le  dessus.. r..« 

«  La  considération  e%  la  fortune  du  clergé  catholique 
.  »  ont  été  ané^ntie^  par  la  révolution,  son  existence  aur 
«  jourd'hui  n'est  plus  que  suhakerne  et  précaire^  elle 
»  dépend  entièrement  du  gouvernement,  p 

De  la  morale.  Comme  la  religion,  la  morale  suit  les 
progrès  de  la  philosophie,  il  n'est  pas  vrai  que  la  bgne 
de  démarcation  qui  sépare  les  actes  moraux  de  ceuq^  qui 
sont  immoraux  soit  immobile  :  certainement  les  varia- 
tions  qui  s'opèrept  dans  cette  ligne  de  démarcation  doi- 
vent ^tre  lemes  et  long-temps,  inaperçues ,  car  la  morale 
appelée  a  régler  la  conduite  des  individus  dans  leurs  re- 
lations de  toute  nature  entre  eux  et  avec  la  société,  r^ 
pose  directement  et  en  grande  partie  sur  la  constitution 
physiologique  de  l'homme,  constitution  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  modifiée  par  la  marche  de  la  civilisation.; 
ainsi  pour  tout  ce  qui  regarde  la  famille  et  lea  relations 
élémentaires  de  la  société,  la  morale  a  dû  n'éprouver 
que  de  très-Giibles  modifications ,  mais  pour  ce  qui  tou»- 
che  la  conformité  dizec  e  des  actes  individuels  avec  la 
destination  sociale,  la  morale  est  qusci^tible  de  se  per- 
fcçUonner  en  même  temps  que  cette  destination  est  plua 
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eounoe  et  plus  précisée  chaque  jour.  Poarquç  ces  réfOi 
lutioDS  daus  la  morale  devienDeût  sensibles ,  pour  que 
de  nouveaux  principes  soient  proclamés  et  ^Po^îx^^Qt 
dans  l'éducation,  il  faut  des  siècles  ,  il  faut  une  régénéra- 
tion philosophique. 

D'ailleurs  en  envisageant  TensemUe  des  institutions 
religieuses,  on  voit  que  la  morale  se  ressent  bien  moins 
que  le  culte  et  le  dogme  des  différences  de  peuples  et 
climat.  Voilà  les  considérations  qui  ont  porté  les  philor 
sophes  critiques  ii  la  regarder  comme  immuable  aussi 
bien  que  les  propositions  géométriques. 

St*Simou ,  comme  on  peut  le  prévoir  n*a  pas  adopté 
cette  invariabilité  du  code  motal^  après  avoir  fait  re- 
marquer rinsu£Ssance  du  principe  de  la  morale  chré- 
tienne, regardé  généralement  comme  le  plus  important , 
il  propose  de  lui  substituer  le  principe  suivant  : 
«  L'homme  doit  travailler.  »  Et  il  ajoute  : 
«  L'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  travaille. 
»  La  famille  la  plus  heureuse  est  celle  dont  tous  les 
>  membres  emploient  utilement  leur  temps.  La  nation 
»  la  plus  heureuse  est  celle  dans  laquelle  il  y  a  le  moins 
»  de  désœuvrés.  L'humanité  jouirait  de  tout  le  bonheur 
»  auquel  elle  peut  prétendre,  s*il  n  y  avait  pas  d*oisifs. 

»  J'observe  qu'il  e&t  essentiel  de  laisser  a  Fidée  de 
»  travail  toute  la  latitude  dont  elle  est  susceptible.  Un 
»  fonctionnaire  public  quelconque ,  une  personne  adon* 
«  née  aux  sciences,  auxbeaux^arts,  à  l'industrie  manu- 
»  fucturière  et  agricole,  travaillent  d'une  manière  tout 
ii  aussi  positive  que  le  manœnvre  bêchant  la,  terre,  que 
*»  le  porté-faix  transportant  des  fardeaux.  Mais  un  rentier, 
»  un  propriétaire  qui  n'a  pas  d'éut»  qui  ne  dirige  pas 
f  pnersoiMnaUement  les  travaui(  nécessaires  pour  r^ndi*^ 
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.»  «a  propriété  productive,  est  uH  être  à  cliarge  a  U%o- 

»  cîétéy  mèmiB  qaand  il  est  aumônier. 

»  Les  hommes  qui  cnltivem  le  champ  de  la  science, 

v  soDt  ceux  qui  ont  la  meilleure  moralité  et  qui  «ont  les 

j>  plus  heureux  y  parce  que  leurs  travaux  sont  utiles  à 

A  tonte  rhumanité. 

t  Le  législateur  doit  assurer  le  libre  exercice  de  la 

»  propriété. 

m  Le  moraliste  doit  pousser  V opinion  publiçuç,  à 
punir  le  propriétaire  oisif,  to  le  priuant  de,  toutç 
considération:  ,    . 

•  Les  catholiques  me  répondront  sûrement  que  V&- 
▼angile  condamne  Toisiveté. 

«  Je  dirai  aux  catholiques.  Tordre  qu'on  met  dans 
1  exposition  de  ses  idées  ^  détermine  le  degré  d'impor- 
tance qu'on  attache  à  chacune  d*elles.  Il  n'y  a  point 
d*onvrage  de  physique  écrit  à  une  époque  antérieure  à 
Newton  dans  lequel  il  ne  soit  question  de  la  grantatipn 
des  corps.  Dçit-on  en  conchire  que  Newton  n'a  i^i^n 
dit  de  neuf  en  parlant  de  la  gravitation  universelle?  . 
•  Qu'est-ce  que  Newton  a  produit  de  neuf  en  parlanjt 
d'une  chose  qui  avait  déjà  été  dite!  Newton  a<donpé 
le  caraaère  prépondérani  a  uae.  idée  qui  n':^taît  que 
secondaire, 

9  L'instdlalioB  du  principe  de  h  gravitation. tmiver- 
selle  en  première  li^e,  a  déterminé  un  grand  chai»» 
gement  dans  la  coordination-  des  idées  de  physique , 
le  même  effet  sera  produit  dans  la  morale  par  l'ins- 
tallation du  nouveau  principe. 
•  Ce  passage  ett  d'autant  plus  remarqnahle,  qn^il  ren« 
ferme  évidemment  le  germe  de  Vindmstrialfsme  exposa 
dix  i^ns  plus  tard  par  St-Simon* 
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OÙ  ealiMsme.  A  chdcfd^  rt^tblnèm  phiU^oj^hiqm , 
religieuse  et  morale  ^  il  $ùpk^  nué  ftotivelle  coerditia'^ 
tiôndi^  idées  qai  fotit  lu  basé  du  ^OQvertieftkekit  pnpn- 
Initéy  dil  godtîernemdnt  uinrerftel.  Il  /aat  refaire  lé 
éatëchiânitt,  le  livre  élédMnlaire  piir  eséëllencéy  pouf 
le  mettre  en  harmonie  avec  les  progrès  de  l'esprit  Im* 
hrarn,  tëHè  AÂit  1»  )f^hsié  AehiHré  phflôsoplie,  il  l'ex- 
prime ainsi  : 

«  Le  6!itë<ihiàttitê  Ée  di'^iae  M  deux  pârtfes»  duns 
(  Ytitié  y  oti  apprend  â  Fbotniiié  CMàih\^tit  le  tùotldè  est 

•  formé;  dans  Tautre,  on  lui  enseigne  là*  milht^i^*  àdrd 

•  ibrfôit  5fc  conduire.* 

«  Le  catéchisme  est  le  plos^  impoftaitit  de  tbtlâ  leà  !i- 
I  Vf  es/  pui^iiH  e&t  le  lien  soientifiquë  qui  rttîxi  eiftre 
»  elles  toutes  les  classes  de  la  société. 

\  L«  calét:hisM«  qu  on  enseigné  «ifetfieUement  tkê 
i  Vaut  rièh  ;  ee  qu'il  eontiém  sur  la  créarrém  du  mondé 
i  est  tiï  opposition  aveci  lès  connai^anccs  âcqirièes  sur  lé 
«if  si%fAé  4^  monde;  Le  principe  de  morale  qnri  y  joué 
le  principal  rète,'  tfest  qo'uii  principe  sèeondâii^  et 
T^  f  tiiWÎp^  qui  devrait  être  plaoé  en  ^(^mièfé  ligne  j 
é^t'^Afé^M  parmi  nnefbule  de  principes  suhalternes. 
i  Je  ék  (fiiit  h  '  calééhiiinltt  «nseigné  $u|oti^d'hm  lié 
vaut  rien ,  mais  )c  ne  dis  pas,  je  ne  pensé  ptfâ  qné  ce 
cdtétthlMne  ait  éqé mn  imaiivn»  ouvrage  li  -l'époque  de 
sa  ^oëmtionl  Je  crok  que  lei  lettre  Mn  d'an^éwi* 
tir  le  peu  âe  considération  dont  il  jouit  motni enaitt  > 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  protonpfer  le  rès-» 
pect  qui  lui  a  été  conservé  par  hnlMUide,  jiisqn'à  cm 
qii'ik 'li^Bt  composé  un  oovrngè  qui  pikse  le  retn- 
^  placier  avec  avantage. 

«  Le  premier  catéchisafe  n'a  pu  éirè  qu^noé  eoiléOM, 
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m  don  d'aparçns;  le  setil  qui  puisse  être  «dmis  «djônr- 
»  d'hai  par  les  peuples  ëclainés>  sera  afi  e*ttrait  très-^ic^ 
'»  oinct  de  1  encyol^iédie  organisftf  iee  &e  la  phHosophië 
«  ponttve.  On  ne  fera  un  bon  catéchisme  qu'aprës  asoit 
»  fait  une  bontoe  e^cjclopédie.  <» 

Du  Clergé. NfHMovotiM  aperce  dans  FopimoQ  de  Saint* 
Simon  relative  k  la  morale»  la  première  coiiceptiôti  de 
Tindustrialisme,  ceA^à-dire  y  de  la  doctrme  iridiistnelle 
scientifique  enrisagé  sous  le  point  de  vue  temporel.  Il  s*agit 
maiulenant  de  la  partie  spirituelle  de  l'organisation  so- 
ciale. Déjà  les  idées  de  Fauteur  relatives  a  Torganisation 
philosophique  et  religieuse,  nous  ont  fait  comprendre 
la  véritable  nature  de  l'institution  du  clergé.  U  reste  à 
préciser  le  caractère  de  son  amélioration -dans  Ta  venir, 
à  indiquer  les  progrès  du  pouvoir  spirituel^  St-Simon 
énonôe  en  peu  de  motasa  pensée  sur  cet  important  objet. 

>  Pour  que  le  clergé  soit  utile,  ,îl  faut  qu'il  soit  con- 

•  sidéré>  pour  qu'il  soit  considéré  il  faut  qu'il  soit  savant, 
9  il  faut  qti'il  soit  le  corps  le  pins  savant.  Q'on  se  reprë^ 
«  sente  pour  un  moment  le  sacerdoce  placé  entre  les 

•  mains  du  corps  de  lettrés  Lïcs^  oecdpés  de  la  oultuce 
«  des  sciences^  on  sentira  qu'un  clergé  ainsi  composé*, 
M  serait  fort  considéré  et  qu'il  serait  £orl  uiile. 

•  Il  ne  suffit  pas  que  le  clergé  soit  sayant^  il  fiant  eé^ 

•  core^u'il  ait  des  mœurs,  Toutbom^me  qui  a  obsemé 
.»  les  différentes  jplp^s^  de  la  société,  s'est  aperça  que 
«  1^  personnes  adonnéesaux  iK^ienees,  éuâent  celles  qm 
»  fiormaieet  la  classe  dont  les  «aœtirs  étaient  plus  pures. 

à  Je  vois  bien  clairement  que  le  pouvoir  des  théolo" 
»  gienis  passera  dans  les  mains  des  physiciens  ,  et  qinl 
»  se  revifiera  à  ceue  époque;  mais  je  ne  suis  auUieniem 
»  eip  "état  de  dire  quakid  ce  passage  «ura  lieà  ni  de  qunHt 
»  manière  il  s'opérera. 
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Ici  finissent  les  extraiu  de  St-Sinion  que  nous  avoii^ 
crQ  devoir  insérer  dans  nos  articles  sur  Vùuroduction 
aax  tra^^aux  seientifiqaes  du  dix^neUideme  siècle.  Nous 
pemons  qn'ik  siiflSlront  poar  donner  à  noi  lecteurs  les 
moyens  cl*apprécier  Timportancè  de  tout  TouVragc. 

Uexamen  des  écrits  qne  St-Stmon  a  publiés  a  la 
isuite  de  cdui-ei,  et  qui  $'j  rattachent,  essentiellement, 
aéra  la  matière  d'nii  prochain  article,  . 

a  B. 


,     ,        ,.  .  -  •  » 


DE  LA  CLASSE  OUVRIÈRE. 


Si  nous  n^aviotis  bonsuhé  que  la  voit  d\ine  extrême 
prudence  y  peut-être  aurions-houà  différé  qbelque  temps 
encore  l'examen  d*nn  iujet  d*ikpplicatIon  aussi  important 
qne  celui-ci.  Tordre  rigoureux  de  déiilônstrâtlôn  exigeant 
qne  les  idées  théoriques  soient  t>réalliblemélit  exposées 
d'une  manière  à  peu  près  complète  atailt  die  passer  k 
des  vnes  pratiques;  mais  de  tous  côtés  rimpatiénc^  pro- 
Toque  des  conclusions  de  notre  part,  et,  sani  hâàî  te^ 
BÎr  compte  des  sacrifices  que  nous  lui  atons  déjk  fiiits; 
elle  somme  la  doctrine  Saint-Simonienne  d'engttidrer 
des  axiomei  de  morale  et  des  principes  de  législation. 


(t)  Le  CIo^,  dani  son  iiuméro  du  i3  maip  en  noiu  adre^ 
«ant.  le  rppttN^e  de  ne  point  entrer  dam  les  idées -pnti€|nef'( 
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Sâna  cesser  dé  considérer  cet  emûressement  comme  ane 
preuve  de4  habiindes  peu  philosophiques  da  temps, 
nous  y  avons  toutefois  aatani  d'égard  que  possible^  puis- 
qu'il  a  pu  se  manUeslcr  chez  des  hommes  d'un  talent 
très-remarquablëy  et  dont  VadhésiOn  à  notre  système  se- 
rait accueillie  par  nous  comtne  une  bonne  fortune. 
D'ailleurs  le  mode  dé  publication  que  nous  avons  adopté 
nous  permet  d'entrer  chaque  jour  davantage  dans  lé 
champ  de  l'application  ,  et^  tout  en  rappelant  l'indispen* 
sabilité  de  la  divî&ion'  entre  les  idées  théoriques  et  les 
idées,  pratiques  y  nous  pouvons  passer  alternativement 
des  uixes  aut  autres^  et  initier,  pour  ainsi  dire^  le  lecteur 
aux  formes  mêmes  de  notre  travail  iniéiienr; 

Les  classes  ouvrières  composent  aujourd'hui  dans 
toutes  les  sociétés  civilisées  le  fonds  de  la  population;  il 
n'y  a  pas  lieu  à  la  moindre  équivoque  sur  leur  immense 
majorité  numérique ,  et  l'on  pourrait  tout  au  plus  mettre 
en,  doute  si  leur  nombre  Cbt,  par  rapport  aux  autres 

4  » 


tï  de  parler  de  positif  MnB  en  faire,  tombe  dans  une  merise  qui 
tient  MHS  doute  à  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  «olïîsainnieni 
expliqué  no»  idées  théoriques;  il  prête  à  l'expression ^iir^y  tcienee 
posîiwe  f  une  signification  qui  lui  est  totalement  étrangèjie  ;  il  fait  ce 
mot  synonyme  de /Trohfutf,  et  nous  met  ainsi,  dès  son  début,  dans 
la  nécessité  de  revenir  sur  des  conâidéradons  théoriques  et  de  méthode. 
Lorsque  nous  disons  qii*une  idée  tuf  pondit ,  noué  voulons  expriroev 
qu'elle  est  appuyée  sur  une  série  oomplèjte  d'observations,  qu'elle 
repose,  ou  qu'elle  est  posée  sur  des  faits;  et  la  méthode  qpe  nous 
appelons  positive  ^t  celle  en  vertu  de  laquelle  nous  procédons  à 
robservhtion  des  faits.  STil  nous  arrive  quelquefois  de  transportei^ 
ce  terme  dans  Is  pratique  et  de  dire  politique  positive,  uuirsih positst/te^ 
e'ett  par  extdoaioii  et  pour  indiquer  la  théprie  it  laquelle  te  rattach^iA 
aoa  vues  d'application* 

III.  20 
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honnDMf'tf  ^vl  ^''O^™'^^^^^''^^'^  Sûr  ce  preniar  ^ 
operçu,  le  seatÔMiit]  philcnUiropiqoe  pronoooe  inuné- 
datement  qti'ellei  forment  U  portioa  la  pis»  hnporumie 
de  Tespèce  huliiMiie  ;  et  U  aeieiiee,  après  un  plos  aaiple 
examen^  ne  tarde  point  à  recoonahre  la  même  ▼érité> 
car ,  en  snppoaant  la  seoiélé  actoeile  privée  de  Ha  aavna 
et  de  ses  artfetes ,  on  conçoit  qu'il  loi  reaie  encore  Iwin- 
eoop  plus  d'élëmena  de  régénération  et  de  prospérité 
que  si  on  ta  suppose  privée  de  la  classe  ouvrière,  agent 
direct  et  nécessaire  de  tons  noa  moyens  pkysiqM 
d  existence,  ikum^  fétat  de  cette  masse  d'hommee,  leors 
mœurs^  leurs  jouissances  etlee  lois  qui  les  régts£ent>  carac^ 
lérisent  principalement  VéUA  soëal  de  k  nation  dont  ils 
som  là  base;  et  les  progrès  dès  sciences ,  de  l'industrie  et  x 
desbeanx-arU  ne  se  transforment  en  progrès  sociaux  que 
lofequlls  ont  pénétré  jusqu'à  eux  par  rédiication  et  la 
législation.  La  vue  pratique  la  plus  élevée  que  l'on  puisse 
admettre  est  donc  ceHe-ci  :  améliorer  graduellement , 
par  rensdgnement  et  les  însUintîons,  le  sort  de  la  classe 
la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  de  la  sociélé. 

Cette  proposition  rentre  dans  la  loi  générale  du  déve- 
loppraietit  deTespèee  htumiuie^  puisque  l'observation 
représente  cette  classe,  sotw  »es  rapports  politiques,  pas* 
sani  successivement  de  lesclavage  au  servage,  du  servage 
à  l'état  de  salariée,  puis  enfin  tendant  avec  foi  ce 
Tm  l'étal  industriel  ou  d'flsaoeiaiion  complète»  dans  la-» 
quel  les  jouissances  sont  réparties  en  raison  directe  de  le 
mise  de  travail  de  chaque  associé;  ct^  sons  le  rapport 
moral,  amâiocanl  conlinuellemem  ses  iS/es  et  ses  sen- 
ÙMOM ,  s'ékvaat  du  fétielusme  et  du  polyUuU&mt  ait 
Aiétsme^  de  l'ignorance  «t  do  ranilîssemenl  absoka  (m» 
connaissauccs  techniques^  à  l'amour  tïtt  prochain  et  k 


resprU  d'ëgalité  dont  les  eScii  colnpleia  consistmiwtà 
soumettre  indistinciemeiki  toqies  les  cImms  de  la  ftociël4 
jiax  méiaei  principe»  de  morale  et  ans  mêmes  devoirs 
ygaux*  Le  perfeetioûioeaieiii  hntotin  »*opère  ainsi  dans 
un  double  sens;  d  me  pari  améUoratîcK  sooocssiTe  de 
l'ensemble  y  et  d'atHre  part^  rapprèohement  coiiitnoel 
des  classas  >  répartiliott  de  plus  en  plos  égale  du  irataS 
et  des  jouissances. 

A  ceue  oecasiQiiy  noossommel  dans  la  tiéceaeâé  de 
oombattre  Topim^  de  Smith >  josqna  présent  admise 
oa  laissée  sans  réponse  par  les  économistes.  Smith  di^ 
emptessément  (  i  )  qne  «  ks  effets  de  la  division  da  travail 
sor  la  classe  ouvrière  sont  de  rendre  Thomme  ausi| 
stspide  et  aossi  borné  qo^il  soit  possiUe  à  «ne  créamra 
humaine  de  le  devenir^  et  que  c^  état  est  eelui  dans 
lequel  louvrier  pauvre,  c'est^indire  la  masse  du  peuple, 
doit  tomber  nécessairement  dans  toute  société  civilisés 
et  avancée  en  industrie^  à  moins  que  le  gai»^cmemens. 
ne  prenne  des  précautions  pour  prévenir  ce  mal.  »  Or 
ces  moyens  qit'il  piuypose  au  gonrememient  d'emplojery. 
•ont  d'une  faiblesse  hors  de  toute  proportion  avec  la  gra^* 
vite  du  mal  qu'il  signale,  ce  sont  les  mâmes  que  cens 
qui  exisfem  déjà  sous  ses  jenx,  les  écoles  de  lecture  ^ 
Récriture  et  de  calcul ,  puisqne  renseignement  dea 
principes  de  géométrie  et  de  mécatdfue  qu'il  coMeiU« 
d  j  introduire  ne  serait  qne  renseignement  dsi  calcul 
poussé  un  peu  plus  loin  ;  il  est  inapossiblo  d'apercevmr 
ce  qne  de  semblaUes  améliorations  penvant  ajouter 
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aux  vertus  sociales  de  rouTrier,-et  le  niai  signali!  par" 
Snilh  reste  expose  dans  sa  plénitude. 

Si  tel  était  réellement  Técat  de  dégn^^dation  auquel 
Tindustrie  dût  réduire  la  majorité  de  l'espèce  bumaine^ 
nous  nous  garderions  bien  d'en  condnre  comme  cet 
auteur  y  qu'on  pareil  ordre  de  choses  compense  Tabrq- 
tissément  de  la  nature  humaine  par  des  jouissances  ma- 
térielles,  la  démoralisation  de  la  masse  par  le  perfec- 
tionnement intellectuel  d'un  petit  nombre desupériorités 
sociales  ;  et  prenant  un  poiut  d'appui  dans  la  philanthro-' 
pie^  nous  exciterions^  sans  aucun  scrupule^  toutes  les  puis* 
sances  sentimentales  de  rhnmanité  a  se  liguer  contre  le» 
progrès  de  l'industrie,  qui  ne  représenteraient  plus  pouci 
nous  que  des  illunops  de  perfectionnement  y  précurseurs 
d'une  sanglante  catastrophe;  nous  n'y  verrions  qu'un 
phénomène  de  la  nature  de  ceux  qui  se  développent  sur 
k  corps  de  l'homme  lorsqu'un  membre  y  prend  un 
acroissemMil  disproportionné;  observée  séparément^  cette 
partie. peut  paraître  vigpureuse  et  saine>  vue  dans  ses 
rapports  avec  l'individu  total,  elle  n'est  plus  qu'une 
cause  de  désorganisation  future  ;  alors  la  civilisation  ne 
serait  plus  qu'un  mot  vide  de  sens ,  et  le  genre  humain 
condamné  à  ne  perfectionner  ses  facultés  morales  on 
physiques  qii'aux  dépens  les  unes  des  autres  serait  réel- 
lement imperfectible;  alors  l'utilité  de  la  science  serait 
bornée  ii  régulariserles  mouyemens sociaux,  à  modérer 
les  chocs  et  les  réactioas. 

En  faisant  ressortir  les  conséquences  de  l'of^nion  que 
nous  combattons  y  nous  nt'avons  fait  encore  que  mettre 
l'auteur  en  contradiction  avec  lui-même  :  voici  mainte* 
nant  en  quoi  consiste  l'erreur  que  nous  lui  reprochons. 
Il  n'a  point  entrevu  les  effets  complets  et  définitifs  de  la 
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di\i8Îon  du  travail;  fl  a  pris  des  faits  accLIentels  etlo- 
icaux  pour  des  faits  permanens  et  universels.  La  division 
.du  travail  doit ,  en  s^inlrodnisant  de  pins  en  plus  dans  les 
différentes  brnnches  de  Tindustrie  et  des  sciences^  opérer 
une  révolution  dans  les  mœurs^  non-seulement  des  classes 
inférieures^  mais  de  toutes  les  classe^  de  là  société;  son 
^ifet  principal  sur  les  mœurs  est  de  sonstraire  de  pins  en 
pju$  rhomme  moral  à  l'influence  des  besoins  purement 
physiques.  On  peut  diviser  en  deux  espèces  distinctes  les 
X^nuses  qui  jconcoiirrent  en  tout  état  de  civilisation  à  don- 
ner aux  mœurs  de  Thomme  nn  caractère  propre;  les 
nnes  tiennent  immédiatement,  à  ]*jnfluenre  du  monde 
extérvenr^  fit  les  autres  tiennent  a  sa  nature  méine  et  à 
Tinfluence  de  }a  société.  Moins  l'homme  est  civilisé,  plus 
ses  mpp.urs  sont  empreintes  des  nécessités  physiques  qui 
l'environnent;  ce  i^'rst  pas  alors  lafiiature  humaine  qui 
domine  en  lui  ;  ç^esi  la  nature  brûle ,  c'est  le  climat  de  la 
Grèce,  ou  bien  celui  de  la  Germanie,  le  soleil  de  T Afri- 
que^ on  les  glaces  des  mers  dû  Nord,  qui  affectent  pro- 
fondément tout  son  être  ;  plus  il  a  su  accumuler  de  con- 
naissances et  de  moyens  d'action  sur  la  nature,  plus 
Tinfluence  purement  humaine  se  fait  sentir,  dans  ses 
mœurs  ;  la  masse  sans  cesse  croissante  et  sans  cesse  épu- 
rée des .  conceptions  hupiaines  se  substitue  copiinueller 
ment,  comme  principe  d'action  extérieure  et  morale^  à 
la  nature  extérieure.  Cependant  la  prédominance  sn^es^ 
slve  de  la  nature  humaipe  sur  h  nature  extérieure^  ne  Ré- 
tablit pas  avec  une  parfaite  régul Ji  hé ,  et  ne.  se  répartit 
pas  avec  un  ordre  symétrique  sur  chaque  génération  et 
|iur  chaque  classe^  par  le  motif  que  les  formes  que  la  so- 
ciété a  dji  donner  au  faisceau  de  ses  connaissances,  pour 
les  comtnuniqiier  facilement  et  pleiiiement  a  chacun  de 
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fitt  membres^  Tnarquenl  toujours  un  temps  d*arrèt  dam 
hu  procès  généraux,  jutqo^à  ce  qu'elles  soieat  reno«iv&- 
lëes;  car  ce%  formés  par  leur  nature  nëcessairemcot  sjs* 
tëmatiqtiesy  c&cluent  provisoirement  les  idées  postërieu-  i 

res  qui  porteraient  le  désordre  dans  le  système;  elles  les 
excluent  aussi  long-temps  que  les  idées  ultérieures!  n*ont        *" 
point  acquis  par  leur  nombre,  leur  importance  et  leur 
systématisation  philosophique ,  assez  de  poids  pour  se 
substituer  aux  premières.  Les  choses  doivent  du  moins  ' 

se  passer  ainsi,  tant  que  Ton  n'est  point  parvenu  a  cons? 
tituer  le  système  sur  une  conception  générale  qui  /embrasse 
l'avenir  en  même  temps  que  le  passé. 

On  sent  qti'il  doit  résulter  de  cette  marche  inégale, 
plusieurs  inconvéniens  d'autant  plus  graves,  que  la  so- 
oiété  se  rapproche  davantage  du  n^oment  de  sa  recons- 
titution ;  on  sent  qui  la  morale  enseignée^  se  trouvant 
sur  beaucoup  de  points  contredite  par  les  faits ^  amoin- 
drie par  la  critique^  doit  devenir  de  jour  en  jour  pins 
insuffisante  pour  les  travailleurs,  qui,  par  reffot  des  pro- 
grès matériels  de  l'industrie  et  de  la  division  mécantqiTe 
du  travail  ont  en  même  temps  plus  besoiu  que  jamais  de 
puiser  leurs  aentimens  moraux  et  leurs  idées  générales 
dans  renseignement.  Il  arrive  précisément  alors  que 
Tinfluence  de  l'enseignement  est  d'autafit  pins  faible 
qu'elle  est  devenue  plus  indispensable  ,  état  de  choset 
qui  serait  désastreux,  s'il  ne  portait  pas  son  remède  en 
lui-même,  s'il  n'accélérait  pas  la  conception  et  l'im- 
titotion  d'un  nouvel  ordre  social ,  qui  pomprepne  et  ré  • 
•nme  tons  les  progrès  antérieurs ,  les  introiluise  dans  la 
morale  et  la  législation  sous  les  formes  les  plus  propres  a 
les  f$ire  pénétrer  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

G'est  il  ce  dernier  résultat  que  tend  la  division  du  tra* 
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TAil>  «  nécessiter  la  formation  d'un  torps  de  morale^  al 
d  un  mode. d'enseignement  posîtifement  appropriés  au 
circonstances  physiipics  des  ouTrîiirs  et  même  de  tons  1m 
antres  sociétaires.  C'est  donc  pour  avoir  envisagé  les  effets 
de  la  diviaion  dn  travail^  d*un^  manière  incomplète  et 
tout-à-fait  locale,  qu'une  des  plus  hantes  capacités  scien*' 
tifiques  du  siède  dernier  est  tombée  dans  une  erreur 
dont  la  première  conséquence  est  de  soulever  contre 
Tindustrie  les  âmes  les  mieux  inspirées.  Non,  ce  n'est 
point  vaiuemeut  pour  spn  bonheur,  qu'à  force  do  tra* 
vail  et  de  souffrances,  cette  masse  d'hommes  est  par* 
vernie  ^  sous  la  direction  de  ses  che6 ,  à  conquérir  le 
inonde  matériel,  et  à  multiplier  tous  nos  moyens  de  jouis*- 
sancee  physiques;  le  savant^  lartiste^  le  moraliste  et  la 
législateur  lui  doivent  au  moins  en  retour,  le  partage  des 
conquêtes  que  l'humanité  a  faites  dans  tontes  les  autres 
.directions  3  ils  lui  doivent  de  travailler  principalement 
pour  elle  parce  qu'elle  a  principalement  besoin  d'édu- 
.cation  et  de  jouissances  morales  :  qu'ils  aient  pour  elle 
de  l'affection  et  des  entrailles,  et  elle  acneillera  leurs  per^ 
soiines  avec  respect  et  leurs  paroles  avec  confi<iJQce! 
qu'ils  Tétudient  profondément  et  ib  apercevront  qu'elle 
n'a  perdu  )e  germe  d'aucune  vertu ,  qu'elle  peut  les  cul* 
tiver  toutes  avec  plus  d'énergie  que  jamais  !  que  sembla- 
bles aux  apôtres  et  aux  pères  de  l'église ,  ils  ,sc  voueut  an 
genre  humain  et  leur  esprit  acquerra  des  dimensions 
proportionnées  à  la  grandeur  du  sujet,  et  leurs  tionis  re- 
cueillis parlé  peuple,  seront  invoques  dans  ses  jours  de 
joie  et  de  douleur! 

L'objection  des  économistes  étant  écartée ,  il  serait  as- 
sez facile  de  formuler  quelques  maximes  de  morale  et 
^nelqties  articles  de  loi ,  comme  exemple  d'application 
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proprement  -dite;  ainsi ^  entre  antres  ehosés,  on  pourrikit 
proposer >  quant  a  la  morale,  une  série  de  maximes  snr 
les  rapports  des  maîtres  et  des  ouvriers,  dont  le  bnt  di- 
rect  serait  de  substituer  a  Tesprit  de  lutte  et  de  compéti- 
tion qui  existe  entr'eux,  l'esprit  d*association  et  de  bien- 
veillance réciproque  ;  et  quant  à  la  législation  y  la  con- 
version des  lois  sur  les  coalitions  d-ouvriers  en  lois  qui, 
tout  en  réprimant  rigoureusen^ent  les  violences  indivi- 
duelles, ménageraient  à  ceux-ci  les  moyens  de  compen- 
ser^ dans  le  débat  qui  s'élève  entre  eux  ei  le  maître  sur 
la  fixation  des  salaires ,  le  désavantage  résultant  pour  eu^ 
du  besoin  actuel  d*alimens.  Nous  proposerions  une  suite 
dlnsiitiiiions  dont  Tobjet  direct  serait  de  répandre  dans 
la  classe  ouvrière  les  sciences  physiques  et  mathématiques, 
le  goût  des  beaux-arts,  les  sentimens  d'ordre j  de  phi- 
lanthropie et  de  dignité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  futur  de  la  classe  ouvrier^ 
étant  déterminé  par  le  mouvement  général  qui  ne  cesse  de 
rapprocher ,  tantôt  graduellement  et  avec  continuité , 
tantôt  par  intervalles  et  brusquement  les  classes  infé- 
rieures ou  le  grand  nombre  des  classes  supérieures  ou 
du  petit  nombre,  il  devient  maintenant  Facile  de  vérifier 
l'état  actJiel  de  la  civilisation  européenne,  considérée 

dans  los  deux  nations  marchant  eu  lèle^  la  .France  et 

.         *.  »     « 

l'Angleterre. 

L'Angleterre .  on  ne  saurait  Iç  mettre  ep  doute  , 
tend  au  même  but  que  les  autres  nations  européennes , 
mais  elle  y  marche  par  des  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres; elle  concourt  a  Taction  générale  de  civilisation 
d'une  manière  excessivement  active,  mais  quelle  que  soU 
sa  splezideur  et  sa  force,  Aie  fuît  peut-être,  s  ;nss'eu  don- 
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fer,  pins  pour  le*  antres  qne  ponr  elle-Tïiême,  et  rorgaeîl 
égoïste  qui  la  distingue  a  ponr  dernier  rcsuliat  de  peu- 
plier les  principaux  points  du  globe  de  ses  capitaux  fttde 
ses  nëgocians ,  et  d'accélérer  partout  le  développement 
des  forces  .matérielles  de  Thumanité.  La  société  anglaise, 
observée  intérieurement  et  pbysîologiquemem  dans  son 
état  actuel,  se  montre  divisée  en  deux  frnctions  compo- 
séesy  d'une  part^  de  la  masse  populaire,  et  de  l'autre,  des 
chefs  de  travaux  et  de  Taristocratie  avec  leur  clientellc;  la 
ligne  de  démarcation  la  plus  profonde  sépare  ces  deux 
J)opii]ations,  et  malgré  les  mots  de  liberté  et  de  garanties 
if  ont  on  se  paie  encore ,  les  faits  attestent  que  la  réparti- 
tion  des  bénéfices  du  travail  général  n'est  qu'un  cruel 
abus  de  la  souveraineté  de  la  classe  supérieure  sur  la 
classe  ouvrière.  Ce  n'est  guère  qu'en  Angleterre  «  dans  ce 
pays  le  plus  riche  du  monde  ^  qne  l'on  voit  des  masses 
de  travailleurs  livrées  aux  horreurs  de  la  fimine  au  mi- 
lieu de  l'abondance  générale,  lorsque  le  pays  regorge  de 
denrées  et  de  biens  de  toute  nature. 

Pour,  découvrir  les  causes  qui  ont  principalement 
contribué  a  imprimer  a  la  société  anglaise  ce  caractère 
particulier,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  à  la  i^évolii-» 
tîon  de  1689^  A  c®*^®  époque ,  l'Angleterre  abandonnée 
^  elle-même,  attendu  sa  position  insulaire^  a  pu  se 
constituer  pleinement  sur  les  idées  domimmies  do  temps; 
de  ce  mélange  incohérent  de  l'ancien  ordre  moral  et 
d'une  critique  incomplète^  de  féodalité  et  de  liberté  ref 
ligiense^  d'indnstrie  et  de  privilèges^  il  est  résulté  une 
aristocratie  industrielle  et  uahaut  commerce  aristocracî* 
qne.  I/esprit  d'hostilité  qni  régnait  alors  entre  Tindus* 
frie  et  l'aristocratie  dans  toute  l'Europe  s'est  éteint  daJN 
'Mtip  transaciioii  entre  la  noblesse  normande  et  les  chefr 


de  llDduatrie  asglaiae;  mais  U  lutte  qui  régnait  ég4ev 
nient  dans  Tii^dustrie  entre  leè  maîtres  et  les  ooTciers  s'est 
continuëey  ou^  pour  parler  pltis  exactement  p  la  ligu^  de 
rindustrie  et  de  TarUtoratie  a  comprime  la  classe  oqt 
vrière  et  Ta  réduite  le  plus  possible  au  rôle  d'instrunieqt   " 
de  travail ,  tandis  que  sur  le  continent  les  querelles  se 
perpétofient  entre  les  maîtres  et  les  otiTriers,  entre  Tin? 
dustrie  et  la  féodalité.  Tel  est  le  secret  de  la  richesse  de 
TAngleterre;  son  aristocratie»  dépositaire  des  capiuu;^ 
les  plus  importans  du  pays  ,  les  remit  à  Tindustrie  ;  elle 
s'appliqua,  à  combiner  le  mode  d'exploitation  de  son  ca* 
pital  agricole  avec  son  amélioration  progressive;  elle 
sentit  l'importance  de  donner  de  longs  baux  aux  cultiva- 
teurs; en  même  temps  elle  commanditait  les  entreprises 
commerciales  et  manufacturières^  les  soutenait  de  sou 
crédit  et  perfectionnait  les  moyens  intérieurs  de  transe- 
port.  Son  influence  prépondérante  dans  le  gouverne- 
ment favorisait  aussi  cet  état  de  choseï  à  l'extérieur  j  et 
bien  que  de  grandes  fautes  aient  souvent  signalé  sa  mar^ 
che  diplomatique^  on  peut  dire  cependant  que^  sans 
comparaison,  c'est  )a  nation  qui  a  su  avec  le  plus  d 'habileté 
et  de  constance,  gouverner  au  dehors  ses  intérêts  indus* 
triels.  L'industrie,  ainsi  activée  d'en  haut ,  a  pris  nii  ac* 
froissement  plus  rapjde  que  pairtout  ailleurs  ;  les  sciences 
physiques  ont  pris  un  caractère  d'application,  et  le  corps 
des  ingénieurs  est  venu  se  placfir  eutr'elles  et  l'industrie 
pouf/  les  unir.  Les  négocians  associés  aux  bénéfices, 
appelés    à  la   direction   d^   entreprises  et   consultés 
Sur  les  affaires  générales ,  sont  alors  pleins  de  confiance 
dans  le  gouvernement;  ils  s'habituent  a  opéi'er  eQ  grand 
et  à  concevoir  avec  aiidr.ce.  Quant  aux  paysans  et  aux 
prolétaires,  leur  condition  se  simplifie  par  le  triqmphf 
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complet  de  ceux  qiie  les  nécessités  du  temps  aTaiem  eon* 
fititués  It'drs  antagonistea*  Un  ensemble  de  lois  s'élèvt 
snccessÎTement  poar  réduire  les  salaires  an  taox  où  Ut 
an  combinent  le  mieux  avec  Tintérét  du  makre. 

La  législation  anglaise  est  un  chef-d*oeuvre  d^exaction 
envers  les  classes  inférieures ,  dont  l'état  d'abaissement, 
rapproché  du  fasie  orgueilleux  et  calculateur  des  baules 
classes  y  donnera  cette  nation  un  aspect  moitié  colonial, 
moitié  européen.;  le»  travailleurs  j  sont  parqués  par  pa* 
rois8es(i}|  sans  pouvoir  transporter  leur  liabitation  de 
Tune  dans  l'autre  q(i*avec  rautorisadon  des  magistrats;  la 
presse  des  matelots ,  qui  ne  s'exerce  en  définitif  que  sur 
le  bas  peuple  y  est  encore  aujourd'hui  le  moyen  par  le» 
quel  on  recrot/s  la  marine  de  l'état.  Nous  avons  vu  la 
.chambre  des  commnnes  et  la  chambre  des  lords  discuter^ 
^ivec  leur  impassible  gravité,  la  question  de  savoir  s'il 
fallait  limier  à  douze  ou  à  quatorze  heures  par  jour  le 
ti*avail  auquel  sont  assujetties  des  popuLition  d'enfans  de 
J'âgela  plua  tendie,  de  l'âge  de  six  a  huit  ans;  enfin, 
dims  le  plus  grand  nombre  des  parois^s,  il  est  peut-être 
plus  difficile  à  Tçiivrier  di^amassér  un  pécule  qu'à  Tes* 
.clave  des  coloiiies»  Du  neste^  il  est  parfaitement  libre;  Il 
a  le  droit  de  n'être  puni  s*il  commet  un  délit  qu'en  vertu 
tlu  jugement  de  douze  jurés  ^  au  lieu  du  jugement  de 
trois  magistrats;  si  la  faim  le  pousse  à  la  révolte^  on  ne 
le  fusille  qu'après  sommation ,  on  épul^  même  tous  lea 


(i)  Ce  régime»  ^  ei|  nae  trantfommtMm  du  servage,  expUqaa 
im  grande  partie  les  opiaions  contradictoires  qui  sont  émiies  jow 
nellement  sur  la  classe  ouvrière  en  Angleterre,  Sbn  état  dans  ont 

rroisse  n*indiqae  mollement  son  état  dans  les  autres. 
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autres  moyens  avant  dW  venir  à  cette  extrémitë;  la  loi 
lui  donne  le  droit  d*ëcrire.et  de  publier  son  opinion  sans 
restriction  sur  les  affaires  d*ëtat;  il  peut  en  un  mot 
constater  de  mille  manière  la  nullité  de  sa  personne.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  dans  la  sphère  de  ses  intérêts  réels  : 
)k,  plus  de  jury;  des  tribunaux  civils  inaccessibles  ii  Qui- 
conque n'a  pas  des  sommes  énormes  à  sacrifier;  plus  de 
propriété  libre  ;  Timpôt  sur  la  bierre^  le  monopole  du  blé, 
la  répression  des  coalitions'^  et  pour  remède ,  la  taxe  des 
pauvres I  qui  ne  signifie  plus  taxe  en  faveur  de  ceux  que 
l'Âge  ou  les  infimités  empêchent  de  travailler,  mais 
taxe  pour  les  ouvriers  que  leur  salaire  ne  sauiait  nour^ 
rirCi). 

La  stabilité  serait-elle  donc  conciliable  avec  an  ordre 
de  choses  aussi  immoral;  et  la  constitution  qui  Va  en- 
gendrée,  est-elle  destinée  à  prendre  racine  et  à  porter  les 
mêmes  fruita  chez  les  nations  européennes?  ou  bien  doit- 
elle  succomber  devant  un  autre  système  social?  cette 
question  n'est  point  résolue  pour  nn  grand  nombre  d*e8- 
prils;  l'attitude  de  l'aristocratie  anglaise,  sa  richesse,  ses 
derniers  succès  militaires,  sa  prépondérance  diploma- 
tique et  commerciale ,  sa  sécurité  et  sa  force  intérieure^ 


|[i)  Cet  état  général  n*est  pas  sans  quelques  exceptions  locales  dont 
novs  n'avom  pas  dû  nous  occuper  ;  nous  en  citerons  cependant  une, 
qui  vient,  comme  exemple,  appuyer  ce  que  nous  avons  dit  de 
^association  des  maîtres  et  des  ouvriers.  Les  mines  d*étaih  du  comté 
de  Comouailles  sont  exploitées  ,  par  association  entre  les  maîtres 
et  lés  ouYriers ,  et  les  produits  en  sont  partages  entrVux  dans  des 
proportions  convenues  ;  celte  exploitation  comprend  i4»ooo  ouvriers 
kRsoci<'8 ,  parmi  lesquels  il  ne  s'est  })as  commis  un  seul  délit  depuis 
^6  ans. 


sa  marche  systématique  et  persévérante  en  toaiés  choses 
sont  bien  d^nature^  eneffet,  à  inspirer  quelque  conflanGe 
en  son  avenir.Mais  d^unautrecôtéyl' Angleterre  est  soumise 
an  mouvement  général  des  nations,  elle  est  liée  par  tous 
les  points  à  ce  grand  ensemble;  et  s*il  est  démontré 
qu^une  réorganisation  nouvelle  se  préparc  pour  les  au- 
tres nations )  la  noblesse  anglo-normande  ne  saurait  être 
d*un  grand  poids  dans  la  balance;  et  de  pins, des  circons- 
tances assez  récentes  donnent  la  preuve  que  son  pouvoir 
n'est  point  assis  sur  nne'base  aussi  solide  que  l'on  serait 
porté  à  le  croire.  La  révolution  américaine  et  surtout  la 

révolution  française  ont  failli  canser  la  chute  de  la  cons-^ 

* 

fitûtion  d'Angleterre;  il  n^t  point  de  gentilhomm<f 
l^reton  qui  pense  sans  frémir  a  la  commotion  que  les 
actérde  l'assemblée  constituante  produisirent  en  Angio-: 
terre )  quelques  jours  encore,  et  l'aristocratie  anglaise' 
allait  se  voir  déposer  a  son  tour^  lorsque  lespectacle  deir 
échafauds^iut  h  propos,  poursonsalot,  suspendre  l'élan 
des.Anglaisy  et  discréditer  à  jamais  dansleoresprit  l'idée 
delàsbaverainetéda  peuple  ;  circonstances  qui  montrent 
a  la  fois  la  faiblesse  réelle  de  la  constitntion  an^ise»|' 
l'impuissance  actudle  du  seul  système  qui  lui  ait  été  op- 
posé, et  la  triomphe  réservé,  dans  ce  pays  comme  ail- 
leurs, an  système  véritablement  conistitutif,  qui  saura' 
mettre  en  harmonie  les  besoins  industriels^  scientifiques 
et  philanthropiques  de  l'humanité  au.  dix-neuvième 
sîèele.  Mais,  jusqu'à  ce  qu'une  antre  lui  ait  enseigné  la 
roofe^  la  nation  anglaise  ne  parait  pas  posséder  en  elle- 
même  des  moyens  prochains  de  délivrance  ;  les  «gîiar 
^ns  qu'elle  éprouve  «ont  toutes  physiques^  et  l'aristo- 
cratie reste  impassible  devant  ces  convulsions  (pi'elle  ne 
semble  envisager  que  dans  lears  effets  sur  la  production 


maiériefie  mott^nunëineBC  iattiron^io*  ;  lé»  espril^ 
restent  comprimés  sou»  sott  systèaie  y  et  Toppoeîtioa  U 
pins  audacieuse,  comme  la  phikotluropie  la  plus  savante^ 
ne  GODCoivent  pas  même  la  possSntiie^e  s'en  sépwer. 
Les  oeuvres  de  deux  céHèbres  économistes  eomtempo- 
rains^  Maltlins  et  Ricardo^  sont  des  tëmoigosges  irrécir* 
sables  de  cette  oppression  morale  des  eaprits;  car  comment 
expliquer  sans  celantes  opinions  de  ces  hommes  supérieurs 
sur  les  saldres  et  sur  la  population  7  comment  expli^er 
sans  cela,  que  la  science  et  la  philamhropie  s*éflbrçam  de 
Remédier  aux  maux  de  la  population  ouvrière  >  descén-^ 
dent  a  des  idées  qui  font  monter  k  rouge  on  risage^  qui 
mènent  direetemeat  à  dire  :  Tordre  industtiel  éiaUi 
maintenant  en  Angleterre,  étant  bi  base  essentidle  do 
r^ùstence  Inmiaîney  tous  lea  sentiinens  et  tons  les  nl^ 
TèiA  de  rhorame  doivent  s^y  subordonner^  les  femmeë 
de  la  classe  populaire  doivent  au  conséquenoe  renoncop 
ârlapodcur  et  au  sentimemde  la  maiermtë,  les  homme» 
•handonoet  tOMt  osfioir  de  perfieoitomiement  physique  es 
aaorsl  ;  car  ces  «lM»es  que  Fhumanité  e  révérées  dmvai 
quelque»  milliers  d'années^  sont  en  eontradiocion  aveo 
les  principes  de  la  eonstitutioa  anglaise?       ' 

On  ne  doit  deno  voir ,  dans  Tordre  étdbli  naiaieaaM 
en  Angleterre,  qu  oit  eut  précaire qu  il  serait  dM^ereras 
de  vouloir  imiter  ^  et  ckns  la  puiasanee  indosirielle  dn 
T  Angleterre  qu  im  moyen  de  civilisaiâeci  metérteDe  pour 
le  reste  da  monde  ^  et  noa  pes  une  squtoe  de  bonbew 
pour  ses  bebtims  ;  c*est  un  exoeUciu  instrument^  oé  mémo 
tem|is  qtft'nn  irà»«^»mparbit  modile. 

Le  seile  eofirochaisi  numéro.  *  • 
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.  UiiB  dooiniie^éttUic  ne.  peut  dv|Myrafttr«>  d*iiiia  ma* 
oièrecamplàle.  et  défiakhre,  qii*eii  présence  d'une  àoc*- 
trine  noDv^le  àt  la  jnème  veleor,  de  U  même  étendue 
relative.  Quels  que  saiem  les  diaDgcmeos  sonrenus  dans 
VébÊk  de  k  civilketicai,  et  par  aisîte  rfarniffiaance  d^a  an* 
eiemies  théories  socUes^  il  ea  de  tooiB  ndcessilA^e  ece 
théorica  prévekm  etifee  temalea  finis  particdUers  qui  se 
irottvcM  enopposiiîoii  directe  «nso  elles,  laur  saicat  an»' 
kordonrfa  josqu-i  ce  qu'ils  aient  éd  réanis  et^aoofdoa^* 
Dés  par  on  ncmveim  primipe  gëfiéraL .  Tant  qoe  la  pbil 
loaaplite  critîqne  en  même  temps  qu'elle  «naquait  dise^ 
aemeiit  Tsaiel^me  doctrine,  ecrrfp^ndmt  ainsi  à  im 
besoin  prMam  des  soeiAéa,  s*est  présentée  avec,  lé  carac- 
tère organicpie^  elle  a  ëië  loate  paissante;  mais  aajou^- 
é^hoi  que  des  etpériences  «anWpiiées  ont  proavé  son 
ineapaciié  poor  reo<Misirttire>  Vandenae  doctrine  se 
relève;  les  partisans  des  opinions  qm  Fom  aatrefoia  fea^ 
reraée,  sentant  eoxHnémes  la  iaîblesse  de  lem^  mojteas ^ 
se  croiem  obligés  ponr  la  oombattra  avec  sooeès  dé  sa^ 
placer  cor  aoss  lefrainy  et  dé/nspéraa^  en  qodqaeaoris» 
de  la  dépassrtar>  ik  essaient  au  moins  de  k  ixer  k  l'nna 


Àes  époques  qui  ont  marqué  sa  décadence.  ,Vaineme&t 
préteudrait-on  expliquer  cette  tentatiTe  de  retour  vers  le 
pass^  et  la  faiblesse  des  obstacles  qu'elle  éprouve^  par 
FactioD  personnelle  de  quelques  hommes ,  par  Finflueuce 
passagère  d'un  accident  politique  :  ce  •  ue  terait  là  que 
reculer  la  difficulté;  car,  ces  hommes^  cet  accident  poli- 
tique; qui  les  a  produits,  qui  a  déterminé  leur  tendance, 
qui  favorise  leurs  efforts?  aussi  loin  que  Ton  remonte^ 
il  faudra  toujours  reconnaître  pour  cause  principale  a  ce 
phénomène,  Tabsence  d'une  doctrine  générale  en  har- 
monie avec  l'état  de  la  civilisation^  et  qui  réponde  à  ce 
besoin  impérieux,  pour  les* société»  CDoune  pour  les 
individus,  de  s'expliquer  leur  existence^  d'en  coonaStre 
le  but,  de  déterminer  leurs  rapporta  et  de  les  ^soumettre* 
Àdésrèglesk 

C'est  ce  qu'ont  bien  semi-ks  fa^mines  qui  om-etitrei 
«pris  d»  faire révivneraocienne  dpctrine.  Aussi  les  voyonaik 
nous  fonder  priueipalèméni  leurs  prétentions  à  cet  égard 
aor  le  néant  de  l'époque  actuelle  et  sur  risolem.ent  où  se 
iroùvetil  entre  eux  tous  les  finis  sociaux.  Us  interrogent 
la  philosophie^  udm  qu'ils  donnent  exclusivement  aux 
opiniOBa  critiqties  du  siède  dernier  >  et  lui  deniandent 
«MB  est  la  société  qu'èUe  a  créée,  les  institutions  qu'dle  a 
fondées,  les  croyances  qu'elle  a  établiftf^   et  celle^ 
•A'aybnt  à  leur  montrer  que  des  débriè  ou  des  fantôniAs^ 
ils  proclament  son  impuissance ,  et  la  nécessité  poui; 
les  eapHts  de  se  sousiriurp  à  son  empire.  iChote  reniais 
quabk,  la  doctrine  que  tiogus  prôfessotis  est  opposée 
de  tous  points  à  la  doctrine  du  passé,   et  cependant 
le  jugement  que  nous  sommes  appelés  à  porter  anr 
l'épofHe  actuelle  ^  sor  son  oaractère  moral  et  int^ectuel , 
se  trouve  le.m^oae  »  aots  les  rapports  les  plusimportans^ 


\ 
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que  celai  qii'en  portent  les  partisans  de  landen  «yfltètne. 
Ceat  que  les  deux  doctrines  s'appuient  également  ii 
leur  point  de  dëparl  sur  une  même  idée  fondameuule 
la  nëcessiië  de  Tunité  dans  l'ordre  social;  aussi  M.  de  la 
Mennais  dans  son  dernier  ouvrage  (i) ,  a  t-il  cru  pouvoîr 
en  attaquant  la  confusion  aetnelle/  invoquer  lopbion 
que  nous  vivons  ezpHmée  sur  le  principe  qui  préside  li 
cène  confusion  et  la  systématise)  la  liberté  d'examen. 
Cependant^  à  cet  égard  méme^  il  existe  entre  M;  dé  la 
Mennais  et  nonsi  deox  cKfférencesiiBponantes;  la  pre- 
mière qui  consbte  en  ce  qn'fl  régarde  les  idées  critiques 
comme  ayant  été  égalenvent  faasses  et  funestes  à  toutes 
les  époques  de  leur  existence^  tandis  que  nous  croyons 
qn  elle»  ont  rempli  une  tâdie  utile  ^  indispensable,  qui  ne 
pouvait  être  remplie  que  de  cette  manière;  la  seconde 
en  ce  qu'il  prétend  y  mettre  fin  par  la  seule  autorité  de 
la  révélation^  éxptiqoée  par  l'Église^  tandis  que  c'est pa^ 
celle  de  la  science  que  nous  comptons  arriver  i  ce 
résultat; 

An  surplus  les  idées  communes  qui  p<iuvent  existe^ 
entre  les  deux  doctrines  ^provenant  d'origines  différen- 
tes, il  en  résulte  que  sur  les  pointâf  même  oà  elles  pro-t 
duisent  un  rapprochetnent ,  il  li'est  pas  nécessaire  de  pé- 
nétrer  bien  avant,  pour  troavei^  l'opposidon  radicale 
qui  sépare  à  jamais  les  systèmes  d'idées  qui  en  f^nt  proJ 
fesston.  Mais  ce  raproohement  incomplet,  superficiel, 
ne  ptfot  a^Mà^ exister  qu'art  point  de  départ,  et  par  op^ 
positio»  senlemem  aux  idées  critiques.  Au-^Ik  de  ce 


(t)  De  im  Migim  Mm  iês  wfpm»  owc  l'oniré  poUimB  «f  Ml 
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tcrm^  ^  à^  q^'oD  abords  le  fond  das  ehotet,  loma  nppa« 
renœ  de  communaalë  entre  les  deux  doctrines,  s*éYa- 
nooit  sans  retour,  et  la  philosophie  critique  elie-méme, 
ae  trouTO  alors,  sinon  dans  son  applioation  politique^  au 
moins  par  la  nature  de  plusieurs  de  ses  dogmes,  et  sur* 
loot  par  sa  mMiode,  beaucoup  moins  loin  du  système 
catholique  que  la  philosophie  positiTC.  An  surplus  cette 
différence  essentielle  ne  peut  urder  à  se  manifester  airee 
quekpe  éclat,  etk  déterminer  enfin  d'une  manière  nette, 
la  lutte  qui  doit  mettre  en  prësence  ponr  une  dernière 
fois,  les  prétentions  du  pass4  et  les  besoins  du  nouvel  âge. 
Chaque  JPW,  à  cet  égard,  la  quesdon  se  simplifie:  les 
opinions  de  cireopatance,  les  doctrines  bâtardes ,  pressées 
de  toutes  paru  par  la  ngnoof  des  conséquences ,  et  à  tout 
momaPt  débordées  par  les  faits ,  ne  sauraient  plus  se  mai  nr 
tenir  i  ci  Ù  par  la  nature  des  ohoses  ,  la  sociéié  sons  le 
rapport  imitériel,  doit  encore  rester  pendant  long-temps 
chm  uqe  siuiaiioA  mojenne,  le  moment  est  renn  où  elle 
doit  en  sortir  sous  le  rapport  intellectuel.  Celte  nécessite 
n  a  poim  éehappé  aux  défenseurs  de  l'ancien  système, 
qui  pnt  prévu  aussi,  la  lutte  franche  et  décisive  quelle 
devait  proeh^inement  amener  : 

^ On  pe  peut  tarder,  dit  le  Jfénoriai  caAùli^ue, 

^  voir  cette  grande  séparation  politique  \  le  bon  sens 
l'app«tte  de  toute  sa  puissance,  et  naturellement  elle  s  o- 
pèr^dem  IQUM  \m  oonscienoaa  droites»  à  mesure  qu'elles 
aperçoivent  le  désordre  ,  et  la  ruine  soocMsî^ft  de  toutes 
les  opînlow. 

tt  Lorsque  celte  distinction  sera  achevée  ^  le  combat 
deviendra  peut-être  animé  entre  ces  deux  grandea  divi- 
«tnns  de  )a  aoicîélé  humaine  >  et  l'on  ne  peut  dire  A  la 
querelle  se  réduira  k  des  dispute,  de  doctrines .  ou  si  elle 
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n'im  pas  jusqu'à  des  luîtes  sanglantes*  Quoi  qu*il  en  fto!t 
il  ne  servira  alors  de  rieii  aux  cspiira  poioti lieux ,  de  vr- 
uir  apporter  des  termes  daccominodèmont  entre  les 
partis» •  •  •  L*esprit  raisonneur  du  slëêle  à  ap- 
pris à  se  débarrasser  de  toutes  lesergoteriesqni  Tarrètateot 
dans  àa  marche.  Lafoice  des  conséquences  reoiralne^et 
les  systèi^Les  où  Ton  s'efforce  d'accorder  le^  vrai  et  le  £eiux 
ne  Te  peuvent  plus  satisfaire  (i).  » 

Oui  y  sans  doute ,  noua  touchons  au  moment  dune 
lutte  décisive;,  et  le  Mémorial  cat/iolùpw  ne  se  troiiipo 
pas  lorsque  dans  cette  lutte  il  fait  figurer  la  doctrine  qu'il 
défend  ;  mais  a-t-il  aussi  Inen  ¥o  quels  devaient  être  les 
adversairesque  cette  doctrine  aurait  à  combattre  7  Préoc- 
cupé de  Fancienne  puissance  des  systèmes  religieux  on 
philosophiques  qui  ont  pris  naissance  dans  le  cours  des 
trois  derniers  siècles ,  il  semble  ne  a'Atre  pcSnt  douté 
que  Valtaque  ou  la  résistance  pussent  venir  d'autre  pari. 
Et  cependant  les  espérances  eUes-mèmes!  qu'il  conçoit , 
Tassurance  avec  laquelle  il  lesanncsiee,  auraient  dû  loi 
apprendre  que  ces  systèmes  àn|onrd'hui^«taient.en  déca- 
dence, et  que  s'ils  pouvaient  encore  s'op poser  a  mf  rtunr 
complet  du  passé  >  ils  étaient  incapables  au  moiiis  de 
détC|rmioer  la  grandie  crise  qailprévoit  ;  tt  èii  efftt^  «*m 
d'ailleurs  que  doit  venir  le  signal  de.oeûe  oris^;  c'cBl'de 
Tappariticfn  d'une  philosophie  toute  nouvelle,  contre  la- 
quelle la  doctrine  du  passé  ne  s'est  point  encore  éprou* 
vée;  et  cette  philosophie,  nous  ne  craignons  point  de 
le  dire,  est  celle  dont  le  Producteur  se  fait  en  ce  mo- 
tnent  l'organe.  Quant  aux  luttes  sanglantes  dont  le  Mé-- 


(i)  Mémorial  eathoUfue^  vnrX  1826»  page  a3s  et  a33. 


morial  catholique  admet  la  possibilkë,  le  temps  en  eic 
passé.  Si  la  querelle  était  à  commencer^  peoi-èlre  pour- 
rioDS-nouB  en  être  réduits  a  celte  extrémité  ;  mais  il  y  a 
trois  siècles  qu'elle  dure ,  et  dans  le  cours  des  guerres 
religieuses  et  politiques  qui  ont  marqué  celte  longue  pé- 
riode ,  nous  avons  bien  payé  .ce  tribut  du  sang  !  C'est 
assurément  s'exag'érer  rimporlanceacluelle  de  l'ancienne 
doctrine^  que  de  croire  qu  elle  ne  puisse  céder  qu  à  c» 
prix.  Nous  le  répétons^  cette  doctrine  aujourd'hui  n  a  de 
valeur  et  ne  peut  élre  défendue^  qti'en  l'absence  d'un 
système  d'idées  qui  corresponde  à  l'élal  actuel  de  la  ci- 
vilisation ;  et  dès  que  ce  système  se  produira  dans  son 
ensemble,  comme  tout  sera  préparé  pour  le  recevoir^ 
comme  déjà  la  société  se  trouvera  instinctivement  enga- 
gée de  toutes  parts  dans  les  voies  nouvelles  dont  il  vien- 
dra lut  découvrir  la  nature  et  l'étendue,  l'ancienne  doc- 
trine s'anéantira  d elle-même,   ou,  pour  parler  plus 
exactement,  les  faibles  efforts  qui  s'appliquent  aujour- 
d'hui k  en  relever  les  ruines  seront  tout-^-conp  et  pour 
toujours  frappés  destérUiié.  Cette  révolution  en£n  sera 
toute  pacifique,  parce  qu  elle  ne  saurait  développer  de 
résistances  capables  de  lui  ôier  ce.  caractère,  e%  que 
d'ailleurs  l'état  actuel  de  la  société  n'en  comporte  point 

d'une  autre  espèce. 

St*  A«  B. 
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FRAGMENS  PHILOSOPHIQUES, 
PAR  M.  Victor  Cousin^ 

Il  est  dans  la  destinée  de  toute  doctrine  non  velled*ëtre 
honnie  à  son  début ^  faute  d*étre  comprise  :  c'est  un  mal- 
heur auquel  doivent  se  résigner  d'avance  les  hommes 
qui  se  consacrent  à  sa  propagation..  Sans  parler  de  Tac- 
cncil  fait  au  christianisme  par  les  docteurs  de  la  Jndée , 
le  premier  philosophe  qui  voulut  professer  le  déisme, 
en  Grèce ,  fut  poursuivi  comme  athée  par  le  sacerdoce 
athénien;  et  malgré  les  immenses  progrès  qu'a  faits  de- 
puis Tintelligence  humaine ,  des  expérîences  journa- 
lières (i)  ne  permettent  pas  aux  esprits  téméraires  qui 
veulent  marcher  av'êc  leur  siècle ,  de  se  croire  a  l'abri  de 
semblables  méprises.  Après  plus  de  six  mois  d'existence, 
le  Producteur  voit  renouveler  sans  cesse  contre  lui  les 
mêmes  accusations  auxquelles  il  a  répondu  aussi  souvent 
qu'on  les  a  reproduites  :  c'est  toujours  Tintolérance  et  le 
matérialisme  social  qn'on  loi  impute;  la  haine  de  la  li- 
berté et  une  prédilection  exclusivepour  l'industrie  qu'on 
lui  reproche  ;  mais  s'il  nous  est  arrivé  parfois  de  pouvoir 
nous  consoler  de  ces  attaques  ainsi  renaissantes.»  par  la 
considération  de  la  capacité  philosophique  ou  delà  fièvre 
morale  qui  les  avaient  dirigées  ;  cette  satisfaction  nous 


(i)  Tout  le  monde  Mit  comment  les  premiers  écrits  da  célèbre 
Bromsais  forent  accueillis  par  les  notabilités  df  Tempire  médical  : 
et  cependant  la  reconnaissance  des  bommes  qa^il  a  arracbéi  à  la  ' 
t«Éibe  dédommage  aujônrd*bm  le  géniedet  dégoâtsdont  on  l'abrenraf 
^  k  réoQKnpenta  de  sa  générimsa  porséTârasce. 
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échappe  aujourdliui  ;  et  ce  D*esl  qu'avec  la  plus  grande 
peine  que  nous  rencontrons  un  penseur  tel  que  M.  Cou- 
sÎDy  parmi  les  adversaires  qu'un  fâcheux  matentendu  a 
soulevés  contre  Técole  positive. 

Un  écrivain  qne  Ton  peut  considérer  comme  Fun  des 
restaurateurs  des  études  métaphysiques  en  France,  et 
qui ,  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans ,  put  s'asseoir  dans  la  chaire 
de  M-  Royer-Gollard,  sans  qnVlIe  perdit  rien  de  son 
éclata  ni  sous  le  rapport  de  l'éloquence ,  ni  sous  celui 
de  la  profondeur  philosophique  ;  cet  écrivain  après  plu- 
sieurs années )  employées  à  la  publication  des  œuvres  de 
Platon I  de  Proclus  et  de  Descartes ^  vient  de  réunir, 
sous  le  titre  de  Fragmens  philosophiques  y  des  morceaux 
détachés  qui  signalèrent  ses  premiers  pas  dans  la  car* 
ricrc  qu'il  a  parcourue  avec  tant  de  succès;  et  dans  une 
préface  y  où  se  trouve  un  expos^  sommaire  et  pourtant 
complet  de  son  système  psychologique  et  ontologique,  il 
déclare  qu'il  s'est  cru  obligé  de  relever  un  drapeau  in- 
dépendant, dans  un  moment  où  l industrialisme  (c'est 
ainsi  qu'il  désigne  la  doctrine  du  Producteur)  et  la  tlxéo- 
craties'efibrôent  d'entraîner  tous  les  esprits  hors  des  voies 
lar^  et  impartiales  de  la  science.  «  C'était  presqu'un 
Revoir  pour  çaoi^  dit-il,  de  rappeler  aux  amis  de  la  vé- 
rité la  seule  méthode  philosophique  qui ,  selon  moi , 
puisse  y  conduire;  cette  méthode  d'observation  et  d'in- 
duction ^  qui  a  élevé  ai  haut  et  porté  si  loin  toutes  les 
sciences  physiques,  qui  imprime  à  la  pensée  un  mouve- 
ment à  la  fois  vaste  et  régulier,  ne  s'appuie  que  sur  la 
naturfs  humaine^  mais  Fembrasse  toute  entière^  et  aveo 
elle  atteint  Tiofinia  etc.,  eto.  » 

Aprè0  9Q«s  4tre  applaudis  d'avoir  ai|ui  contribué  à  la 
publication  d'un  livre  dont  noos  idrow  rcasOTtir  plus  tard 


Sa? 
rimponance  ei  la  valeor  philosophique,  mm»  CKprima* 
ton»  le  regret  qne  son  aotenr  ail  négligé  de  préciser  da» 
vantage  son  accusation  contre  ce  qu  il  appelle  riodastria» 
lisme  f  et  qu'il  n  ait  pas  développé  les  moâfs  sar  lesquels 
il  a  cni  pouvoir  fonder  le  reproche  de  votdoir  entrai^ 
ner  les  esprits  hors  des  voies  larges  et  impartiales  de 
la  science  ;  il  est  difficile  de  répondre  a  des  impuutions 
Yagaesy  que  Ton  se  contente  d'énoncer  sans  lesexpliqner , 
et  qni  semblent  prendre  nne  forme  insaisissable  pour  reâ* 
ter  incontestées.  M.  Cousin ,  par  le  laconisme  de  sa  cri- 
tique^ nous  a  placés  y  à  son  égard  |  dans  nne  position  A 
incertaine,  que  nous  sommes  obligés,  pour  le  réfuter, 
d'aller  cherclier  le  reflet  de  son  opinion  dans  celle  d'un 
écrivain  qui  s'est  proclamé  son  ami,  son  élève  et  son 
Admirateur.  «  Deux  philosophius,  a  dit  nn  rédacteur  da 
»  Globe  y  dont  le  n«  dn  6  mai  dernier ,  viennent  de  pren» 
t)  dre  rang  dans  le  monde  savant ,  et  Foccnpent  de  lent 
w  prétentions  respectives  ,  ces  detix  philosophies  sont  la 
u  théocratie  et  rindostiialismci»^  il  y  a  de  grandes  oppon*- 
3»  tioos  entre  elle  :  elles  paraissent  aux  deux  p61es;  elles 
»  se  contredisent  Tune  Tantre,  sur  l'homme,  sur  la  na- 
»  ture,  sur  Dieu,  sur  tout:  Tune  n*a  que  des  solutioiis 
»  spiritualistes  et  théologiqoes ;  l'antre,  que  des  solutions 
»  physiques  et  positives^  comme  elle  dit  :  celle-ci  ne 
»  puise  ses  idées  que  dans  Texpérience  sensible  ;  celle-lii 
)»  ne  les  puise  que  dans  la  révélation  :  la  doetrioe  catho- 
»  Bqne  fait  peu  d'estime  des  sciences  naturelles,  les  to* 
»  Jàre  k  peine  ^  et  dans  tous  les'  cas  les  subordonne  aux 
»  dogmes  et  aux  mystères  révélés;  la  doctrine  iodus- 
»  indien 'admet  et  tt'es^mCi  an  eoniraire^  que  iesscicn^ 
3»  ces  de  cette  espèce,  Teatronomie ,  la  physique,  la  chi- 
»  mie^  la  physiologie  individoelle  et  sociak }  ^  b  feue  dk 
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)•  n  on  tienA  pas  compte  :  elle  rejeite  de  ses  ihéoriesi  non-» 
3)  seiUement  toute  idëe  thëologique^  mais  encore  tonte 
»  idée  psychologique  et  morale.  »  Noos  ne  nous  arrête* 
ron§  pas  ii  Tétrange  cootracdition  que  présente  la  der- 
nière partie  de  cette  officieuse  exposiiion  d'un  système 
qui  serait  peut-être  moins  combattu ,  s*il  était  mieux  àih 
dié.  Que  rélève  de  M.  Cousin  prétende  que  nonsreje« 
tons  de  nos  théories  toute  idée,  psychologique  et  morale  ^ 
après. avoir  reconnu  que  nous  admettons  et  estimons  la 
physiologie  individuelle  et  sociale;  la  physiologie  indlvî? 
duelle  qui  a  pour  |>ut  précisément  d'expliquer  d  une 
ffianière  positive  les  mêmes  phénomènes  dont  la  psyr 
ehologie  rend  compte  par  voie  rationnelle  ;  et  la  phy* 
Biologie  sociale  qui^  s'occupant  du  développement  de 
rintelligence  collective ,  embrasse  nécessairement  la 
science  des  rapports  sociaux ^  ou  l^i  morale  mèpié,  con-* 
sidérée  sous  le  point  ()e  vue  le  plus  élevé  et  duns  ses  per-- 
f^ctionnemens  aQCcessi£i  \  »que  le  rédacteur  du  Globe, 
disons r nous ^  nVit.pas  entrevu  ceue  incohérence  des 
deux  jugemçns  dont  se  composait  sa  proposition^  celte 
distraction. ne. doit  pas  nous  faire  oublier  qu*il  s'agit  seur 
lement  ici  de  chercher  It;  fonds  de  la  pensée  de  M.  Gotir 
sîn^  dans  celle  de  Tun  de  ses  disciples.,  sans  nous  occu- 
per de  la. forme  plus  ou  moins  exacte  dont  ce  dernier  « 
revêtu  $on  appréciation  de  la  doctrine  positiva». 

Ainsi  ^  n^  serait-ce  pas  parce  qu'il  nous  attribuerait 
égalememde  vouloir  exclure,  de  nos  théories  ^.certaines 
branches  d^es  cpnnaiasances  humaines,  que  Fauteur  des 
Fnagmçt^  philosQphiquGs  nous  aurait  reproché  de 
oherisher  à  ^nfratoer  les  esprits  hors  desVoîes  iatrges  de 
la  sf^fenoe?  M.'Coosin  ne  panagerait-îl  pas  Terreur  des 
{lommies  ip\  acfiuaèrent  Técicilè  indus^i^^  f^  Y^^uloic 
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'réduire  la  poësSe  k  ne  chanter  que  des  mnchines,  e| 
borner  toute  Tactivitë  indÎTidnelIe  et  sociale  à  la  pro- 
duction matérielle?  et  lorsque ,  non  conteut  de  nous  faire 
rappetîsser  la  science,  il  ajoute  que  nous  la  dépouillons  de 
ion  impartialité^  cette  imputation  n^  revient-elle  pas  k 
ce  qu'ont  dit  ^  dans  un  style  moins  pliilosophique  ^  II  est 
vrai  y  les  écrivains  qui  nous  ont  «pris  pour  des  inquisir 
teors  au  point  d*en  Atre  sérieusement  effrayés?  bi  nos 
présomptions  sont  fondées^  nous  déplorons  sincèreinent 
qu'un  professeur  éloquent  et  judicieux ,  dont  nous  air 
mons  à  reconnaître  la  sagacité,  la  pénétration  et  le  s:i- 

'  voir,  autant  que  nous  honorons  son  caractère ,  ait  été 
ainsi  accessible  aux  préventions  qui  ont  égaré  quelques- 
unes  des  notabilités  philosophiques  actuelles ,  dans  leurs 
attaques  contre  la  doctrine  du  Producteur.  Mais  que 
M.  Cousin  nous  permette  de  répondre  ii  ses  griefs, 
quoiqu'il  n'ait  fait  que  les  indiquer  incidentelleraent  et 
dube  manière  tout-â-fait  somniaire.  Nous  répéterons 
d*abord  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois  :  non,  l'école 
positive  ne  cherche  poinr  à  parqner  l'esprit  humain 
dans  le  domaine  de  l'industrie^  puisque  ses  travaux  s'^ 
pliquent: également  aux  sciences  et  atix  beaux-arts^  non, 
elle  n'a  point  rétréci  le  cercle  scientifique ,  puisqu'elle 
s'efforce  d'arracher  les  spéculateurs  transcendans  à  Fé* 
tnde  exclusive  de  l'individn ,  pour  les  amener  a  s'occuper 
de  l'espèce ,  et  a  l'examiner  dans  son  éducation  progres- 
sive,  sous  le  triple  rapport  des  £icuhés  physiques,  mo* 
raies  et  intellectuelles  dont  l'a  dotée  la  munificence  de 
la  natnre.  Des  lacunes!. il  p'en  est  point,  dans  ses  théo* 
ries,  de  l'aveu  implicite  même  des  critiques  qui  ont  pré- 
tendu en  signaler.  Qu'importe  en  effet  qu'elle  ne  se  lir 
l^fepas  à  la  psychologie,  si  la  physiologie  la  conduit  an^ 
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mêmes  résultats  (i)?  Ce  n  est  pas  l'absence  des  mots  quM 
faut  remarquer ,  mais  celle  des  choses^  et  il  n'en  existe 
point  ici  d^  semblable  :  le  vide  n*est  que  nominal.  Vous 
parlez  d^exchisio..  donnée  à  la  morale ,  et  vous  venez  de 
convenir  vous*mèmes  que  noi  investigations  s^étendaienl 
à  la  physiologie  sociale  !  Âh  !  combien  sur  ce  point  il 
nous  serait  facile  de  vous  renvoyer^  à  plus  juste  titre  que 
vous  ne  nous  lavez  adressé  y  le  reproche  de  resserrer  les 
limites  de  la  science  !  Tandis  que  vous  vous  efforcez  de 
renfermer  Thomme  dans  le  cercle  étroit  de  Tindi^idua- 
lité,  et  que  vous  le  transporter^  en  quelque  sorlc^  sur  un 
roc  désert,  pour  Tinterroger  là,  dans  Tisolement,  sur  ses 
facultés  et  ses  besoins ,  et  lui  assigner  ensuite  des  droits 
et  des  devoirs  absolus ,  oomme  si  sa  destinée  était  de  vi* 
yre  en  stylite,  et  avec  le  caractère  immuable  d'une  ab» 
straction;  tandis  que,  pour  établir  une  règle  des  rapport» 
sociaux,  vous  vous  placez  soigneusement  hors  de  la  so- 
ciété, affectant  d'ignorer  sou  action  puissante  sur  les  in« 
dividns^  ses  exigences,  ses  modifications  progressives, 
etsemblant  même  ne  pas  vous4ipercevoir  de  son  existence  ; 
Nous^  nous  cherchons  la  loi  qui  doit  servir  de  guide  aux 
sentimens  de  Thomme  sodal ,  dans  Vétude  de  la  société 
elle-même,  dans  l'histoire  du  développement  continu 
de  ses  besoins  et  de  sa  puissance.  S  *il  fallait  s*en  nippor> 
ter  à  certains  oracles  de  la  métaphysique^  Vesprit  hu* 
main  serait  condamné,  comme  Ixion,  à  rester  irrévo» 
cablement  attaché  an  même  point,  et  à  tourner,  pour  ainsi 


(i)  Seulement  la  physiologie  8*arrète  là  où  les  phénomènes  hii 
manquent,  tandis  que  la  psychologie  abandonne  Tobseiration  pou» 
remonter ,  par  Toie  inductive ,  à  k  eauialité,  à  \§  suhsttutee  ^  c*ett* 
à-dire,  à  rontologie. 
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dire  y  éternellement  sar  im  principe  abslrait^  charge  de 
rendre  raison  de  tont^  sans  tenir  compte  ni  des  temps, 
ni  des  lieax,  ni  de  Tinflifence  de  l'association  sur  les  iu« 
cEvidus^  ni  de  la  perfectibllilé  de  l'espèce.  Psycholog^ues, 
prenez-y  garde  ;  en  vous  adressant  à  la  conscience  indi- 
viduelle pour  lui  demander  des  règles  de  conduite ,  an 
lieu  de  consulter  la  conscience  du  genre  humain  dans  les 
phases  diverses  de  son  développement  progressif,  vous 
n*obtenez  qu'une  morale  abstraite  et  incomplète,  puis- 
que, d'un  cfttëy  elle  méconnaît  les  nécessités  temporaires 
et  locales  ,  et  que  de  Tautre,  elle  laisse  en  dehors  la  par- 
tie la  plus  importante  de  Fesistence  humaine,  les  rap- 
ports de  Thomme  à  la  société,  rapports  incessamment 
modifiés  par  le  mouvement  ascendant  de  la  civilisation. 
Vos  études,  quoi  que  vous  fasdez,  ne  vous  mènent 
qu  a  des  notions  métaphysiques,  et  les  résultats  de  tant 
de  profondes  méditations  se  résolvent  dans  un  système 
tout  aussi  incomplet,  et  moins  riche  de  données  positives, 
que  celui  des  physiologistes ,  qui  veulent  puiser  les 
fondemens  de  la  vraie  doctrine  sociale  dans  le  seul  exa* 
men  de  l'organisation  individuelle.  Et  pourtant  c^est 
vous  qui,  de  la  solitude  idéale  où  vous  vous  reléguez 
pour  analyser  les  phénomènes  de  Texistence  person- 
nelle, semhlez  craindre  de  voir  la  science  entraînée 
dans  un  sentier  étroit  par  ceux-là  même  qui  réclament 
contre  les  entraves  dont  vous  l'entoarez,  et  «pii  appli- 
quent leurs  recherches,  non  pas  seulement  a  la  physio* 
logie  de  rhomn^e^i  mais  encore  à  celle  de  riiumanilé. 

Hâtons-noas  cependant  de  distinguer  M.  Cousin  des 
pSychologistes  sortis  de  son  école,  auxquels  peut^'ap- 
pUquer  ce  que  nous  disons  ici.  de  Tabsolutismie  meta* 
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phy^qiie  (i).  Quoique  inébranlablement  attaché  ani. 
principes  immuables  dont  il  croit  trouver  une  suflBsant» 
révélation  dans  la  conscience^  ce  savant  professeur  se 
rapproche  de  rindnstrialisme  par  son  adhésion» a  la  loi 
de  perfectibilité  individuelle  et  collective^  comme  par 
•on  appréciation  des  faits  généraux  que  prései^te  This* 
toire  deTéducation  graduelle  du  genre  humain  (a).  Bien* 
tôt  sans  doute  ^  de  nouvel!^  publications  feront  mieux 
connaître  dans  le  monde  philosophique  l'adoption  de 
cette  partie  essentielle  de  la  doctrine  positive^  par  le 
digne  suppléant  de  M.  Boyer-Collard;   mais  en  ap- 
pelant de  tons  nos  vœux  la  prompte  manifestation  d'une 
concordance  si  précieuse  pour  nous,  nous  allons  indi- 
quer quelques  autres  points  de  vue  sous  lesquels  M.  Cou- 
sin se  sépare  de  l'école  critique  qui  )e  réclame  pour  un 
de  ses  fondateurs  et  de  ses  chefs.  «  Examinons-nous  bien, 
^  dit-il  9  3ans  la  préface  de  ses  Fragmens  philosoplù* 
*  qfteSf  examinon8-nou9  bien   nous  autres  hommes  et 
»  surtout  Français  du  dix-neuvième  siècle.  L'esprit  d  a- 
»  nalyse  a  beaucotip  détruit  autour  de  nous,  nés  au  mi* 
^  Heu  de  ruines  en  tout  genre ,  nous  sentons  le  besoin 
»  de  reconstruire  ^  ce  besoin  est  intime,  pressant  «  inx- 
»  périeuxj^  il  y  a  péril  pour  nous  dans  l'état  où  iiotis 


(i)  Il  était  dupe  de  son  eogoument  pour  les  dootiinet  abstnâtat-i 
da  dix-huitième  siècle»  cet  cloquent  et  infortuné  BarnaTeqni  s'oublia 
un  jour  à  dire  :  >  Périssent  les  colonies  plutôt  qu*un  principe  !  > 

(a)  «  Dans  le  mouvement  général  des  choses  et  le  progrès  des 
temps,  dit  M.  Consm,  Tcsprit  à^jUïtAytt  et  d'observation  dev^t 
avoir  aussi  sa  place ,  et  il  Ta  remplie  au  dix-huitième  siècle.  I/espnt 
do  dix-huitième  siècle  n'a  pas  besoin  d'apologiej  l'apologie  d'u^ 
siècle  est  dans  son  existence.  • 


»  sommés.  »  Certes  ^  on  accordera  qu'il  serait  iujusté  f!é 
confondre  Thomibe  qui  trace  de  telles  lignes  sur  notre 
situation  actuelle ,  a\ec  ces  métaphysiciens  stériles,  en- 
fans  posthumes  du  dernier  siècle ,  conçus  dans  la  vieil* 
lesse  de  la  philosophie  critique  ^  qui  s*obstinent  à  assigner 
pour  terme  à  la  civilisation,  Tlndépendance  absolue  dés 
esprits^  quoiqu'elle  ne  puisse  aboutir  qu'a  Tanarchie  dés 
sentimens  et  des  idées,  et  kraltération  de  Tunité  sociale. 
N'oublions  pas   néanmoins  de  répondre  au  second 
chef  d'accusation  de  M.  Cousin  contre  l'itidUstrialismPé 
Si  nous  avons  droit  à  un  verdict  favorable  sur  le  pre- 
mier, de  la  part  du  jury  philosophiqtie  ^  peu  de  mots 
suffiront  a  nous  assurer  une  absolution  complète.  Lors-^ 
que  M.  Cousin  nous  reproche  de  vouloir  entraîner  les 
esprits  hors  des  ilotes  impartiales  de  la  science,  il  ne 
fait  que  reproduire,  ainsi  que  nous  Favons  observé^  Fim- 
ptltation  de  dogmatisme  intolérant  que  nous  avons  tant 
de  fois  repoussée  ;  toute  nouvelle  réfutation  sur  6e  point 
pourrait  donc  paraître  inutile;  nous  avons  assez  dit  quel 
serait  le  caractère  de  Tuhité  de  foi ,  ejdgée  pour  des  vé- 
rités démontrables,  pour,  des  doctrines  positives;  nods 
avons  assez  expliqué  comment  le  système  scientifique 
industriel  ne  tuerait  pas  talkéorie  delà  liberté,  mais  la  lais* 
serbit  seulement  mourir  d'inanition,  en  faisant  disparaître 
les  entraves' qui  l'alimentaient  après  lui  avoir  donné  nais- 
sance^ comme"  leà  infirmités  humaines  soutiennent  la 
médecine  et  la  ^pharmacie  dont  elles  nécessitèrent  lexis- 
tence,  et  que,  malgré  leurs  immenses  services,  notre 
ingi^te  espèce  laisserait  pourtant  de  bon  coeur  tomber 
dans  l'oubli,  s'il  était  possible  qu'elle  cessât  d'être  at« 
teinte  de  souffrances  et  de  maux  coqporels.  Quand  la 
mdrale  et  la  politique  auront  acquis  le  degré  d'évidence 


qui  difttiogr.e  \eê  sciences  dites  eiactes^-  il.  ne  sera  pas 
plus  libre  de  .penser  que  ToisÎTeté  orgueilleuse  doive 
vivre  aux  dépens  de  raciivite  avilie ,  ni  que  les  sociétés 
humaines  existent  pour  et  sons  le  bon  plaisir  de  leurs 
géransy  qu'il  n'est  permis  de  croire  aujourd'hui  que 
deux  et  deux  font  cinq^  que  le  tout  est  moins  grand  que 
la  partie^  etc.,  etc.  Ainsi  notre  prétendue  répugnance 
pour  la  liberté  I  se  réduit  à  lui  faire  obtenir  successive- 
ment et  le  plutôt  possible  y  les  honneurs  de  la  vélérance 
et  de  la  retraite,  dans  le  panthéon  de  l'histoire,  parmi 
ces  instrumens  de  civilisation,  qui  ont  dispanr  de  la 
scène  du  monde,  avec  les  phénomènes  sociaux  anxqoeb 
se  rapportait  leur  existence  conditionnelle  ;  ainsi  la  foi 
exclusive,  que  réclame  l'école  positive,  ne  sera  que 
l'assentiment  nécessaire  donné  à  la  vérité  démon- 
trée f  ainsi  notre  papisme  industriel  ne  veut  sou- 
mettre les  esprits  a  l'unité  de  croyances  >  que  parce  qu'il 
ne  saurait  admettre  la  possibilité  de  deux  opinions  sur 
un  fait  ou  une  théorie  dont  le  vrai  caractère  sera  cous- 
uié  par  l'évidence.  Et  fant*il  répéter  d'ailleurs  que  l'as- 
sociation humaine  ne  pourrait  exister  «  marcher  >  se 
préserver  d'une  prompte  dissolution,  sans  une  loi  so- 
ciale et  sans  une  doctrine  commune.  Nous  en  appelons 
sur  ce  point,  à  M.  Cousin  bii-mème,  heureux  que  nous 
sommes  de  nous  rencontrer  encore  avec  lui*  «  I^a  foi, 
dit-il,  n'est  ni  épuisée,  ni  diroimiée,  le  gpnre  humain 
comme  l'individu  ne  vit  que  de  foi ,  seulaoent  les  con- 
ditions de  la  foi  se  renouvellent.  » 

Mais  c'est  trop  insister  sur  quelques  expressions  Ugir 
rementhostiles  à  l'industrialisme,  échappéesà  on  écrivain 
qui,  souê plus  ^'mx  rapport»  nous  offre  ainsi  1  espoir  d'i»n 
rapprochement  entre  ses  théories  et  les  nteres  ;  il  e»t 
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tempâ  Je  sortir  d'une  phrase  jetée  înctdentellement  dans 
un  livre  dont  naos  devons  caractériser  Tensemble. 

Si  toutes  les  préfaces  étaient  aiissi  bien  faites  que  celle 
des  Fragmens  phUosephiques^  la  connaissance  des  oc- 
yniges  les  pins  volumineux  deviendrait  facile  et  rapide. 
M. Cousin  est  parvenu  a  nonsdenner,  en  cinqnanle  pages, 
un  exposé  complet  de  la  doctrine  sons  Tempire  de  la* 
quelle  il  écrivit  les  articles  qu'il  publia  de  1816  à  18 19^ 
âauale  Journal  des  sapons  et  les Arckii^es  philosophiques^ 
et  qu'il  vient  de  réunir  en  nn  volume  sons  le  titre  que  nous 
avons  indiqoé.Cet  habile  psychologue  a  mieux  fait  en* 
cctre;  il  a  réussi^  dans  son  introduction,  non  m^ns  re- 
marquable par  la   profondeur   et  Tenobatuement   des 
idées  que  par  l'éclat  et  la  vigueur  du  style;  il  a  réussi  k 
résumer  non^^seulement  son  propre  système,  mais  celui 
de  totites  les  écoles  spiritnalistes;  planant  en  quelque 
sorte  sur  elles,  et  saisissant  leurs  rapports  intimes  pour 
arriver  ensuite  à  nn  ecclectisme  où  les  subtilités  élédr- 
tiques,  l'illuminisme  pythagoricien,  les  conceptions  né- 
buleuses de  Platon,  et  en  un  mot,  tomes  les  spécula^ 
tions  transcendentales  de  Fidéalisme  ancien  et  moderne^ 
viennent  se  résoudre  dans  une  diéorie  aussi  simple^ 
iiussi  claire  et  aussi  précise,  que  le  comporte  la  nature  des 
nouons  qu'elle  embrasse. 

En  vain  les  analystes  et  les  physiologistes  revendiquent 
-  exclusivement  pour  enx  la  méthode  d'observation  etd'in- 
duction;  M.  Cousin  essaie  hardiment  de  prouver  qu'elle 
n'appartient  pas  moins  aux  psychologues.  «  Le  champ 
^  de  l'observation  philosophique,  dit-il,  c'est  la  con** 
t  science^  il  n'y  en  a  pas  d'antre  {\)\  mais  dans  eelnî4k 


(i)  JX  nQot  «emble  qae  M.  Contin,  en  exchumt  da  domaine  de 
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*  il  n'j  a  rien  à  négliger^  tout  est  inutortAtK,  car  tout  se 
»  tient  ^  et  une  partie  manquant ,  runité  totale  est  ioaaiaîa- 
t  sable.  Rentrer  dans  la  conscience  et  en  étudier  scrupii«> 

)»  leiisementtouslesphënomèneS|leursdiflEéreDcesetlean 
»  rapports,  telle  est  la  première  étude  du  philosophe;  sob 
»  nom  scientifique  est  la  psychologie.  »  Mais  les  partisans 
deridëologie  physiologique,  n  ont-^ils  pas  aussi  leur  point 
de  départ  dans  la  conscience,  pour  étudier  les  phénomènes 
delà  sensibilité  etd<<  la  pensée 7  interrogeons  Tautorité  b 
plus  respectable  de  leur  école  ;  le  plus  illustre  deleurs  écri* 
vains  I  M.  de  Tracy  ;  il  nous  répondra  :  ce  la  sensibilité 
»  est  cette  faculté»  ce  pouvoir,  cet  effet  de  noire  orga- 
»  nisation,  ou,  si  voiu  voulez,  cette  propriété  de  notre 
»  être,  en  vertu  de  laquelle  nous  reeevons.des  impressions 
»  de  beaucoup  d*espèces,  et  nous  en  tivonsla  cons^ 
»  cience.  »  Ainsi  pour  Içs  successeurs  de  Locke  comme 
pour  ceux  de  Descartes,  la  conscience  des  impressions 
externes  on  internes,  révèle  Tètre sensible  ii  lui*mèmeet 
constitue  le  moi  i  et  puisque  les  premiers  réduisent 
toutes  les  opérations  de  Tesprit  à  la  faculté  de  sentir,  on 
d^avoir  la  conscience  des  impressions  de  tonte  nature 
qui  nous  arrivent  da  dedans  et  du  dehors  i  il  es^  bien 
évident  que  l'idéologie  physiologique  peut  prétendre, 
à  aussi  juste  titre  que  la  psychologie,  à  être  considérée 
comme  Tétude  on  la  science  des  faits  qui  dérivent  de  la 
coiucience  et  n'existent  que  par  elle. 


TobierTation  pbilotophiqoe ,  tout  oe  qui  ne  peut  être-  Stûi  dans  la 
confcÂenoê ,  s*e3qKMe  an  reprodie  que  Cabanis  a  ai  justement  «dretaK 
à  Condillac,  d*aToir  oublié  lei  déterminations  inatinctivei,  produites 
l>ar  dea  împreaaions  intcmas  dont  rindiTidu  n*a  pas  la  contoifnct. 


» 
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Cependant  Mi^  Cousin,  en  portant  Tappni  de  1a  mi" 
ihode  iodàctive  à  ridéalisme ,  dont  il  cherche  à  faire 
ainsi  une  philosophie  «xpérimenule,  regarde  l'abandon 
de  robaervaiion^  par  le  cartésianisme,  connue  la  vé- 
ritable cause  de  sa  cfaAtc  et  du  triomphe  des  sensualistes* 
Le  carlésianiame^  dii-il,  tel^  surlont,  qne  l'avaient 
fait  Mallebranche,  Spinosa,  Leibnitz  et  Wolf  ^  le  car- 
tésianisme^ qui,  dès  le  second  pas,  abandonne  l'obser* 
vation,  se  perd  dans  des  hypothèses  ont61og;iques  et 
des  formules  scolastiques ^  ne  pouvait  prétendre  m 
titre  de  philosophie  expérimentale.  Un  autre  système 
se  présenta  sous  ce  titre,  et  à  ce  titre  il  futaceepté« 
Voilà  l'expUcation  de  la  ckAie  du  cartésianisme  et  de 
la  fortune  inooic  de  la  philosophie  de  Locke  et  de 
CondiHac.  »  On  a  pu  voir  dans  le  dernier  cahier  dii 
Producteur,  comment  un  antre  penseur  contemporain 
a  Cfkradérisé  et  expliqué  cette  révokition  du  monde  phi* 
loaophiqne*  St-Simon  exprime,  dans  son  introdacHion 
aox  travaux-  sciehtifiqnes  do  dix-nenvîème.  siècle,  le 
même  jugement  que  porte  ici- M.  Cousin^  sur  les  écarta 
de  Téeole  cartésienne,  suivant,  au'^delà  de  sét  /intalre^ 
naturelles^  la  direciian  que^  son  Jbndateui^  loi  auai^ 
donnée  f  se  perdant  dans  les  labyrinthes  de  tantéta* 
p^tifue,  et  négligeant  totalemeni  la  recherche  'As 
faits.  Mais  St-Simon ,  aprèsi  avoir  observé  que  Locke  et 
Newtot^  rappelèrent  les  savans  a  Tétnde  dos  faits,  et  que 
Fécole^  devenue  dès-lors  Newto-Lokiste,  a  suivi ,  de- 
puis près  d'un  siècle j^Ja  direction  de  ces  detix^grands 
hommes,  et  parcouru  dans  tous  ses  détails  le  pays  scien- 
tifique^ St- Simon,  ia^il^  anr  Ja^néeesaité  de  nç^^mf'  à  la 
dîrMiéiiiie  Deso«pfe#^eiiae  pbe^nv à on-'nontjisftf)  point 
de  tué' général*  Cest  biétr  fil  ée  quV  vOuJTu  f^îre  ausa 

ni.  %% 
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M  .Coûsio;  mais  en  s'efforçant  de  créer  espérimentale^ 
ment  une  doctrine  psycholo^que  qui  le  conduise  ensuite 
par  induction  à  l*ODtologie,  cet  écrivain  ne  s  esi-îl  pas 
trop  eufoncé  lui-même  duns  ces  abstractions  dont  il  re- 
proche l'abua^aux  premiers  disciples  de  Descanes?  Les 
réalités  ne  semblent-elles  pas  aussi  disparaître  a  ses  yeux^ 
a  mesure  qu*il  poursuit  et  saisit  logiquement  les  existen- 
ces rationnelles  ?  Sa  méthode  positive  a  son  début,  puifr' 
qu'elle  a  son  point  de  départ  dans  le  phénomène  par 
lequel  la  sensibilité  se  manifeste  au  sujet  qui  en  est  doué, 
c*e8t4-dire  dans  ift  conscience  ;  sa  méthode  d'observa- 
tion ne  perd-elle  pas  bientôt  son  caractère  primitif ^  pour 
devenir  conjecturale;  et  Taccord  quHl  cherche  k  établir 
entre  les  vérités  expérimentales  et  les  notions  métaphy- 
siques, tenté  autrefois  par  Xénophanes  et  Parménide, 
par  Leucippe  (i)  et  par  Platon,  ne  lui  échappe*t«il  pas , 
comme  à  ces  génies  de  la  Grèce  antique?  Toutes  ses 
hautes  spéculations,  enfin^  rigoureusement  liées  les  unes 
aux  autres,  n'aboutissent-elles  pas  inévitablement  à  la 
doctrinede  l'identité  absolue^qui  remonte,  par Spiaoia^ 
Jordan-Bruno  et  les  Néo*platoniciens,  a  ces  premiers 
éléatiqoes  que  nous  venons^ de  citer,  doctrine  dont  se 
rappcpchcni  à  tant  d'égards  les  idéalistes  modernes  de 
rAllema^c?Cestce  quenoHs  nous  proposona  d*exà** 
miner  dans  un  second  article. 

•     •'     •  P.-  M.  L.      •  •  • 

ip       '  
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(i)Lettd^pey  en  remonfeÉnt^'iet  oofpto  primitiCi»  par. ht  vôîe 
méuphytiqfe,  v<Milnt  oonalîor  aaasi  deux  ordret  de  oopsij^Nitîoaa 
incompatililt»  ;  U  oiireprit,  poqr  Iq  iliaténalisne ,  ce  qvi'^BÊÊjtrtui, 
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SOUSCRIPTION  EUROPEENNE 


EN  PAVEUll  DES  GRECS. 


Ux  pliënomènè  remurquable  qui  caractérise  les  états 
inodernesy  surtout  depuis  la   paix,   c'est  Tassociation. 
Chaque  jour  l'individu  s* efface  de  plus  eo  pUis  pour  ne 
laisser  apercevoir  que  les  masses  ;  et  celles-ci  tendent 
maintekiant  à  la  même  unité  d*action  que  l'individu.  Il 
fut  un  temps  où  elles  n'étaient  rien^  savoir  :  lorsque  dans 
lasociétéquelqoesHinssè  trouvaient  maîtres  et  tout  le  reste 
escLive  ;  mi^l^^ues-uns  riches  et  tout  le  reste  indigent.  La 
bienfaisance  alors  ne  s*exerçaitque  par  des  citoyeiis  isolés: 
à  Tintérieur  elle  n  offrait  qn  un  patronage  le  plus  souvent 
intéressé  y  qui  n*éteignajt  pas  la  jalousie  et  la  haine  entre 
lesclasses  d^une  hiérarchie  profondément  marquée^  et  au 
dehors,  elle  se  bornait  à  recevoir  l'habitant  d^une  villeétran- 
gère  et  a  laver  ses  pieds  de  la  poussière  du  voyage.  Encore 
fallait- il  qu'il  ne  vint  pas  de  bien  loin  ;  car  au-delà  dç  tf^lle 
montagne  ou  de  tel  détroit,  on  méconnaissait  tons  les 
hommes;  et  la  plus  vaste  portion  de  l'humanité  était  re- 
niée sous  le  nom  de  barbarie. V 

Aujourd'hui  y  nous  avons  fneofe  des  riches  qui  ne  le 
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avec  ansii  pea  de  sncoèé^âMia  mi  mhêcontttàte ,  les 

dl'Élée  et  de  TAcadémie.       .       :         : 


céderaient  en  opulence  ni  aux  Péridès^nî  aoxLDCCuUus^ 
mais  ils  ne  pourraient  lulter  contre  la  richoMe  des  masses  ; 
ils  sont  obliges  de  se  combiner  avec  ces  dernières^  s'ils 
veulent  exercer  quelque  puissante  action ,  et  ils  viennent 
ainsi  s'absorber  dans  la  muldtude.  II  ne  s*agit  plus  main- 
tenant de  commander,  il  faut  s'associer. 

Or ,  voyez  quel  progrès  cefaitanppose ,  non-sewlement 
dans  le  bien-être  et  dans  le  pouvoir  du  plus  grand  nom- 
bre mais  encore  dans  la  culture  des  facultés  iniellecuiel- 
les  et  morales.  Il  faut  que  la  muhitude  apprécie  par  elle-^ 
même  la  convenance  et  la  justice  de  l'acte  qu*onlui  pro- 
pose.  Ce  n'est  plus  une  foule  de  serfs  ou  de  pauvres 
qu'on  mène  sur  le  champ  de  bataille,  au  pîllage,  ou  aux 
grades ,  et  qui ,  dans  le  cas  où  elle  ne  voudrait  pas  y  aller , 
serait  privée  de  tout  moyen  de  subsistance  ;  c'est  une  foule 
qui  paie,  qui  donne  voloutairement  son  argent  après  dé- 
Ubératiim  et  arec  connaissance  de  cause.  Il  lui  faut  donc 
ae  placer  à  un  trèâ-haut  point  de  vue  pour  saisir  tous  les 
termes  de  la  question.  Ainsi  dans  un  acte  de  bienfaisance 
collectif,  chacuh  est  oNfgé  de  calculer  la  force  d*une 
assocwtion,  et  d'échapper  h  cet  argument  de  l'égoîsme 
qui  retient  la  maiù  prêté  à  donner  :  «  Ceci  est  peu  pour 
»  euXj  et  Beaucoup  pour  moi,  »  Bien  plus  ;  dans  le  cas 
dont  nous  parlons,  le  bienfaiteur  ne  reçoît  pas  les  pro- 
légés  dabs  son  palais,  il  ne  recueille  pas  leurs  larmes  de 
reconnaissance,  51  ne  les  verra  même  jamais^  ;  et  d'ajU 
leurs  il  est  tellement  perdit'  dans  la  masse  èé  ceux  qnî 
conconrrem  au  mém^bienfaîl,'  qu'il  ose  à  peine  compter 
sa  part.  Il  faut  donc  îcîj^îsonner  encore  plus  que  sentir^ 
et  moins^e  livrer  a  nne  émotion  que  méditer  ime  idée. 
,  Qr  cette  viie  morale  de  rj^somtion  pùurk  bien  est 
devenue  de  plus  en  plus  élevéej  elle  a  commencé  par 
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répandre  ses  trésors  autour  d'elle,  dans  un  dessein  pou|v 
ainsi  dire  privé;  et  Ton  connaît  les  coUectes  douvrien 
pour  un  compagnon  malade,  les  4uètes  pour  les  pauvres 
.  deVarrondissement,  pour  Vincendié  du  voisinage^  pour 
Thôpital  de  la  ville.  Puis  le  point  de  vue  est  devenu  nar 
tional ,  et  a  embrassé  lea  besoins  ou  Thonneur  do  pays 
entier;  et  c'est  ici  ti[u*arrivent  les  souscriptions  pour  la 
statue  d'Henri  iv,  pour  la  mère  de  Matet,  pour  les  en*» 
fans  du  général  Foi^  et  les  sociétés  gratuites  d'agriculture , 
de  commerce,  d'enseignement  mutuel,  distribuant  des^^ 
prix  a  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité  4ans  ces  différentes 
carrières.  Mais  le  point  de  Yue  s^est  élevé  encore  et  il  a 
dépassé  les  limites  d'un  pays  :  alors  se  sont  formées  le»^ 
sociétés  d'harmonie,  les  sociétés  pour  Wpaix,  k&  socié- 
tés de  la  morale  chrétienne  ;  et  la  dernière  a  proposé 
pour  sujet  de  concours  :  T injustice  des  haiftes  nalio^ 
nales,  et  les  mc^emde  les  éteindre.  Or  ces  assemblées 
qui^  de  différcns  pays,,  correspopdent  entre  eUes^  sont 
les  résultats  de  l'esprit  d]assoçiation  dévelo[^é  sur  l'échelle 
la  plus  étendue  :  deux  peuples  sojpt  malheureux  :  i^ 
attirent  les  regards  de  tous  les  antres,  et  bientôt  ob- 
tiennent leurs  secours  :  ce  sont  les  Noirs  et  les  Grecs. 
Ces  derniers  vont  succomber;  ils  deviennent  l'objet  d'ti^e 
plqs  vive  sollicitude.  Il  ne  s'agit  plus  de  secourir  un  ca* 
marade,  un  compatriote,  une  ville  nationale;  il. faut 
sauver  une  nation  étrangère.  Comme  les  frères  d'une 
même  fpmiUe,  comme  les  citoyens  d'uue  même  cité, 
maintenant  les  peuples  de  la  terre  se  coipptent  et  s'u« 
nissent  :1a  France ,  les  Pays-Bas^  la  Suisse,  l'AU^magn^ 
la  Prusse,  l'Angleterre ;i  toutes  ces  contrées  qu'pn  arait 
faites  ennemies,  mettent  leurs  efforts  en  commun^  le  co* 
jnité  de  Fribourg  mêle  9e&  dons  avec  ceux  du  popûté  àf 
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Paria;  Florence  dirige  les  convois  qui  sortent  en  foiiln 
de  r Allemagne;  rÂmériqueeUc^mémeapplandit  de  loin 
anx  efforts  àeX  Europe^  et  ainsi  le  monde  civilise,  occupé 
d'une  pensée  semblable,  est  en  proie  aux  mêmes  craintes 
et  se  livre  aux  mêmes  espérances. 

Mais  quels  sont  ceux  qui  président  à  ce  généreux 
mouvement?  nous  remarquerons  encore  ici  un  caractère 
de  notre  époque.  Pendant  long-temps^  un  petit  nombre 
d*hommes  éclairés  furent  seuls  les  instigateurs  de  la 
bienfaisance  dans  ce  monde  :  k  Taide  d'un  caractère 
aacré,  ils  sSnterposaient  entre  des  barbares  et  faisaient 
proclamer  aux  temps  antiques  le  droit  des  féciales,  an 
moyen  âge  la  trêve  de  Dieu.  Seuls  ik  étaient  les  dispen- 
sateurs des  aum6nes^  les  intermédiaires  de  tous  les  bien- 
faits. Aujourdliui  la  mission  du  prêtre,  qui  est  de  faire 
pratiquer  le  bien ,  ne  se  renferme  plus  dans  une  seule 
classe,  parce  que  toutes  les  classes  ont  eu  part  aux  pro- 
grès de  la  raison,  et  le  sacerdoce   est  valgaire.  Il  est 
exercé  par  le  fabricant^  par   Tartiste^    par  l'homme 
de  lettres >  par  le  savant,  par  tous  ceux  enfin,  qui  ont 
quelque  crédit  sur  les  esprits.  An  sortir  de  leurs  tra- 
vaux, ils  viennent  s'asseoir  k  côté  les  uns  des  antres; 
ils  indiquent  la  voie  qu'il  faut  prendre,  et  ib  y  entrent 
les  premiers.  Chateaubriant  emploie  le  prestige  àti  sa 
plume  et  Tautorité  de  son  nom  ;  les  poètes  sèment  leurs 
vers,  les  peintres  cominunîc|;acnt  leurs  tableaux,  ou  tra- 
cent des  sujets  grecs  qu'ils  vendent  au  profit  de  la  Grèce. 
M.  Eynard^  a  Florence,  fournit  a  lui  seul  80,000  francs, 
et  sacrifie  peut-être  sa  fortune^  comme  l'avait  fait  Byroa 
avant  de  sacrifier  sa  vie.  Les  grands  donnent  aussi 
l' exemple  :  le  roi  de  Bavière  se  met  à  la  tête  d'une  sou^ 
Çrîptiôn  I  le  roi  de  Prusse  accorde  à  Snontîni  l'autorf^ 
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sation  de  donner  un  concert;  de  pliis^  il  (ait  publier  une 
liste  de  sonscripteiirs  que  sa  police  tenait  cachée  ;  et  les 
fils  du  prince  s'y  trouvent  en  première  ligne  avec  les 
hants  fonctionnaires,  de  Tëtat.  Enfin  les  ministres  du 
culte  y  qui  commandaient  jadis  les  mouvemens  publics, 
sont  entraînés  par  celui-ci,  et  le  vénérable  curé  de  St- 
Paul  y  k  Lyon,  prêche  pour  les  frères  d'Orient. 

Les  femmes  surtout  ont  pris  une  noble  part  danscelte 
tâche  de  l'Europe;  et  elles  ont  le  plus  contribué  à 
lelan  général.  Par  leur  condition  dans  la  société^  par 
les  devoirs  que  leur  impose  la  nature ,  elles  sont  plus 
habituées  que  nous  au  dévouement  ot  plus  disposées  à 
bien  faire;  c*était  a  elles  que  s'adressait  Saint-Vincent  de 
Paule  :  «  Or  sus,  Mesdames,  laisierez-vous  mourir  de 
»  faim  de  pauvres  petits  enfans?  que  faites-vous  de  ces 
»  colliers  et  de  ces  pendansi d'oreille?....  »  et  elles  se  dé- 
pouillèrent aussitôt  de  tons  leurs  ornemens.  Elles  ont 
tenu  elles-mêmes  de  nos  jours  un  langage  à  peu  près 
semblable  pour  les  pauvres  Grecs  ^  et  elles  n'ont  pas 
moins  bien  réussi.  Je  ne  reparlerai  pas  de  ce  concert  qui 
a  vil  les  eiécutans  payer  leur  place  comme  les  auditeurs^ 
qui  est  imité  aujourd'hui  dans  toute  la  France,  a  Lyon^ 
à  Nantes,  a  Glermont-Ferrand ,  qui  sera  peut-être  re- 
produit  a  Paris,  et  dans  lequel  les  femmes  ont  fait  h  leur 
timidité  et  a  leur  modestie  une  violence  si  pénible,  mais 
si  digne  d'éloges  et  de  respect.  Cet  acte  de  courage  a  été 
convenablement  apprécié  dans  un  article  du  Globe  : 
le  style  du  rédacteur  se  ressentait  à  la  fois  du  recueille- 
ment et  de  Fenthonsiasme  qui  avaient  tour  à  tour  signalé 
la  cérémonie;  on  y  voyait  partout  une  âme  pure,  et  un 
jBsprit  habile  à  faire  ressortir  les  bonnes  actions. 

Il  faudrait  suivie  nos  quêteuses  d'étage  en  étage  pour 
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admirer  en  quelques  eodroics  leur  courage^  car  eBe» 
courent  par  fois  le  risque  de  n'être  pas  bien  accueillies; 
maison  verrait  anssi^  comme  chez  la  plupart  des  citoyens 
la  Cause  des  Grecs  est  bien  comprise^  et  comme  de  non^ 
breux  fi<lèles  se  rattachent  au  culte  de  rhiimanité.  Que 
jde  tpaits  tonchans  on  aurait  à  recueillir  A  l'on  voulait  ci- 
ter tons  les  mots  heureux  qui  accompagqeat  chaque  jour 
les  offrandes,  touies  les  ressources  qu*on  imagine  pour 
payer  un  tribut  déjà  cent  fois  payé  !  Nous  ne  rapporte- 
rons qu^un  fait  qui  honore  encore  le  cœur  des  femmes. 
Une  des  quêteuses  est  reçue  avec  froideur  clies  un  fonc- 
tionnaire public  :  il  déclare  ne  pofivoir  donner  à  des 
rebelles.  La  dame  se  reiife^  et  c'est  celui  qui  refuse  qui 
est  probablement  humilié.  Mais  elle  est  accompagnée 
jusqu'au  dehors  par  de  jeunes  personnes  qtii  se  pressent 
autour  d'elle  avec  des  marques  de  respect^  et  qui  (glissent 
furtivement  quelques  pièces  d'or  dans  la  bourse ,  en  dip 
sant  avec  un  sourire  :  «  Nous  ne  sommes  pas  oUÎMées 
n  d  avoir  des  opinions  poliliqnes.  » 

La  classe  des  marchands  se  montre  remplie  de  zèle  f( 
venge  ainsi  Tiudustrie  qu'on  accusait  d'i^ntretenir  Yér 
goïsme  et  las  idées  réirécîes.  On  dit  qu'il  est  sans  exem- 
ple qu'un  magasin  de  commerce  ait  répondu  par  un 
refus. 

Chez  la  classe  la  plus  pauvre ,  on  reurouve  le  même 
entraiaemeut;  elle  a  bien  su  juger  la  question  comme  le 
prouvent  ces  simples  mots  d'une  femme  du  peuple  :  «  Je 
»  u  ai  pcis  1  houueur  de  connaître  les  Grecs ,  mais  ils 
»  sort  malheureux,  je  donne.  »  Ailleurs,  c  est  un  ouvrier 
qui  offre  vingt  so;.s  sur  la  pièce  de  cinq  francs  qui  lui 
leMe,  ei  iiu  autre  ijui,  pour  pajer  aussi  sa  deiie,  écono- 
ïuxbti  peudaul  quelque  temps  le  verre  de  bierre  qu'il 
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buraît  à  son  repas.  Ne  dédaignez  pas  cette  obole  qae  nos 
quêteuses  reçoivent  d\]nc  manière  pleine  de  grâce  et 
de  reconnaissance  :  l'intention  de  celui  qui  U  donne  est 
vénérable  et  sainte,  et  d'ailleurs  tous  ces  deniers  finissent 
par  former  de  grandes  sommes,  c'est  en  ne  les  méprisant 
pas  que  Lyon  a  réuni  en  huit  jours  32,000  francs,  Ge- 
nève 120,000  francs  en  quinze  jours ,  et  que  toute  la 
France^  amasse  en  ce  moment  des  millions.  Prenons 
espoir  que  tant  d'e£forLs  ne  seront  pas  perdus ,  et  assn* 
rons-nous  que  quand  la  Grèce  aura  surmonté  ses  mal- 
heurs ^  les  peuples  auront  trouvé  dans  leur  union  pour 
elle  des  habitudes  de  concorde  et  de  fraternité. 

AOOLPBB  Gâri^ier. 
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MELANGES. 


De  l'Etàblissemext  Bubal  Exemplaire  ,  sous  la 
itirectîon  de  M.  Mathieu  ns.DoMBASLE,  et,  à  cette 
occasion ,  de  la  possibilité  et  de  V utilité  des  asso" 
dations  agricoles. 

Le  titre  de  philanthropique  est  un  de  ceux  dont  on  a  le 
pins  souvent  nbusé'^  sans  songer  que  Ton  épuisait  ainsi  la 
plus  belle  formule  d'éloge,  et  qu'il  ne  resterait  plus  d*ex<-, 
pression  pour  caractériser  les  institutions  véiitablement 
amies  de  1  humanité. 

Si  jamais  établissement  mérita  de  porter  ce  titre  et  de 
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le  réhabiliter  dans  ropinion  publique ,  c'est  sans  doute 
celui  dont  nous  allons  donner  un  aperçu ,  car  il  contient 
le  germe  d*un  bienfait  imnieose  pour  la  société  toute 
entière;  il  est  Fexemple  d*un  genre  nouveau  d'associa- 
tion réalisable  (i|ans  toutes  les  campagnes.  Nous  devons 
donc  nous  efforcer  d'en  populariser  la  connaissance , 
ainsi  que  nous  le  ferons  pour  toutes  les  entreprises  du 
même  genre. 

Un  savant  estimable  et  qui  consacre  ses  talens  à  la 
pratique  des  arts  utiles  ^  se  présente  avec  la  garantie  d'un 
succès  déjà  obtenu  (  i  )  ;  il  propose  une  association  dont 
nous  allons  indiquer  les  principales  dispositions. 

Un  capital  social  de  Soo^ooo  francs,  divisé  en  mille 
actions  de  5oo  francs  chacune,  sera  employé  a  Tachai 
d*uu  vaste  domaine  dont  l'exploitation  sera  confiée  k  im 
directeur  assQcié-*responsable  ^  sous  la  surveillance  d'un^ 
commission  choisie  par  les  actionnaires. 

Les  comptes  seront  arrêtés  chaque  année  dans  une 
assemblée  générale.  Le  directeur  s'engage  à  payer  un 
dividende  fixe  de  1 5  francs  par  action ,  dividende  qui 
,  ^^ra  porté  à  ao  francs  à  dater  de  la  onzième  année.  De 
plus^  te  dixième  des  bénéfices  sera  divisé  en  primes  de 
loo  frapcs  chacune,  tiréçs  au  sort  par  les  actionnaires. 

Il  doit  être  attaché  à  rétablissement  un  institut  agri- 
cole où  Ton  recevra  des  p^sionnnires ,  et  une  école 
4'industrie  pour  un  certain  nombre  d'enfai^s  pauvres. 

Nous  ue  parlons  pas  des  divers  avantages  faits  aux  a,c^ 
tionnaircs,  comme  remises  sur  le  pris^  de  la  pcpsion  de 


(i)  Persozme  n'ignore  les  services  rendus  aux  sciences  apçol«( 
par  la  ferme-modèle  de  Koville. 
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leurs  pareils  et  sur  le  prix  des  insirumens  qui  ponrroni 
leur  être  fournis  par  l'établissement,  droit  de  nommer 
aux  places  d'élèves  à  l'école  des  pauvres,  etc.  (i). 

Des  associations  agricoles  de  ce  genre  peuvent  s'éta* 
blîr  partout  :  leur  utilité^  dans  Tintérél  de  la  classe  pau- 
vre, serait  incalculable,  et  serait  sensible  pour  la  société 
tonte  entière.  Quiconque  a  habité  la  campagne  sait  que 
^a  plupart  des  paysans^  à  mesure  qu'ils  amassent  quelque 
argent^  le  serrent  soigneusement  dans  leurs  coffres.  Cet 
argent  ne  produit  rien,  et  tout  capiudsans  rapport  perd 
doublement  de  valeur.  Le  paysan  réserve  ses  épargnes 
pour  acquérir  uo  morceau  déterre^  seul  placement  qu'il 
regarde  comme  solide,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ;  hors 
d'état  par  ses  lumières  et  ses  occiipations  de  surveiller 
l'emploi  de  son  argent,  il  deviendrait  facilement  la  dupe 
de  dépositaires  infidèles.  Aujourd'hui ,  grâce  à  ce  nou- 
veau genre  d'établissement ,  dont  les  actions  pourront  se 
diviser  à  l'infini  en  se  popularisant,  le  paysan  pourra 
employer  de  suite 4es  épargnes,  ce  qui  le  mettra  à  l'a-- 
bri  des  pertes  accidentelles  et  des  tentations  de  dépenses 
inutiles;  petit  propriétaire^  il  jouira  de  tous  les  avan- 
tages qui  sont  attachés  à  la  grande  culture ,  il  en  profi- 
tera pour  économiser  et  amasser  ainsi  de  quoi  acheter 
de  nouvelles  actions,  et  lorsqu'enfin   il  se  trouvera 
assez  riche  loi-même,  il  sera  libre  de  revendre  les 
actions  qui ,  par  la  nature  de  leur  hypothèque ,  ne  peu- 
vent qu'augmenter  de  valeur,  et  il  fera  Tacquisiiion  d'un 
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(i)  On  peut  prendre  connaissance  de  tous  ces  détails  dans  l'acte 
^'association,  déposé  diex  Mme  Hasard,  imprimcor-Iibraire ,  nif 
^^V$P«ron,n*7,àPan#, 
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domaine  qii'Q  exploitera  avec  sa  £iimlle.  Par  la  Mra 
donc  évite  le  morcellemeDi  infini  des  terres,  esir  le  paj«> 
san,  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  sa  petite  fortune,  at-^ 
tendra  pour  acheter  qull  ait  amassé  une  certaine  somme. 
L'établissement  proposé  par  M.  de  Dombasle  devien* 
drait  ainsi |  pour  la  classe  agricole,  ce  que  la  caisse  d'é* 
pargne  est  à  Paris  pour  la  classe  des  artisans  et  des  do- 
mestiques. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  les  progrès  incalcn- 
labiés  que  recevront  toutes  les  branches  de  Téconomie 
rurale^  de  cette  union  si  désirée  de  la  théorie  et  de  la 
pratique,  de  la  science  et  de  riadiistrie^  dans  de  vastes 
établisaemeps  où  chacun  pourra  aller  puiser  des  conseila 
et  des  exemples;  et  ces  progrès  seront  CuTorisés  d'une 
manière  plus  immédiate  encore^  perdes  instituts  agri- 
coles établis  dans  les  divers  départemens ,  où  pourront 
être  enseignés  et  la  culture  locale  et  leé  principes  géné- 
raux de  l'art.  Lorsqu'une  entreprise  offre  à  ses  comman- 
ditaires des  avantages  réels  combinés  arec  Toocasion  de 
faire  le  bi^n,  on  peut  dire  qa'elie  a  presque  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Et  cependant  ces  avantages  sont  peu  de  chose  encore 
si  on  les  compare  aux  immenses  résultats  politiques  que 
Ton  doit  en  attendre  :  ces  résultats  sont  trop  importans 
pour  que  nous  no  nous  proposions  pas  d'en  entretenir 
nos  lecteurs  pins  en  détail. 

Ce  genre  d'association  nous  semble  devoir  présenter 
de  nouveaux  éléœens  pour  résoudre  le  grand  problème 
de  la  division  des  propriétés  en  raison  de  celle  des'for- 
tnnes^  ou  plutôt  encore  en  raison  du  crédit  des  agricul- 
teurs. Le^nombre  des  propriétaires  pourra  se  multiplier 
sans  nuire  à  aucune  branche  des  sciences  et  de  TindusT 
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trie;  celles-ci^  aa  contraire ,  se  trouyeraient  doublement 
\  intéressées  aux  progrès  de  ragriculture ,  puisijue  les  sa- 
vans  eè  les  artistes  seront  appelés  à  recueillir  une  part 
des  profits^  et  que  d*ailleurs  tous  les  bras  épargnés  par 
les  perfectionuetnens  de  Texploitation  pourront  se  livrer 
à  d'autres  travaux  et  contribuer  à  de  nouveaux  succès 
scientifiques.  Par  cette  association,  de  vastes  domaines 
pourront  également  être  exploités  en  grand,  des  travaux 
considérables  entrepris,  des  troupeaux  nombreux  en- 
tretentis,  des  usines  établies,  enfin,  tous  les  avantages 
de  la  grande  propriété  seront  unis  ii  ceux  de  la  réparti-> 
tion  des  bénéfices  entre  une  foule  de  propriétaires  inté^ 
ressés  directement  à  la  meilleure  culture. 

J'en  ai  dit  assez,  Je  pense,  pour  désigner  à  l'ariaio- 
craùe  ses  véritables  ennemis;  c'est  la  redoutable  conspi- 
ration du  bon  sens  et  de  Fintérèt  qui  triomphent  de  touc« 
On  ne  craint  pas  le  grand  jour  pour  lutter,  quand  on  a 
pour  soi  de  pareils  auxiliaires. 

Bien  det  personnes  ne  veulent  que  des  faits  et 
feient  les  diéories;  cependant  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  faire  remarqoer  que  le  projet  d'Association  de 
M.  de  Dombasle,  et  presque  tous  ceux  qui  soti,  mis  à 
eacécotion*  depub  dix  ans  surtout^  lendent  vers  nn  raèhie 
but,  la  mobilîsAtion  la  plus  aedve  de  la  propriété,  ooBr 
sidérée  comme  moyen  de  faciliter  le  passage  des  îna^ 
trmneiis  et  des  matâriaux  de  Findustrie  dans  les  maina 
^  probablement  peuvent  en  tirer  le  meilleur  parti. 
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Rapport,  à  la  chambre  de  commerce,  sur  Vapprovi^ 

sionnetnent  de  la  capitale,  en  charbon  de  terre. 

\ 

Ce  rapport ,  qui  est  ToaTrage  de  deux  indastriels  dh^ 
tiDgaés  par  leurs  connaissances  théoriques  et  pratiques. 
Tient  fournir  une  nouvelle  preuve  de  Finfluence  funeste 
de  la  législation  actuelle  sur  le  développement  de  notre 
industrie. 

L'invention  des  machines  k  feu  a  nécessité  l'emploi 
du  charbon  de  terre;  Ce  combustible  est  deveùn  une 
des  matières  premières  indispensables  aux  manufacinres, 
.  et  Ton  ne  saurait  continuer  à  négliger  celte  branche  im- 
portante du  commerce,  san^  se  priver  en  partie  dea 
avantagjès  que  procure  la  force  motrice  de  la  vapeur. 

Nms  allons  présenter  une  analyse  rapide  des  ùiu 
contenue  dans  le  rapport. 

Les  mines  qui  fournissent  h  Tapprotisionnement  de 
Paris  sonti  au  nord,  celles  de  la  Belgique  et  du  départe* 
ment  du  Ndrd  |  au  sud ,  celles  de  St-Édenne  et  de  fiive- 
de-Gier  «  celles  du  Creuzot  ou  de  Blanxy,  celles  de  De-* 
nÎM,  enfin  celtes  du  Paj-de^Dôme,  de  Fintz  et  de  la 
Pierre-Percée 

La  consommation  qui  eniSao^  était  de  5i 3,797  h. 
aW  élevée  progressivement  jusqu  a  748^073  en  iSaS. 
Cette  augmentation  néanmoins  paraîtra  légère  relative-» 
ment  k  eé  qu'elle  poi«rrait  être  ^  si  Ton  son^  que  k  Ta* 
leur  primitive  du  charbon  du  nord ,  rendu  &  bdrà  d*utt 
bfttimçnt  sur  TEscaut,  n'excède  que  d'un  cinquième  la 
quotité  des  droits  de  navigation  et  d'octroi,  malgré  les 
dépenses  causées  par  les  retards  qu'éprouvent  les  ba- 
teaux ^  retards  qui  paraissent  dus  en  partie  k  ce  que  les 
réparations  sont  exécutées  partiellement  sur  TEecaot  et 
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ëur  la  canal  Si-QnendDy  an  lien  d'être  effecluëes  ^iû* 
semble  ei  sur  tous  les  points  à  la  fob. 

«  Quand  on  pense^  dit  Fauteur «, que  la  narigation  dn 
»  canal  de  St-Quentin^  1  une  des  plus  importantes^  celle 
s»  qui  met  en  communication  Paris  avec  les  départemens 
»  de  la  Flandre  française ,  est  laissée  dans  un  état  de  dé- 
»  pcrissement  presque  absolu;  quand  on  pense  qu'un 
»  batean  met  souvent  autant  de  temps  pour  franchir  la 
n  distance  de  cinquante  lieues ,  de  Yalenciennes.à  Paris , 
»  qu'un  navire  pour  aller  dans  nos  colonies  et  en  rêve- 
»  nir;  on  ne  peut  nier  qu'une  navigation  de  ce  genre  ne 
»  soît  une  véritable  dérision  et  qu'autant  il  vaudrait 
»  qu'elle  n'existât  pas,  si  elle  ne  fixait  pas  enfin  ratten** 
»  tion  dn  gouvernement.  » 

Pour  remédier  a  ces  graves  inconvénicns  l'auteur  du 
rapport  appelle  la  concurrence  des  compngnies  conces- 
sionnaires y  et  soumet  aux  ingénieurs  un  plan  d'amélio- 
ration pour  la  ligne  du  nord,  ainsi  que  pour  celle  du  sud, 
dont  la  navigation  est  tellement  négligée ,  que  les  droits 
perçus  et  la  perte  des  bateaux  qui  ne  peuvent  servir  qu'a 
faUée(i)  y  sont  presque  tout  le  prix  réel  des  charbons 
provenant  de  St-Étienne  et  des  antres  mines. 
.  IVous  pensons  avec  lui, que  l'amélioration  de  notre 
navigation  intérieure  ne  petit  avoir  liea^  qu'autant  qu€| 
|e  gouvernement  en  abandonnera  le  soin  à  des  compa- 
yiûes  exécutantes^  libres  de  toute,  entrave  dans  la  cou* 


(i)  Cette  perte  eit  éTaloée  à  s, 000,000  de  fianes  sur  iiQOO} 
iMileaiDc  achetés  à  .55o  fr.  et  revendiu ,  à  Pam,  i5o.  Si  l'on  n'y 
remédie  pas ,  eUe  ira  ton^oiui  en  croissant ,  par  la  difficulté  qu'on 
•éproaye  déjà  à  se  procurer  du  bois  de  construction. 
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iluite  des  travaux  ei  soumises  sealtment  au'  contr&le  èe 
TadmiDistraiion  contractante  pour  la  vérificatiou  et  la 
réception  de  ces  traTaux. 

Quant  aux  droits  dVnirtfe^  dont  le  fisc  pourrait allëguer 
l'avantAge^  pour  se  dispenser  de  les  abolir  ou  de  les 
diminuer;  on  va  voir  le  misëraUe  produit  qu'ils  obtien- 
nent malgré  leur  élévation  exorbiunte  : 

«  Pourl^s  charbons  da  nord,  pris  an  lieu  d^extrac^ 
»  tion  près  Valenciennes'et  rendus  à  bord  d\in  bAtîment 
»  surVEscauty  où  leur  valeur  est  de  fr.  17^  70  la  voie, 
m  cette  taxe  communale  est  de  5 1  p-^fo}  et  elle  est  de 
9  aoo  pw  */•  potir  les  charbons  de  St-Etienne,  où  ils  coù- 
B  sent  3o  fr.  l'hectolitre  ou  4*  5o  la  voie. 

9  Le  produit  brut  de  ceue  perception  dans  Tannée  la 
»  pins  forte  y  c'est-à-dire  en  i8i5,  n*a  été  pour  la  ville  de 
'  Paris  que  de  fr.  ^^S.S^iydoponT'j^QjO'ji  hectolitres, 
•  soit  fr.  4^0,000  ,  déduction  faite  des  frais. 

Ce  serait  donc  pour  un  aussi  fîiifale  résultat  qu'en 
frapperait  d*uu  droit  onéreux^  une  clenrée  que  rassem- 
blée constitnante,  dans  un  rapport  basé  sur  les  travaux 
de  niltistre  Lavoisier»  avait  nominativement  désignée 
comme  devant  être  à  j  m^is  exempte  de  toute  taxe  a 
rentrée  des  villes...  Cet  impôt  grève  Tindustrie  et  arrête 
le  développement  de  la  prorluciion,  sans  oiTrir  au  goo- 
verncnient  une  compenS'ition  suffisante  pour  qu'il  se 
refuse  long-temps  ài  accéder  aux  vœux  des  industriels  i 
cet  égard. 

ry'oiis  terminerons  parle  passage  suivant  extrait  de  la 
couctiisÀon  : 

«'  [j'cxpoM  des  faits  qni  précèdeiH ,  le  rétolim  et  les 
»  calculs  qiïi  eu  décoident,  permettant  dV^pérer  sans 
»  dout^  que  le  gouvernement,  en  comparant  le  très- 
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ÈiiUe  produk  det  droiu  de  uavigaiioii  obMsiiâf  sot*  \m 
charbon  de  terre ,  aax  sommes  qu'il  oonsecre  chaque 
année  à  renlretien  des  routes  et  canaoK  d«  veijaame, 
dàt-il  retrancher  ce  produit  du  crédit  efféété  a  <»tte 
dépense  spéciftle,  consentira  l'abolition  d\iti  droit  dont 
lactioD  snr  Findustrie  qui  a  le  plus  besoin  de  ses  en* 
couragemensy  produit  le  même  effet  qu'une  perte 
d*cau  permanente. 

9  II  nVstpas  plus  permis  de  douter,  encequi  concerne 
les  droits  d^octroi,  que  la  justesse  de  ces  calculs  ne  soit 
saisie  et  leur  importance  appréciée  par  M.  1^  conseiller 
d*état,  préfet  de  la  Seine ,  dont  les  premières  études 
eurent  pour  objet  la  matière  qui  vient  d'être  traitée. 
)i  Enfin  (et  Ton  exprime  ici  un  vœu  nnaoinie  dans 
tout  le  commerce)  pour  mettre  en  valeur  des  richesses 
immenses,  déjà  connues  >  et  d  autres  que  le  sein  de  la 
terre  recèle  encore^  mais  ne  dérobera  pas  lonj^temps 
è  des  explorations  encoui'agéesi  deux  choses,  sont  jn^ 
dispeosaUeSy  la  première  est  de  créer  de»  débouchés 
faciles,  soit  par  les  canalisations,  soit  par  rétablisse 
m^t  des  chemins  en  fer. 

»  La  seconde  est  d'imprimer  à  ces  grandes  entieprises 
la  rapidité  d  exécution  et  Féconoinie  qui  en  assnrent 

le  anccès 

»  Le  second  point  d'itne  égale  importance,  en  ce  qui 
concerne  les  travaux  dirigés  par  le  corps  de  MM.  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  soit  qn'il  sJagisse  de 
J  achèvement  des  entreprise^  commencées,  ou  simpk-i 
ment  de  Tentretien  et  d^  la  réparation  des  onvragr» 
terminés,  c'est  de  trouver  nn  remède  à  cette  lenteur 
d'amion  qni  n'accuse  ni  les  lumière  ^  ni  le  xèle'de  ce 
corps  savant,  et  dont  radministratton  supérieure  gimit 
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»•  eUe-ntéme,  «atts  âTOir  pu  8*én  affranchir  encore ,  M* 
»  trâviécy  oottONT  €Ue  Test,  p«f  l'obUgattoïKle  soimenfe 
»  ka  mmadre^dëtaîb^  mèoie  aeeideiitélsy  atncdëKbëra- 
»  ti^aa  eidéobioiis  d'uuehiërareliîe  complète  d*aiitoritës 
»  qoelqnefoi»  conearrentâs.  » 


■*i 


AMÉRIQUE. 

OAKAL  DE  LA  GHESAPEAKE  ET  DE  L*OnO. 

Nont  avona  aouTent  parlé  de  ruoiié  d  acdoii  adcali- 
fique  et  eséoiitrice  qui  devM  présider ,  aux  travaux 
secîaiiix  ,  et  noua  n'en  avons  guère  trouvé  d'exemple, 
que  dana  les  âgea  poaaéa;  les  exemplea  des  dangers  du 
défaut  d^Q^îté  et  de  aea  inconvénieBa  de  toat  genre  ne 
manquent  paa  ;  car  presque  nette  part  le  gouTemement 
n  est  d*aecôrd  avec  la  aociété.  Aux  Etata*^Unia  on  pent 
dire  que  1  administraiion  centrale  est  en  avant  d'une 
partie  des  iKiminiacradensde  provinces;  en  voici  on  non* 
vel  exemple. 

On  entreprend  en  ce  moment  aux  Etats*Uiûa  Texécu-* 
tion  d'un  canal  destiné  a  faire  eommuniquer  les  eaux  dti 
ICssisiapi ,  par  l'OUo  et  les  lacs ,  avec  la  DeWare  et 
rHndson*  Le  ajatème  decanaliaation  embraaae  la  jonction 
dn  Stiaquehannahi  avec  la  Potomack^  à  traveralea  vallëea 
qui  aëparent  les  deux  grandea  branchea  des  monta 
AUeghanja«  C'est  le  g^vemementde  l'Union  qui  a 
projeté  et  qui  exéovte  ce  canal  avec  rexoédant  de  aea 
re^epua  aur  aea  déptneea 
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Mu»  ia  loi  qiii  a  dëoidë  FëuiUbseuMnt  lie  Q»tlQ  Ugoe 
capitale  de  navigaûon  intëricorey  ne  peut  rtceveîr  son 
exëcQÛon  qu*aataDt  que  la  législature  de  cliaciiQ  des  4uiU 
intéresses  dans  le  passage  du  canal,  l'aura  confirmée  par 
ion  approbation. 

Le  canal  de  la  Chesapeake  et  de  TOhio  a  été  approuvé 
par  la  législature  de  plusieurs  éuts  :  celle  doPensylvanie, 
on  ignore  pour  quels  inotiCi>  n'a  pas  iSru  devoir  Tapprou- 
ver:  le  27  août  ^82 5,  a  en  lieu  a  Union- Town  une 
assemblée  de  citoyens  des  comtés  de  Lafayette  et  de 
Penn,  qui  ont  délibéré  d'unir  leurs  efforts  pour  amener 
Vexéculion  de  cette  entreprise  vraiment  nationale.  Dans 
ceue  assemblée  figurait  le  respectable  M.  Gallaiin,  cet 
hdmme  de  mœurs  si  douces ,  qui  n'en  est  pas  moins  utt 
patriote  énergique.  11  a  été  considéré  par  eDe,  que  le 
caiial  devant  être  e^iéciité  aux  frais  du  gouvernement 
central^  il  allait  dépenser  en  Pensylvanie  lo,  000,000  de- 
Dollars  (  plus  de  5o,ooo,ooo  de  f. };  que  ce  projet  ten^ 
daîtà/airedePiltsburgj  ville  de  Pensyli^anie^  l'entrepôt 
de  V  ouest,  tandis  çne  Philadelphie  pourrait  désormais 
participer  au  riche-commerce  de  l'Ohio  ;  qu'ainsi  tous 
les  Pensylvaniens  étaient  fondés  à  blâmer  la  dernière 
législature  du  vote  qu'eUe  avait  émis  contre  le'projei. 

En  conséquence ,  l'assemblée  a  décidé  qu'approuvant 
le  projet  de  joindre  le  Susquehannah  à  la  Poiomak  et 
les  eaux  de  FOuest  et  de  TEst  par  la  Delaware^  die  for* 
mait  un  comité  chargé  d'appeler  rattention  des  citoyens 
de  l'Etat  sur  cet  objet  important ,  de  convoquer  des 
assmblées  pour  y  protester  contre  l'acte  de  la  législature 
de  Pensylvanie  et  de  provoquer  >  par  tous  les  moyens 
légaux,  f  adoption  do  bill  2i  la  procliaine  session.  Certes 
ccue  détermination  est  très4ouable,  mais  les  motils  qui 
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par«Î8«ttit  «voir  engage  rajsemUéc  k  celle  démarche, 
ne  êoat  fùê  moin»  corieiix  que  la  décUion  même  de  la 
lëgiilatore  de  Pensylvanie.  (i) 


A. 


ILES  BRrrANNIQUES. 

mànufactub£S  de  soieries. 

Les  premières  mamifadiires  de  soieries  furcnl  établies 
en  Angleterre,  dans  le  courant  du  i5«  siècle.  Leurs 
progrès  furent  assez  lenu  jusqu'en  i56a;  mais  à  comp- 
ler  de  cette  époque,  elle  prirent  une  extension  considé- 
rable et  qui  ne  te  ralentit  que  vers  l'année  1793. 

En  1666,  les  seules  manufactures  de  Londres  em- 
ployaient déjà  5o,ooo  ouvriers;  et  de  1 784  à  1 19^*  ''»"*- 
porUlion  annuelle  de  soie  dans  les  trois  royaumes  fut  d'en- 
viron 1 ,5oo,ooo  livres  00  680,000  kilogrammes,  formant 
une  valeur  de  plus  de  600,000  livres  sterlings,  ou  i5 

millions  de  francs. 

De  1 793  à  1 798  ,  celte  branche  d'industrie  tomba  de 
plus  de  moitié,  par  suite  de  l'usage  qui  prévalut  alors, 
de  porter  des  vètemens  de  coton ,  Jin  lieu  d'habillemens 
en  soie.  En  1797,  l'importation  n'excéda  pas435,35o 
livres.  Çn  1798,  les  manufactures  de  soieries  reprirent 
une  nouTelle  activité,  et  leur  accroissement  s'est  conti- 


(i).  Voyea  U  NtKioméi  injuU^cer  de  ffiMhingtpn,  da  18  iqi- 
tcmbra  i8«5. 


( 
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nuë  iiiH[n'à  nos  jours  >  ainsi  que  la  pronte  le  tableau 

suivant  des  importations  Ailles  dans  le»  trois  royaumes. 

Du  5  janvier  1799011  5  jonv.  1800^  i^oi4fS88     liv. 

]8o4         ^  i8o5y   1^616,41^ 

1809         »  1810,   i,7o3,38i 

i8i4        »  i8i5,  1,7*5,534 

1819         »        .i8ao,  39391,^65 
1890         »  1821,  2,4559390 

i8ai  »  182a,  3,745,8o3 

i8a2  »  1823,   2,460,000 

1823  »  1824,  2,8u,77i 

1824  »  i8a5,  3,382,357 

, Dans  Tannée  1823  et  1824^  les  importations  ont  en 

lieu  dans  la  proportion  suîyante  : 

Âllenujgne o,o35,689     liv. 

Hollande. o,ooo^oox 

Flandre ,  .  0,001,171 

France - 396,356 

Portugal 179 

Espagne i,3oo 

Gibraltar 8,784 

.  Italie  •  ,  .  /  .  ^ 556^4^7 

Malte '.  '. 383 

Turquie 2o3,o59 

.Indes  occidentales 44 

Bengale 1,218,661 

Chine  et  Perse .•  .  .  392,7 1 7 

Total  2^811,771  liv. 
gui  ontco&té  2,46o,oooliyressterlings  61, 5oo,ooo  francs, 
sur  lesquels  le  gouvernement  a  perçu  pour  droits  d*en- 
trée  733,186  livres  sterlîngs  i8,329,65o  francs,  et  dont 
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]a  misd  c]t  œnvre  a  einployë  plus  de  quaranie-cisq  mille 
personnes  dont  les  gagés  d*â0  an  petiveni  être  «siintès 
a  lo  millions  sterlings  ou  ASo^doOfOoc  de  franos. 

A  celte  rfpoqne  ^  les  droits  sur  la  soie  en  fil  étaient  de 
1 4  shéDÎQgs  par  livre  ^  et  dé  4  à  5  sbellings  sur  celle  en 
bourre.  Ils  ont  depi^  été  réduits  de  i4  Aellings  à  5  shèl. 
lings  potir  In  première  espèce^* et  de  4^  5^  à  3  pences 
(3i  centimes)  pour  la  seconder  Les  soieries  étaient  alors 
prohibées.  A  compter  du  moià  de  juillet  proehaîn,  eUes 
seront  admises  moyennant  un  droit  de  3o  p.  o/o. 

Ces  réducrions  importantes  iM  scrtont  cette  abolitioii 
de  la  prohibition,  rrai  monopole  en  faveur  des  fabricans 
anglais,  et  qui^  suivant  M.  Huslisson,  ne  peut  jamais 
qu*élre  contraire  a  l'industrie  en  général,  et  qui  donnait 
Aaissaitce  k  une  contrebande  immense ,  paraissent  èire 
avantageuses  aux  manufactures  de  soitsries  anglaises  ;  car 
rimportation  de  i8'i5  à  1826  s'^st  élevée  à  ê^y^i^tt,xioo 
livres;  preuve  évidente^  suivant  nous-,  des  heureux  effets 
des  nouvelles  lois.  En  présence-  d'un  pareil  fait,  de^ 
vra-t-on  croire  aux  nombreuses  pétitions  des  manofàc* 
t lires  contre  l 'introduction  des  soieries  étrangères?  Avant 
de  s'en  prendre  au  système  de  M.  HusUssOn,  il  convien- 
drait de  s'assurer,  non*senlemont  sï  cbs  pétitions  n'ont 
pas  été  produites  par  raveuglemetit  de  fiotérét  particd- 
lier,  mais  encore  si  les  nouvelle»  mesin^s  de  ce  ministre 
sont  réellSïnenl  les  eauses  de  l'état  vrai  ou  snpposé.dont 
gémissent  les  pétitionaairesi  ce  qui  ne  nous  parait  pa^ 
probable. 

F-  p. 
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PHItOSOPHES. 


t  • 


On  donuifide  «ouveM  et  <^«  c'est  que  la  phtiM^pUt; 
jH  k  cela  oo  ne  sait  eacoie  qae4iire.  Qcitli{ti'aii4Jo«ii«- 
l*il  Qoe  cUfinkioD^  ^n  Un  fëfKUid  par  «hm  «utre;  et  ma 
>  aoîlieQ  de  ce  conflit  d  opînîoiis,  oo  sWrèie  à  eet  anome 
^ie6tdev£|Hiyiiig^re  ausâÂt6iifu'iD¥eMë  :  la  phîlosepUe 
ne^peat  ^tre  définie,  parce  que  le  mol' a  ëcé-oréë  avaiH 
la  science;  ce  qui  revieoi  à  direqne  les  honmes  qfli 
jiaaseni  pour  s'en  èlre  ocoupé^  n'ont  jasMis  rien  faiît^  ai 
rien  produit.  MuisA  vous  demandez  aox  gens  «e  que  c'^lt 
qa'nn  philosophe  :  chacnnlRura  sa  réponse  prèie^ «oh.'ietm 
louera  ou  'bl&naera.  Il  est  ma  que  tous  ne  devrez  fedlr 
coippte  de  ce  que  tous  entendrez  ;  aftais  il  restera  éfiàeéL 
qoe  la  pUilosophit  est  quelque  ^choa^^  puisqu'elle  s'est 
fiiit  sentir  à  tous  les  cspriu^  aux  plus  simples  comme* atfx 
plus  habiles.  P jthagore  le  premier  fui  appelé  p^ilesopiïe; 
et  personne  n'a  refusé  ce  litre  à  Socraie  et  %  Plat  ou. 
Leuns  noms  sons  f^nds  et  |fle|:ieux  :  cependant^  si  nous 
xherehon*  leur  professien  'dans  le  eeuips,  QOoa«ê  lesrr 
eotrouvonsaecune^Pythagore  mourut  persécuté,  SoiM^ale 
l>ut  la  ciguë >.et  fiston  laissa  dès  livr^  qui  furmt  «rouvés 
obscurs^  Ces  ^ranck  honunes  il'^iiRsient  point  les  iâêês 
de  leur  temps;  ib  expliquaient  la  natove  et  les  diosi^i 
Aoiremeoft  qoe  les  pouisfes;  leur  morait.  nef'  ooftvenak . 
point  aux  oat^onanï  de  l'époque;  loii  (répubiicaMW  d'à- 
4hànes  ne  voulaient  point  entendre  parler  d'égidité  ^  ei 
dire  qu'un  étranger  ou  un  esclave  laborieux  vahit  mieux 
qu'un  GÎtojen  oisif. 

Quelques  siècles  après,  ces  doctrines,  flétries  dans 
Jetn*sauteorS|  deviareoi  dommanies  dans  le  chmstianisme 
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#C  ■•  tardèreet  pas  à  eue  persécutrices  a  leur  toor.  Od 
brûla,  pour  leur  cotiser yaÔDO^  les  iifres  d'Aristoie  et 
ceux  qui  les  expliquaient;  ensuite,  on'brùla  ceux  qui  les 
allèqaaîeiik.  Longue  est  la  liste  des  proscriptions  diri|;ées, 
dUns  le  moyen  âge ,  contre  ceux  qui  faisaient  de  la  phi- 
losophie; il  n*est  pas  une  idée  u%Ht  et  uu  |>eu  générale 
qui  n'ait  valu  du  mal  à  son  auteur,  et  il  est  remarquaUe 
qu'il  n*en  est  pas  une  qui  ne  se  soit  depuis  réalisée  e% 
•quelque  chose  de  très«>matériel  :  car,  pour  le  dire  en  un 
mot,  c'est  d*eta  que  nous  est  venu  le  dogme  de  la  liberté. 
Les  persécuteurs,  dans  leurs  violences,  éuiem  conduits 
par  Tintérét  très-positif  de  défiondre  le  passé  qui  les  avait 
rendus  pnissans  contre  lavenir  qui  devait  les  déposséder. 
Ajsisi^  Tesprit  de  persécution,  réveillé  par  chaque  pro- 
^rte  de  la  science^  et  se  traînant  en  quelque  sorte  à  leur 
suite,  ne  menaça  les  philosophes  que  quand  ils  furent 
novateurs.  Il  ne  poursuivait  point  une  idée  particulière, 
mais  toutes  les  idées  nouvelles.  C'est  à  cause  de  cela,  que 
le  caractère  le. plus  général  qu'on  ait  pu  assigner  à  la 
philosophie,  était  d'être  proscrite  par  le  pouvoir,  tandis 
que  son  occupation  s|)éciale  n'a  jamais  pu  Âtre  déter- 
minée.   M 

Pour  les  philosophes,  la  science  n'est  point  un  instmi- 
ment  de  fortune,  car  ils  n'exploitent  ni  le  passé,  ni  le 
présent,  mais  ils  se  vouent  à  l'avenir  ;  leurs  recherches 
ont  pour  but  le  plus  grand  bien  de  leurs  semblables  ; 
mais  eux  seuls  en  ont  conscience,  leurs  contemporains 
ne  les  comprennent  pas.  Ils  marchent  a  ce  btit  par  deux 
voies,  dans  l'une,  iL  font  avancer  les  sciences  spéciales 
en  leur  imprimant  Tuniformité  de  tendance  et  en  cher- 
obant  rèxpUcaiion  de  luniverj ;  dans  l'antre ,  ils  s  occu- 
p^ol  de  -ce  qui  peut  améliorer  le  sort  de  Tespècc  hu* 
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unne.  Par  des  travaax  de  ce  genre ,  ils  préparent  et 
aufèncnt  les  progrès  y  ils  crééM  lavèftiry,  mats ,  comme 
ila  modificAt  toujours  en  quelque  chose  les  idées  domt- 
nantes^  leur  destinée  est  d*ètre  persécutés. 


2%e  naiural  method  in  politics,  being  the  absLract  of 
an  unpublished  work.  Méthode  naturelle  de  la  scien<  o 
poliiique.  Extrait  d^un  ouvrage  inédit^  par  M.  Hill- 
house,  citoyen  des  États-Unis  d* Amérique^  dédié  au 
général  Lafayette  (i). 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  >  a  nos  lecteur^ 
les  ouvrages  et  les  opinions  qui  constataient  la  tendance 
des  esprits  à  exprimer  par  une  doctrine  nouvelle  VéM 
actuel  de  la  civilisation ,  et  leur,  direction  presque  néces*- 
saire  quoique  plus  ou  moins  nette  >  plus  ou  moins  pror 
noncée  vers  le  système  d*idée&que  nous  annonçons,  l^ous 
apporterons  aujourd'hui  en  preuve  de  cette  tendance  et 
de  <;ette  cU^ection  ainsi  que  de  leur  universalité  ^  la  bro* 
chure  de  M.  Hillhouse  ou  plutôt,  les  travaux  dont  elle 
nous  révèle  l'existence. 

Cest  le  dernier  ouvrage  de  M.  Dunoyer  (»)  qui  a 
donné  lieu  à  cette  pubLcation;  M..  Hillhouse  ayant 
trouvé  dans  cet  ouvrage  une  conformité  parfaite  avec  cç 
que  lui-même  avait  déjà  depuis  long-temps  pensé  et  écrit 
sur  la  même  matière ^^  a  cru  devoir  réclamer  pour  Tori- 


(i)  Brochure  iii«8*«  A  Paris,  chez  Baadry,  me  du  Coq  St-Ho- 
Boréy  n    9* 

(a)  Llndustrie  et  la  Morale  cônsidâfées  dans  leurs  rapporta  aveo 
Jaliberté, 


ginalué  de  tes  hàée^ ,  oocore  qiie  d*MUres  ai^at  pu  \m 
nvoir  indépendamment  de  Jbui,  el  s'èlfe  iroavÀ  philAi  ea 
mesure  de  les  produire.  Sa  réclMneiion  èicei  digard,  s'é- 
tend même  aux  ouvrages  ]>iea  aa%érieart  de  Sl-Sifl»oti^ 
dans  lesqnek  il  pense  qu'on  pourrait  voir  la  source  com- 
mune où  M.  Dunojer  et  lui  ont  puisé  leurs  idées.  11 
déclare  donc  qu'il  n'a  connu  les  ouvrages  et  même  l'exia-r 
tence  de  ce  philosophe^  que  long- temps  après  que  ses 
idées  étaient  arrêtées,  et  lorsque  déjà  il  les  avaient  con- 
signées dans  un  ouvrage  manuscrit.  Du  reste ^  la  ma- 
nière dont  M.  Hillhouse  .s'exprime  à  ce  sujet  suffirait 
seule  pour  qu'il  ne  fftt  pas  permis  de  douter  de  sa  bonne 
loi.  Ce  n'est  pas  en  effet ,  par  un  esprit  étroit  de  rivalité^ 
par  un  mouvemem  d'enyie ,  qu'il  a  ét^  conduit  à  cette 
réclamation^  mais  par  nn  sentiment  que  tout  homme 
peut  avouer  parce  qu'il  n'oblige  point  a  trahir  la  vérité  « 
ou  à  être  injuste  enwrs  personne,  «  Je  ne  dissimulerai 
pas,  dit  M.  HHlhousey  que  j'ai  éprouvé  une  émotion 
pénible,  quand  j'ai  découvert  que  ces  principes  (ceux 
qui  servent  de  base  a  son  système) ,  avaient  été  aperçus 
dans  leur  combinaison  par  d'autres  écrivains.  Bien  que 
je  ne  sois  point  folleinent  avide  de  réputation^  je  n'ose 
point  affirmer  que  je  sois  entièrement  insensible  aux 
charmes  de  la  gloiiv,  et  c'eftt  été  sans  doute  un  brillant 
exploit  pour  un  auteur  encore  au  début  de  sa  carrière , 
de  compléter  la  révolution  d'une  science  si  importante^ 
de  décider  des  questions  si  longuelnent  débattues.  J'aurais 
été  orgueilleux  aussi  de  rapporter  «  naon  peys  rhonnear 
d'un  ouvrage  qui  aurait  reçu  la  sanction  de  la  savante 

Europe »  Mais  bient6t  il  ajoute  :  ce  Si  je  sois  aascis 

faible  ponr  faire  oas  d'uAe  rëpnlaMii  mëriiée,  f  attârlie 
pourtant  bien  plus  de  prix  à  ce  que  le  bien  soit  fait  j,  cji4^ 
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l'Honneur  de  le  £nre )i  Aqs»  se  rojhni  fAi^ewa  pas 

des  écrivains qni ,  sus  n!ont  poifti  épuise  le  sujet  ^  Voal  f 
/la  moins  froppé  au  eœur  ,  seloa  ton  expression  >  il  so 
sent  dispose  à  abandonner  les  travaux  qit'ii  a  eommen-** 
cés^  sans  renoncer  toutefois  a  faire  de  nouTellesteatativM, 
et  aux  oiiémes  risques  d&tis  la  cari'ière  de  Ja  scieace  et  de  la 
philanthropie.  »  Si  j'abandonne  ces  apëculatioiM  oesem  v 
pour  explorer  quelque  nouvelle  vole  de  la  periectibililé 
peut-être  sa^s  sucées.  «Car  telle  esc  soui^eiH  la  condîiioB 
de  notre  espèce^  mèine  dans  la  poûrstiite  de  la  vertu > 
pons  nous  dévouons  et  )a  providence  rejette  le  saci^ifiee.-n 
La  notanière  dont  M.  HiUhonse  parle  des  écrivaitis 
fni,  dans  sonopiaion^  Tout  une  première  fois  deri^ériléy 
achève  <lc  montrer  an  lui  un  esprit  supérieur  V  «ool^ 
considération  persomeUc  lorsqu'il  sagk  de  la  science  «t 
de  la  vériié.  t  II  n'y  a  point  de  faiblesse  plus  oko- 
juanie  dans  Vlmmanité^  dit-îl ,  que  cette  répii|;»awce  quts 
presque  tous  les  bommes  prouvent  lorsqu'il  s'agk  dfr 
cotttribuer  à  la  répotatîan  de,  ceax  avec  le^els  ils  sp 
trouvent  en  oononnience.  «li  n'hésite  donc  pointai  dire 
de  St.-âîmoB,  «  qu'il  a  mis  la  maiâ  sur  la  clef  de  la 
sdettce  politiqoe  >  et  à  «xprilaer  ses  t^^ets  de  ce  que 
(se  phiksophe  ne  jouisse  point  ^eftcofe  de  toute  la  répn* 
tadon  qu^il  mérite.  En  parlait  de  M.  Dunoyer,  quM 
regarde  plus  directement  comme  son  compétiteur  y  il 
dit^  que  cet  écrivain  a  d<miië  un  des  livres  les  plusju^ 
dickux  <jui  aient  jamais  été  publiés  sur  la  matière 
quU  •  ^mbras^.  Les  prétentions  personnelles  de 
M.  Hiltl^onse  se  rédtnsent  donc  k  étnUir  qu'il  a  tiré  de 
son  propre  fonds  des  idées  t}ne  d'antres  ont  exprimées 
avatit  kri  :  t  La  politique ,  dit -il ,  est  maintenant  une 
^ifiape^  4a1ds  I#  plus  stricte,  acception  du  mot^   si   le 
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merhe  de  lui'  avoir  donné  ce  caractère  appartient  à 
M.  de  St-^imon  et  à  ses  élèves,  je  me  hasarderai  à  ré- 
damer  nn  pareil  honnenr  pour  être  arrivé  sirnukané- 
ment  à  ce  résultat ,  par  des  méditations  entièrement  in- 
dépendantes des  lenrs.  » 

Dans  la  brochure  où  il  établit  sa  réclamation ,  M. 
Hillhouse  donne  un  aperça  snccinct  de  son  système.  Cet 
écrivain,  ainsi  que  M.  Duno jer ,  t  egarde  la  liberté  comme 
le  but  dessociécés  humaines,  et  le  développe  ment  deFindus- 
trie  comme  le  moyen  d'atteindre  ce  but.  Aussi  donne-t-il 
de  la  liberté  celle  définition  :  égalité ,  dans  une  société 
dont  T  esprit  est  l'amélioration  de  la  condition  person- 
nelle^par  le  moyen  de  l'industrie.  Sons  ce  rapport,  il 
considère  la  nation  dont  il  est  membre,  comme  ayant 
réalisé  le  type  de  la  perfection  sociale.  Quant  à  cette 
manière  d'envisager  le  bat  des  sodélés,  et  d^exprimer 
la  valeur  de  Tindustrie ,  nous  renrerrons  nos  lecteurs  k 
Topinion  que  nous  avons dé|à  émise,  en  rendatit compte 
de  l'ouvrage  de  M.  Duooyer.  Notre  intention  d'ailleurs 
pour  le  moment ,  n'est  point  d'examiner  dans  son  en* 
se^tnble  le  système  de  M.  Hillhouse  ,  mais  seulement  de 
faire  ressortir,  ce  qu'il  présente  de  commun  avec  la 
doctrine  du  Producfeur.  Or,  si  cette  communauté 
est  incomplète  ou* même  douteuse  a  beaucoup  d'égards, 
qtiant  aux  vues  d'application ,  elle  existe  certainement  k 
un  haut  degré,  quant  à  la  méihode  soiesiifique  consi- 
dérée d'une  manière  générale  et  abstraite.  Ainsi^  bien  que 
M.  Hillhouse  n'exprime  point  de  la  même  nunière  que 
nous,  les  lois  qui  président  aux  dé veloppemens des  socié* 
tés  humaines^  il  reconnaît  l'existence  de  ces  lois,  aussi 
régulières ,  aussi  constantes  que  celles  quigom^menl 
le  monde  physique.  Il  croit  qu'on  peut  arriver  à  lesconnal* 
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tr^e,  et  donner  par  leur  moyen  à  la  philosophie  pùlUùfu^t 
toute  la  certitude  d'une  science  positive.  Enfin  il  est  en* 
clentqtrU  pense,  quec  est  par  Tétude  dupasaéqn'on  doiiar» 
river  àkoonoaissaDce  de  ccalois;  c  est  ce^qai  ré6ulctex|)r0i- 
sëment  d'un  passage  de  la  brochure  que  notss  avons.to^s 
les  yeux  et  dans  lequel  après  avoir  parlé  des  secours  qu.^ 
lui  a  fourni  l'histoire,  dans  nn  de  ses  ouvrages ,  il  dit  : 
•  ayant  ainsi  donné  une  unité  systémaUqne  à  l'histoire ,  en 
montrant  Tidejuiié  de  tendance  dans  l'activité  ht^maiac?^ 
je  lie  le  passé  à  l'avenir,  en  démontrant  quel  siera  l'état 
politique  définitif  de^  l'Europe  et  de  l'Amérique 3  -et  je 
termine  mon  ouvrage,  par  un  traité  de  la  perfectibilité, 
\  dépooillant  cette  vue  sublime  de  sa  pompe  imaginaire, 
et  interprétant  la  poésie  de  la  raison  dans  le  langage  de 
Texpérlence.» 

Noos  trouvons  encore  entre  M.  Hillhouse  et  nous, 
sur  on  point  pratique,  également  en  visage' d 'une  ma- 
itière  abstraite ,  une  ressemblance  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  nous  voulons  parler  de  la  nécessité ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  de  renouveler  le  caractère  moral  de 
la  société,  tout  en  perfectionnant  son  économie  ma- 
térielle. M.  Hillhouse  nous  apprend  ,  que  lorsqu'il 
trouva  cette  idée  dans  un  ouvrage  de  St-Simon«  il.  s'en 
était  déjk  beaucoup  occupé  lui-même^  t  ayant  à  cet  égard, 
depuis  long*temps,  communiqué  ses  vues,  dans  sa. cor- 
respondance ,  où  il  avait  parlé  de  l'importance  de  subs- 
tituer atix  préjugés  et  a  la  superstition  ,  que  l'action  de 
la  liberté  et  de  la  science  détruit  sans  cesse,  la  vérité 
philosophique,  comme  base  spéculative  de  toute  boniie 
maxime  de  conduite,  ainsi  que  de  tous  les  beaux. mon-» 
Yemens  de  l'âme,  et  de  tirer  de  là  les  vues  de  la  poéiie 
«t  delà  \iertu...  »  En  parlant  d'un  de  ses  ouvrages  il  dit  : 


I 


4i 


\ 


M  J'ai  moéué  partooly  n  je  ne  tue  trompe^  tes  ititérëls 
fluférids,  MiliOrdoaiiésd'fiiK  manière  liarsioDÎqQe,  aux 
principe  moratix;  et  j*ai  proaré  que  ces  intérêt  arrive-  ^ 
taieut  ainsi  pliu  complètement  et  plus  sûrement  à  leucs 
fiiis^  que  par  une  iuprëmade  usurpée  ou  une  domina^ 
tien  exclusive.  » 

M.  Hillhoose  parait  avofr  embrassé  toutes  les  ques- 
lions  de  la  philosophie  ;  mais  ie  faible  aperçu  qu'il  nous 
donne  ne  nous  permet  pas  de  nous  former  une  idée  bien 
précise  de  la  valeur  de  ses  travaux.  Nous  attendons 
donc  pour  en  feireTobjet  dVine  discussion  suivie^  une  pu<- 
blication  plus  complète  que  celle  que  nous  annonçons. 


Pensées  politiques  sur  les  partis  en  pravce  et  les 
ÉvévEMENS  DU  JOUR;  par  J.-B.  Leclerc.  A  Paris, 
chez  ranteur,  rue  Jacob,  n9  2l6,  et  chez  tous  les 
marchands  de  nouveautés.  Prix  :  i  franc. 

Ces  pensées  sont  en  général  dictées  par  l^esprit  criti- 
que,  et  cependant  l'auteur  a  senti  parfois  que  la  tâche 
la  plus  importante  aujourd'hui  était  la  construction  et 
non  la  destruction.  Chacun  se  demande,  où  allons-nous? 
Peut-être  est-ce  le  prélude,  dit-il,  d'un  grand  changement 
qui  doit  amener  un  ordre  régulier  et  une  organisation 
définitive  de  notre  eut  social;  roconstruire,  ajoute-t-il, 
n*a  plus  guère  d'antre  signification  en  politique  que  celle 
de  détruire  pour  ne  rien  édifier. 

Fort  de  ces  vérités ,  IVuteur  des  Pensées  remarque 
qu*^n  politique  on  est  heureusement  arrivé  an  point  de 
ne  plus  voir  que  les  choses  positives.  Déjà,  dit-il^  la 
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notion  ne  l*iiM|i]iète  plus  tant  des  projets  hostiles  de  ses 
adversaires,  et  so  repose  sur  le  sentiment  d^  sa  force  t  • 
c^  indiqne  que  notre  arenir  ne  tardera  pas  à  sVdairdr* 
Ponrqnoi  fiiuHlqne  des  Tues  aussi  sages  sur  notre  état 
présent  n'aient  pas  eondnit  Vautenr  à  juger  un  pea  mieux 
la  direction  vers  laquelle  nous  marchons  inévitablement? 
Poorqaoi  s'efforce-t^il  de  prouver  que  lés  laboureurs  ne 
quitteront  pas  tous  la  charrue  pour  la  navette ,  et  que , 
piU'  conêécfuent ,  il  est  ridictde  de  vouloir  industrialisef 
le  monde?  Industrie  ne  veut  pas  dire  filature  de  coton; 
on  dit  «USA  bien  indostrie  agricole  qu'industrie  manu&io* 
tarière,  et  outre  eela^  quel  est  Hnsensé  qui  voudrait 
constituer  une  société  de  nos  jours  an  moyen  d^indhridus 
oecnpés  nniqneraent  de  travaux  matériels?  aotAdll  ran- 
drait  essayer  un  retour  vers  la  première  enfance  de  Thu** 
Bianité,  car  tous,  les  hommes  étaient  alors  complètement 
ilbsorbés  par  ces  travaux.  Que  M.  Leclere  séri^ssure;le8 
essais  de  reconstruction  n'auront  pas  probablement  pour 
bot  de  faire  fabriquer  des  tissus  à  tout  le  monde  ^  on  en 
verrait  trop  t6t  l'absurdité. 

Afin  de  comprendre  la  marche  qui  sera  probable* 
ment  suivie  par  toutes  les  classes  de  la  société  pour 
améliorer  leurs  rapports  et  constituer  un  ordre  régulier, 
il  est  nécessaire  de  se  faire  une  juste  idée  de  llnfluence 
des  élémens  qui  composent  la  nation ,  voici  la  classifica-' 
tion  de  M.  Leclere  :  France  agricole,  militaire ,  litté- 
raire ou  libérale^  et  France  industrielle.  La  force  de  la 
nation  y  dit- il  ^  se  trouve  évidemment  dans  les  trois  pre- 
mières de  ces  classes  qui  oomprfennem  \k  la  fois  les  pro* 
priéiaires  du  sol  et  ceux  qui  vivent  du  smrplus  de  leurs 
bescâns  (sans  doute  les  besoins  des  propriétaires),  comme 
les  magistrats,  hs  gens  de  leUres,  lesmUitaires  et  les 
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arlisfes.  Ces  troU  classes  liées  d'ùiUréi  et  de  Itmgage 
«'fOteiident' parfaitement  entre  elles  et  n-ont  qn*un  même 
but.  (Lequel?)  Le  malheur  do  tempa  vient  de  ce  que  les 
industriels  ({ai  ne  sont  réellement  puissant  qne  dans  quel- 
ques villes  de  la  France^  veulent  tout  gouverner  ja  lenr 
profit  et  marcher  à  la  domination  univei^sélle.  » 

Noos  croyons  qne  ai  Tauteur  des  Pensées  avait  m  que 
la  société  se  compose  de  producieurSf  (savans,  artistes  et 
industriels  9)  et  de  non  producteurs  (  rentiers ,  proprié^ 
taires  oisiCi^  surveillans  etc.),  il  aaraît  reconnu  que  l'in- 
térêt de  la  société  est  d*ètre  gouvernée  au  profit  de  la 
première  classe  et  non  pas  dans  Tintérèt  particulier  de 
la  seopnde.  Les  nçn-prodocteurs  ont,  il  faut  Tavouer, 
un  langage  et  un  intérêt  communs  >  ils  parlent  encore 
de  nos  jours  la  langue  des  antichambres  féodsles^  et 
cherchent  presque  tous  la  fortune  dans  les  salona;  les 
producteurs  ont  bien  un  intérêt  commun,  le  travail; 
mais  la  langue  commune  lenr  manque;  ils  ne  savent  pas 
encore  s*entendre  pour  s'unir  :  c  est  de  la,  création  de 
cette  langue,  que  notre  journal  s'occupe  constam- 
ment. 


PiéPOnSE  DES  SOUXISSIOV ZrJLiaBS  DU  CAHAL  MAaiTlME  Dl 

Pàeis  lv  HAvas  au  Mémoire  de  M.  C.  Béeigkt 

tnSPECTEUE   DIVISIOVITAIRE  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 

(Avril  i8a6.) 

Encore  tme  brochure  sur  le  canal  maritime  :  les  sou* 
missionnaires  ae  défendent  contre  M.  Bérigny ,  comme 
ils  l'avaient  déjà  fait  k  F  Académie,  par  To^ane  de 
M.  Dnpin.  Le$  vœux  de  M.  Ch.  Comte ^  sont  presque. 
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remplis  y  car  toWa  ces  discussioiis  remplacent  en  partie 
Vutilitë  d*une  enquête  régulière^  et  si  personne  ne  pem 
examiner  jusqu'à  prdscnt,  le  détail  des  projets  des  soa« 
missionnaires  et  inventeurs  do  projet  du  canal,  au  moins 
les  objections  qui  leur  sont  faites  d*avance  les  forcent  à 
préparer  des  rëponseSé  II  est  à  regretter^  cependant»  que 
la  discussion  soit  aussi  peu  scientifique.  11  est  fort  peu  in- 
téressant pour  le  public  9  par  exemple,  que  M,  Bérignj 
ait  le  mérite  de  la  priorité,  qiiil  s' attribue  f  ou  guil 
n'ait  pas  celui  de  rini^ention  ;  or^  les  soumissionnaires 
examinent  longuement  ces  deux  questions  et  finissent  par 
cette  proposition ,  qui  est  une  conséquence  naturelle  du 
principe  qui  les  a  engagés  k  s'éetndre  sur  Vin\^ention  : 
«  L'idée  d'une  concurrence  entre  les  soumissionn^aires  et 

>  d'autres  compagnies  serait  aussi  injuste  en  droit  qu'en 

>  équité.  L'esprit  d'association  ne  peut  avoir  d*enne- 
»  mis  plus  dangereux  quelcs  concurrences  qui  tendraient 
•  a  dépouiller  des  inventeurs;  or^  c'est  cette  nature  de 
»  concours  que  M.  Bérigny  veut  faire  admettre.  » 

La  concurrence  dépouille  I  en  effet,  l'inventeur  des 
mauvaises  choses  «  pour  enrichir  les  auteurs  des  choses 
utiles  :  Racine  a  dépouillé  Pradon ,  qui  n'a  pas  obtenu  le 
privilège  de  faire  la  tragédie ,  et  M.  Bérigny  lui-même^ 
qui  croit  probablement  avoir  imaginé  le  meilleur  projet 
de  cana)^  serait ,  peut-être  »  dépouillé  par  un  autre  inr 
génienr^  si  la  concurrence  qu'il  désire  était  .établie.  Mais; 
les  soumissionnaires  du  canal  ont  dépensé  on  .dépense- 
ront,  avant  d'être  autorisés  à  construire^  600^000  francs; 
perdront-ils  cette  somme?  en  seront'^ils  dépouillés^  s'ils 
n'obtiennent  pas  l'autorisation?  Si  c'est  là  ce  que  MM«. 
les  soumissionnaires  entendent  par  ce  mot  dépouiller  ^ 
III-  a4 
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\h  ont  rsÀiotï  y  il  là  droit,  téfjuilé^  Vîtitërèt  de  la  société 
ttirtooi  s-'y  opposent  ;  car,  persoinH?,  en  par«Ues  cir- 
eoottancei  ne  serait  tetitë  de  faire  des  expériences  aussi 
coàtenses  ^  si  l'on  craignait  de  les  faire  en  pure  perte. 
Mais  ceci  n'est  pas  une  oonséqneiiee  nécessaire  de  Fîdée 
de  coneonrs;  qu'est-ce  qne  600,000  francs ,  sur  une  dé-* 
pense  de  i3o  millions?  environ  demi  pour  eent.  Pour* 
quoi  D'imëreaserait-on  pas  tout  les  concurrens,  à  raison 
de  leuvs  dépenses,  dans  Tentreprise  dont  les  projets  oIh 
ttcndraîent  la  préféience?  Economiquement  parlam, 
tontes  les  dépenses  faites  par  les  ingéftieiirs  qui  eoncoo' 
rent,  ne  sont-elles  pas  àeè/tais  de  production  indispen- 
sables »  qtti  doivent  être  reproduits  par  rotifité  du  plan 

adopté  ? 

Tâchons  donc ,  s'il  est  possible ,  de  ne  pas  vanter  IW 
prit  d'association  en  blâmant  la  concurrence  dans  lamème 
phrase;  Tesprit  d'association  ne  consiste  pas  uniqtiement 
dans  la  créatton  de  compagnies  rassemblées  pour  tels  ou 
tels  objets;  ses  progressent  visibles,  lorsque  le  fondateur 
d'ttti  canal  s'associe,  pour  ainsi  dire,  k  tous  les  travaux 
que  favorbe  ce  canal,  et  né  réclalne  d'eux  qu'utie  pari 
proportibiinée  l  sa  mise.  Un  pareil  résultat  tte  peut  être 
obtenti  que  par  la  concurrencé; les perfectioûttemens  do 
la  division  du  travail  l'exigent,  et  pour  que  la  combi^ 
naison  de^  efforts  de  toutes  les  classes  de  travailleurs  sôit 
la  meilleure  possible,  il  feut  aussi  que  le  éoncours ,  dans 
cfcacune  d'rilcs^  fasse  baisser  le  prix  du  travail  en  per- 
fectionnant ses  produits.  L*adjudîcation  des  tàhhak  et  de^ 
routes,  donnée  nu  rabais  du  tarif,  est  un  exemple  de  ce 
que  nous  disoufici  ;  Car,  d'après  cette  médiode,  les  con- 
ciirreus  liiitènt  k  qid  fera  lé  plus  grand  avûiitoge  k  la  so* 
ciéléj  telle  est  la  seule  espèce  de  combat  dont  pfaiîse  se 
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réjouir  le  philatiiliropé.  Telles  som  les  gtierres  dont  Ye^ 
prit  d*à8SOciation  doit  enrichir  l'afenir. 

Noas  nous  réservons^  comihe  tiûas  TaToos  dé]k  dit^ 
d'ëinettre  notre  opiaioti  sur  le  fond  de  la  question ,  lors- 
que tttQS  les  doeamens  qui  sont  encoire  secrets,  seront 
fnis  sons  lèft  jeut  du  public. 


Du  lAkoiftrisMt  aziimal  en  France  et  des  jugemcns 
qu'en  ont  porté  les  sociétés  savantes,  avec  le  texte 
des  divers  rapports  faits  en  1784^  par  les  commis- 
saires de  FÂcadémie  des  sciences,  de  la  Faculté  et  de 
la  Société  royale  de  médecine^  et  une  analyse  des 
dernières  séances  de  FAcadémie  royale  de  médecine 
et  du  rapport  de  M.  Ifusson,  suivi  de  oonsidérationf 
sur  l'apparition  de  l'extase  dans  les  traitemens  ma-» 
gnétiqnes;  far  Alexandre  Bertrand,  ancien  élève  de 
TEcole  polyteclinique^  docteur  en  médecine  de  la  F^ 
culte  de  Parb^  etc  (1). 

Le  mot  Magnétisme  animal  emporte  généralement 
avec  lui  Tidée  d*un  fluide  qui  met  Tbomme  en  commu- 
nicàfion  directe  avec  toute  la  nature  sans  Tinterniédlaiflé 
des  sens  et  des  instrumens^  et  qui  établit  des  rapports 
â*inf!uence  réciproque  entre  tous  les  êtres.  Cette  idée 
n'est  pas  nouvelle  :  les  Anciens  expliquaient  les  phéno- 
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(t)  Un  Tolame  in-8*.  A  Pins ,  chez  J.*IL  BaiUih^»  libraire-^* 
ttuTf  rue  de  l'École  de  Médedoei  n°  j4,  et  chez  Bofsangei  me  de 
niclielieo ,  n*  6o. 
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mènes  humiûns  par  une  hypothèse  à  peu  près  analogoe^ 
seulement  ils  faisaient  jouer  à  ia  divinité  un  rôle  qu'on 
n*admet  plus, aujourd'hui.  Les  Cabalistes,  les  Magiciens, 
les  Paracelsistes  reproduisirent  successivement. des  idées 
qui  ne  différaient  de  la  première  que  par  les  modificar 
tions  qui  leur  étaient  imprimées  par  la  doctrine  générale 
régnante  ^  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu 
d'interniption   entre  la  conception   des    Anciens  et  le 
Magnétisme  moderne.   Ces  croyances  qui  avaient  été 
pendant  un  temps ,  celles  des  hommes  en  avant  de  leur 
siècle  y  devinrent  plus  tard  des  opinions  populaires,  pré- 
cisément parce  qu'elles  étaient  arriérées  ;  car  la  masse 
est  toujours  de  beaucoup  dépassée  par  les  savans,  de  ma- 
nière que  lorsqu'elle  arrive  a  une  idée,  celle-ci  est  déjà 
abandonnée  par  les  autres;  dans  les  sommités  de  la  science 
au  contraire ,  les  travaux  d^anatomîe  et  de  physiologie 
qui  se  poursuivirent  sans  interruption, placèrent,  quanta 
l'homme,  les  causes  dans  le  sy^-ème  nerveux,  en  sorte  que 
le  somnambulisme,  la  catalepsie^  leshalluciuarions,  etc.  , 
furent  rangés  dans  les  cadres  nosologiques.  Cet  exposé 
sommaire  des  faits  historiques  montre  qu'en  s*occupant 
du  magnétisme  animal,  on  se  trouve  placé  entre  Fhypo- 
thèse  des  premières  époques  de  la  civilisation,  et  les  ré- 
sultats positifs  des  travaux  scientifiques  poursuivis  depuis 
ceue  époque  même  ;  telle   est  le  véritable  point  de  la 
question.  M.  Bertrand ,  qui  a  magnétisé  lui-mémt^  parait 
avoir  été  ombnrrassé  de  la  difliculté  de  la  position  ;  il  a 
cherché  à  transiger  avec  la  science;  ainsi,  cet  auteur  nie 
Texistence  du  fluide ,  refuse  atix  magnétiseurs  la  puissance 
qu'ils  s'attribuent  sur  leurs  somnambules,  et  faisant  al^s- 
traclion  du  charlatanisme ,  il  cherche  la  cause  des  phé- 
nomènes dans  le  sujet  même  soumis  à  l'expérience; 
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mais  il  admet  danscertain»  somnambules  la  puissance  de 
connaître  les  pensées  cnchëesy  et  par  suite  de  parler 
'  de  choses  qu'ils  n*oot  point  apprises  :  il  admet  la 
possibilité  du  transport  delà  vision^  de  Todorat,  du 
goût  dans  les  mains ,  à  Tépigastre ,  etc. ,  il  attribue 
ces  phénomènes  à  un  Etat  anormal  qu'il  appelle  extase 
et  qu  il  définit  ainsi  :  n  j'entends  par  extase  un  état  par- 
ticulier,  qui  n^est  ni  la  Teille  ^  ni  le  sommeil ,  ni  une  nia- 
ladie  ;  un  état'qui  est  naturel  à  lliomme ,  en  ce  sens  qu'on 
le  voit  constamment  apparaître ,  toujours  identique  au 
fond  y  dans  certaines  circonstances  données.  C'est  pour 
moi  le  type  deTétat  des  prophètes  «  des  miraculés ,  des 
possédés,  des  convulsionnaires^  des  trembleurs ,  descrî« 
siaques ,  des  saints  a  extase  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles,  des  siècles  éclairés  comme  des  temps  d'ignorance.  » 
L'ouvrage  de  M.  Bertrand  est  d^ailleurs  écrit  avec  la 
gravité  et  le  scrupule  qu'un  tel  sujet  réclamait  plus 
qu'aucun  autre.  Il  est  propre  à  mettre  au  courant  de  la 
question  les  personnes  qui  y  seraient  étrangères^  et^ 
pour  tout  dire  en  un  mot,  il  dent  tout  ce  que  son  titre  a 
promis. 

B.  Z. 


Màivubl  de  otTiriQVE  xénicALE,  contenant  la  manière 
d'observer  en  médecine;  les  diverses  méthodes  d't\« 
ploration^  appliquées  aux  maladies  de  la  tète^  de  la 
poitrine^  de  l'abdomen  et  des  tissus^  ainsi  qu'à  l'in- 
vestigation cadavérique  et  a  l'étude  du  diagnostic;  suivi 
d*un  exposé  des  signes  des  xnaladies  et  de  leur  ana- 
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xqnfi»  paUiplogiqnei  par  L.  MAETiV£T»  qbfiCde  cU'* 
SI j^ie  de  If  Façolt^  »  à  THôieVIMea  de  PairU ,  ^^  éâï' 
tiqn>  revt^e  ex  aufm^niéif  (0* 

•  Ce  papuel  eit  up  traiU  purement  pratique  de  Fart  de 
recpnnaitre  par  les  s^infitme^,  le  siège  et  la  nature  de$ 
maladies.  Il  est  Toiiyraj^e  d*an  médecin  qui  s*«st  dëjà  fait 
connaitre  avantageusenient  dans  la  science  par  un  tra^aU 
très-important  sur  Tinflammation  de  TarAçbnoïde  c^rë-» 
brale  et  spinale^  aussi  le  manuel  r^ue  nous  annonçons  est* 
il  un  e&posé  de  Yéis^i  de  \\vi  du  di^gnosuc^  plus  çon^plet 
qu  on  n*était  en  droit  de  Tattendre,  eu  égard  aq  volume 
du  livre.  Nous  en  extrl^.rons  }e  pass;^|;e  suivant  qui  don- 
nera id^cà  nosleçteufs  de  U  manière  dont les'médecins  en- 
visagent au  jourd*hui  Tart  qu'ils  pratiquent  .f  l^es  méthode^ 
d'exploration  rendgça  de  plu3  çq  plus  rig^reusf  s  par  la 
iperfectiou  des  moyens  d'inT^tigalionj  sont  devenues, 
dftpuîs  vini;t  (tQ^^et  partiçiiUèrf^mcnt  depuis  ces  derPÎères 
années  y  \mç  des  causes  les  p)u^  at^HÎve^  des  progrès  do 
Tare  JuVuatoo^i^?  pathologique  av^t  fUci  h  médecine;  4 
considérée  sous  le  rapport  des  altérations  de  nos  orga-; 
neS|  au  niveau  des  sciences  descriptives  *)  Tanscultation 
Ta  mise  au  rang  des  sîences  physiques^  pour  ce  qui  a  rap- 
-  port  au  diagnostic  des  maladies  de  la  poitrine.  La  décour 
verte  de  M,  Laennee  a  constifné  la  certitude  médicale, 

• 

comme  les  travaux  des  J.  L.  Petit,  des  Desault,  etc., 
«vaieni  établi  U  c^rtUud^  çhi^urcic4e».f.  )^  Ç^  ^^w^  de 


»  Ll     il    IW     HUIHIHII    llllll     II  1^1  II  II  II  WH  M    iHJUJP.I^MI       . 

(i)  un  Tolume  ip-i8  de  SSa^^.  A  Paria,  chez  Gabon ,  libraire , 
me  de  llîcole  de  Médecii^e ,  et  cbez  Botsaxiffe ,  ^t  4«  Rttîhel^e^ , 
n^  60. 
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clinique,  offre  d*ailleara^  comme  toqê  ceux  ipi  VoM  pré- 
cédé,  Tayantage  d^ètre  un  exposé  de  ïiial  de  la  scici^ec 
à  l'époque  où  il  a  été  fiiit;  on  y  voi(  ce  qpe  Von  aaic 
aajoard*hui  ^  et  ce  que  Ton  ignore  ;  on  y  tronve  neuen&ent 
Vapplication  dea  doctrines  régnautea.  Spâa  ce  rapportf 
pous  reprocherons  à  M.  Martinet ,  d'avoir  été  unùmaol 
infidèle  a  son  temps  j  il  a  sacrifié  à  Tomolûiîe^  c'Mrà- 
dire,  à  la  doctrine  de  Pinel  sur  les  fièyjresy  eosorté  que 
les  mimes  maladies  sont  décritea  deux  fois  dans  son  lirre. 
C'est  du  travail  et  de  l'espace  perdu. 

B.  Z. 


Dsscovas  SV&  1^4  Bip%joi^m»  ou  scitncs  bh  li  tic  ,  suwi 
d^itiA  tableau  des  c/mnaUsances  iuaurtlhj.  «ama- 
gées  d'après  leur  nature  et  leurjm&tion-y  par  M^** 
correspondant  de  l'Institnt  de  France  (i), 

L^AunuE  de  eette  brochure  «'est  pviiit  aorti  i»  k 
physiologie  île  l'individu.  Il  a  cherche  h  dëmoiiirer  que 
nous  trouvions  4àiia  la  natute  de  ooire  intelltgenoe  mèm^ 
la  CMise  des  bornes  qai  aoua  sont  imposées  danafobscr  - 
vationde  l'uni  vers  ^  ainsi  que  l'origime  de  nos  manières 
rationMUes  de  l'expliquer.  Suivant  tei^  touice  qiii  nous 
«pparatt  dans  lis  sein  de  la  iiaiare  donne  toujours  lieu 
dans  notre  esprit»  a  la  conception  d'un  rapport  de  cause 
k  effet;  il  nous  est  impossible  de  concevoir,  même  à 

(t)  Brw^AM  k-S^.  Ghei  BàiDière,  lîlmdre,  me  da  rÉcola  ^ 
l^é^Ê^f  n*  i4>  et  disi  BqManga.  Mx  :  »  fr:  60  etnc. 
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priori  qu'âne  chose  identique  agisse  sor  elle-même  ; 
c'est  â-dire ,  qn*en  même  temps  une  chose  soit  et  ne  soie 
pas.  C'est  une'  loi  de  noire  întellrgencc.  ' 

Nous  ne  Cacherons  pas  que  le  discours  dont  il  s'agit 
«ions  ait  paru  difficile  a  suivre  autant  par  sa  brièveté  que  par 
k  nature  des  abstractions  dont  il  traite;  et  qui  auraient 
eûgë  des  définitipns  étendues.  Cet  ouvrage  parait  avoir 
été  destiné  plutôt  à  prendre  devant  le  public  acte  de 
possession  de  quelques  idées,  qu'a  développer  la  théorie 
philosophique  de  l'auteur. 


Du  BBàOIN  DE  HOUVBLLES  INSTITUTIONS  EN  TA^VEtTE. 
DU  COMMBHCB  ET  DBS  MANUPiLCTURBS ,  017  RÉ- 
FLEXION d'un  FABRICiLNTSUaGETTE  MATlkRE.  ScCOndc 

édition.  Paris ^  i8a<t»  , 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  senti  l'insuffisance  du  conseil 
donné  aux  gouvernemens  par  plusieurs  économistes  : 
laisssexfùrç,  laissez  passer  :  en  effet,  on  nç  conçoit 
pas  à  quoi  se  réduiraient  les  fonctions  des  hommes  qui^ 
par  le«r  capacilé  ou  pai  i'élévaûon  de  leur  position ,  ex* 
plorent  la  route  dans  laquelle  s'avance  inévitablement 
la  société  et  qui  pavent  fieivoriser  sa  marche  ^  s'il  n'existait 
pas  quelques  moyens  de  faire  rentrer  dans  celte  bonne 
direction  les  iadividus  qui  s'en  écartent. 

H&tpns-nous ,  pour  éviter  Taecusation  de  despotisme 
industriel  comme  nous  avons  encouru  celle  de  despo^ 
tisme  intellectuel,  de  dire  que  l'auteur  des  Réflexions 
que  ftoiis,  examinons  a  complètement  ert'é  quand  il  a 
cherché»  dans  les  institutiojQS  qui  régissaient  antrdMis  ]^ 


commerce,  les  élémeos  d'une  nouvelle  organisation^  ^ui 
servit  ifi  lien  atix  intérêts  individuels  et  les  jSt  con- 
courir vers  un  but  commun,  la  plus  grande  production» 
Yoici  une  phrase  ou  plutôt  un  mot  qui  fera  ressortir 
Terreur  fondamentale  qui  a  dicté  ce  petit  ouvrage  : 

«  Une  vérité  reconnue  de  tout  homme  un  peu  ob- 
9  servateur^  c*est  quie  dans  Tintérèt  des  fabriques^  il 
N  faut  que  celui  qui  fait  travailler  ne  dépende  pas  de 
^  ceux  qu'il  occupe.  sSi  dépendr'e  exprime  simplement 
une  relation  de.  devoirs  réciproques  j  le  maître  doit  dér 
pendre  de  ^ouvrier  comme  celui-ci  dépend  du  maître; 
car  ils  débattent  de  gré-à-gré  les  conditions  du  travail^ 
mais  si  ce  mot  exprime  quelque  idée  de  domination  ,  si 
Ton  continue  a  voir  dans  le  nom  de  iTUXÛre  l'empire  de 
Thomme  sur  Thomme  ^  au  profit  du  plus  fort  seulement^ 
enfin  si  Ton  n*a  pas  en  vue  le  principe  d'association  qui 
sait  trouver  dans  la  division  djes  travaux  le  moyen  de 
combiner  les  efforts  pour  un  même  but,  on  ne  conce- 
vra pas  que  ce  but  commun  soit  aussi  bien  1  amélioration 
du  sort  du  travailleur  que  raccroissement  de  bien-être  du 
directeur  des  travaux*  ^ 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  deux,  manières  d'employer 
le  verbe  <fe)[>e/iJre  conduisent  à  des  raisonnemenstout  difr 
férens.  À  certaines  époques^  la  condition  la  plus  avan-r 
tageuse  au  travail  général  a  été  celle  de  L'esclavage  bien 
préférable  à,  l'état  antérieur  d'h,ostilité  permanente  des 
masses  entre  elles.;  l'esclavage,  à  son  tour  modifié  par  les 
institutions  féodales,  a  décerné  plus  tard  le  nom  de 
maître  aux  hommes  qui  dirigeaient  les  travaux^  et  l'a 
entouré  des  privilèges  qui,  jnsque-Bi,  étaient  l'apanage 
obligé  de  la  domination.  L'établissement  des  corpora- 
^ons  avait  VAvanjUig;e  Ap  réunir,  poi^r  ajns^dire  à  aju 
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BiAme  tronc  ^  les  diffëreos  rameanx  de  chaque  branclie 
spéciale  ci 'industrie  ;  mais  la  dépendance  des  ouvriers 
soumis  à  ces  réglemcns,  dépendance  qui  a  pu  être  néces* 
saire  à  une  époque  où  les  ageos  du  travail  étaient  pour 
ainsi  dire  des  insiromens  matériels ,  des  hommes  privés 
d'intelligence^  est-elle  Télément  indispensable  d'ordre 
que  réclame  aujourd'hui  la  production? 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  plus  on  s'élèvera  ^ 
à  cette  grande  idée  qui  fait  concevoir  Teicistence  du 
hiit  commun  de  tous  les  traiiaux  individuels ,  et  plus  on 
sentira  que  Timperfection  humaine  exige  qu'il  y  ait  une 
direction  générale  du  travail  social ,  qui  présente  cons- 
tamment aux  travailleurs  la  route  quMs  doivent  embras- 
ser,  et  qui  ramène  k  la  direction  commune  les  forces  qui 
s'en  écarteraient;  mais  la  conception  de  cette  même  idée, 
si  telle  est  fortifiée  par  TcKamen  des  progrès  intellectuels 
destravailleursy  fera  chercher  le  remè<Ie  de  cette  diver- 
gence partielle  inévitable,  autre  part  que  dans  les  habi* 
tildes  du  passé. 

C*est  surtout  par  les  himières  d*une  éducatioii  indus* 
trielle  que  nous  devons  aujourd'hui  démontrer  les  vé-* 
^  rites  qui,  ignorées  du  passé,  doivent  nous  servir  k  mo- 
difier notre  organisation  actuelle  ;  aussi  applaudissons- 
nous  au  projet  indiqué  dans  la  brochure  que  nous  exa<* 
minons ,  et  qui  a  pour  but  de  réunir ,  pour  un  travail 
•ommun,  les  industriels,  les  sa  vans  et  les  aitistes. 

«  Des  Chambres  organisées  dans  nos  villes  manufac« 
»  tnrières  ou  commerçantes,  composées  des  négocians 
'»  les  plus  industriels  et  lés  plus  notables,  et  auxquels 
»  on  pourrait  adjoindre  quelques  agronomes,  spéciale- 
»  ment  convoquées  pour  rechercher  les  besoias  do 
^  ragricokure,  du  commerce  et  des  arts,  seraient  mises 
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•  «n  oontaet  avec  nos  lëglslataars,  doi  $avans^le$  pk» 
»  distinguas  ;  aT€C  nos  physiciens  ,  nos  chimistes ,  et  nos 
»  mécsuiiciens  les  plus  profonds  ei  les  plus  habiles.  De 
»  cette  intimité,  de  cet  éeiiange  mncuel  de  nos  connais^ 
»  sancei  théoriques  et  praliqdcs,  devra  jaillir  une  lo* 
m  mière  propre  à  favoriser  la  orëation  des  institutions 
B  ^ie  Fon  réelame;  par  Imstâllation  d^  ces  Chambres, 
»  qui  serait  la  base  d'une  nouvelle  organisation ,  on  se 

•  procurerait  les  moyens  de  propager  dans  les  ateUers 
9»  les  f4as  obscnrsi  et  jusque  dans  les  fabriques  les  plus 
»  isolées^  les  ooniiaissançes  nécessaires  au  progrès  de 
I»  Tindustrie.  La  science  qui  ooneoit,  agrandit  et  per<- 
«  fcctioniie  viendra  sans  cessé  au  secours  de  IHndus*^ 
»  trie  qui  exëeute.  Le  sa  tant  donnera  des  leçons  mortes^ 
»  ai  )e  pois  ainsi  dire,  à  l'artiste  qni,  à  son  tour,  kri  ea 
9  rendra  de  p<V^mCe^.  Ajoutons  qm  cette  société  àt 
m  saransy  d^artistes,  de  négociansy  de  nsanofacturiers 
a  fournirait  les  moyens  de  répandre  les  contiaissencet 
V  en  tons  genres  par  des  bulletins  distribués  aux  c&efr 
a  des  ateliers,  etc.  » 

Nous  regrettons  que  d'aussi  bonnes  idées,  qui  ren^ 
ferment  presque  le  plan  des  académies  telles  que  notre 
siècle  les  réclame ,  soient  obscorcies  par  le  désir  de  régie* 
monter^  de  gquverner  l'industrie  jusque  dans  ses  plus 
petits  détails. 

Nous  engageons  aussi  l'auteur,  dans  le  ca^  où  il  don* 
nerait  au  public  une  troisième  édition  de  cet  0!ivrnge  « 
d'en  retrancher  certains  passages  qui  sont  dictés  par  les 
préjugés  de  la  balancé  du  commerce.  Il  est  peut-être 
permis  de  discuter  encore  sur  Tutilité  du  rétablissement 
des  maîtrises  et  des  jurandes,  mais  on  no  peut  pas  dire 
^u'çq  achetaqt  de  )a  soude  à  ^étranger,  pour  5  millions^ 

i 
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c'ëtait  un  tribut  que  noos  portions  chaque  année  k 
Tëtranger  ;  car  rëtraoger  lui-même  noua  payait  on  Cri- 
tut,  en  achetant  ce  que  nous  lui  donnions  en  échange 
de  la  soude.  Nous  décrivons  qu*on  ne  peut  plus  dire 
oek^  qu*il  n*est  plus  permis  de  le  dire^  et  cependant 
ce  ne  sont  ni  les  gendarmes  »  ni  Tinquisition ,  ni  les 
prêtres  de  Memphîs  qui  le  défendent,  c'est  la  science 
qai  le  proclame  depuis  près  d*un  demi^siècle;  nous 
gémissons  de  ce  que  les  décrets  de  ce  pouvoir  sont  si 
lents  à  se  faire  connaître  et  par  conséquent  à  comman^ 
der  l'obéissance ,  et  nous  croyons  que  le  mal  rient  de 
la  désorganisation  de  ce  pouvoir.  Quand  nous  nous 
exprimons  ainsi,  nous  faisons  frémir  les  personnes  qui 
désirent  qu  on  discute  encore  pendant  un  riide  sur  la^ 
balance  du  commerce»  et  autres  Ueint  communs  des 
bavairdagcs  politiques  sur  Torganisatii^n  sociale;  mais, 
au  risquode  passer  pour  intolérans  à  leurs  yeux,  nous 
croyons  qu'il  aurait  été  bon  qu'un  corps^  dans  lequel  le 
public  auraù  eu  foi  pour  les  décisions  économiques , 
eût  déclaré,  depuis  les  ouvrages  de  Quesnay  ou  de 
Smiihy  que  la  balance  du  commerce  éiait  une  absar-* 
dite»  De  combien  d'erreurs  £îinestes  la  société  ne  serait- 
elle  pas  débarrassée  promptement  dès  que  ce  pouvoir 
sera  organisé  ! 

P.  E. 
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EXTRAIT  DE  L'ABBE  DE  St-PIERRE, 


La  folle  deTabbé  de  St-Pierre,  est  passée  en  proverbe, 
il  n'y  a  plus  moyen  de  Ten  jastîfier.  C'est  chose  arrêtée  et 
convenue  ;  maïs  cette  nature  de  fous  a  souvent  de  bonnes 
idëes^et  voiei  un  passage  d*un  ouvrage  de  ce  philanthrope, 
où  la  folie  est  moins  évidente 

ce  M.  Colbert  y  qui  avait  été  élevé  jeune  dans  le  magasin 
des  Mascraniy  riches  marchands  de  Lyon,  y  avait  appris 
les  premiers  principes  du  commerce  qui  regardent  les 
manufactures  :  et  plàt  à  Dieu  qu'il  eût  été  aussi  deux  ans 
commis  de  quelque  riche  négociant  de  oaint-Malo  l  il 
aurait  bien  mieux  formé  ses  compagnies  de  commerce 
maritime  y  dans  lesquelles  il  fit  deux  fautes  essentielles, 
que  nous  n'avons  pas  encore  réparées. 

»  Premièrement^  il  mita  Paris  la  direction  de  ces  com-^ 
pagnies,  au  lieu  de  la  mettre  dans  le  port  où  se  faisaient 
les  embarquemens  et  les  débarquemens. 

y»  Secondement ,  il  composa  cette  direction  de  direc- 
teurs qui  n'étaient  pas  marchands  maritimes. 

»  Nous  avons  ajouté  une  autre  faute  considérable  à  celle- 
là  dans  notre  compagnie  des  Indes  :  c'est  que  nos  direc- 
teurs et  nos  sous- directeurs  ne  sont  pas  aussi  intéressés  à 
beaucoup  près  aux  succès  de  notre  compagnie,  que  les 
directeurs  anglais  et  hollandais  sont  intéressés  aux  succès 
des  leurs 

»  Nos  ministres  n'ont  point  encore  compris  la  grande 
importance  dont  serait  Téducation  de  la  jeunesse  pour  le 
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bonheur  de  YétaX,  si  on  la  perfectionDdit  du  c6té  de  cer*. 
laines  connaissances^  qui  sont  plas  utiles  a  la  société , 
particiilièremeut  du  c6té  des  habitudes  à  la  pratique  de 
de  la  jttitice  et  de  la  bienfaisance^  qui  sont  incom^ra- 
blement  plus  importantes  au  bonheur  des  enfans  et  de 
leurs  familles  <|ue  le  latin 

D  Le  cafdidâl  de  Richelieu  avait  fondé  un  colley  qui 
porte  etrcore  le  nom  de  Duplessis,  qui  était  son  nom  de 
fiiraille.  Il  avait  à  grand  frais  rétabli  le  collègede  théolo-* 
gi^  de  Pierre  de  borbonne,  où  les  jeunes  ecclésiastiques 
«npprenneut  à  disputer  tous  lé^jours  avec  aigreur  et  avec 
brgnetl,  sur  des  questions  de  pure  spéculation  de  théo- 
logie; au  heu  de  disputer  doucement  Ik  qui  pratiquerait  le 
mieux  la  justice  et  la  bienfaisance ,  qiù  sont  les  piÀnci* 
pmix  objets  de  la  religion  ^  et  les  moyens  le^  plus  effica- 
ces pour  former  une  société  heureuse^  et  pour  obtenir 
fine  seconde  vie  remplie  dé  délices.  Or  permettre  lés 
disputes  y  et  fonder  des  écoles  pour  disputer  Je  théolo- 
gie ,  c'est  permettre  aux  hommes  de  travailler  à  troubler 
les  consciences  et  à  former  des  erreurs,  et  surtout  des 
hérésies  ;  des  schiilmes  et  des  partis  daus  uti  état;  ce  qui 
est  fort  opposé  ii  la  botitie  politique ,  qui  vise  a  y  main- 
tenir la  tranquillité ,  la  concorde ,  et  la  pratique  de  la 
vertu 

»  II  fallait,  au  contraire,  laisser  peu  à  peu  anéantir  les 
écoles  de  théologie,  pour  anéantir  les  disputes  sur  des 
opinions  inutiles;  et  ne  disputer  ^u*à  qui  serait  plus 
vertueuse  1  on  à  jqui  trouverait  de  meilleurs  moyens 
pour  rendre  le  peuple  plus  juste  et  plus  bienfaisant. 
Le  gouvernement  n  en  aurait  été  que  plus  ferme ,  et  la 
religion  pins  respectée^  plus  uniforme,  et  plus  facile  a  ac» 
corder  avec  un   gouvernement  qui  doit  recommander 
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âQX  sojeti  «or  tootfs  choses  la  pmtiqae  dç  la  iusiioe  ek 
de  la  bienfaisance  chrétienne... •.«, 

31  Le  cardinal  Mazarin,  pour  perpétuer  son  nom  à  Pa-» 
ris^  y  fonda  aussi  un  collège  vers  i6Sâ.  On  lui  proposa 
de  rétablir  le  collège  de  Navarre  où  il  y  a  des  écoles  de 
théologie  ;  mais  il  se  garda  bien  de  chercher  à  donner 
UQ  nouveau  lustre  à  de  pareilles  écoles  si  pernicieuses  k 
la  tranquillité  ;  lui  qui  avait  éprouvé ,  par  la  dispute  des 
Jésuites  et  des  Jansénistes ,  combien  il  importait  pour 
la  tranquillité  publique  9   d  éloigner  les  esprits  de  toute 
dispute  de  pure  sj)écu]ation^  au  lieu  da  les  appliquer  à  la 
pratique  de  la  vertu.  Au  reste  ^  il  pe  songea  fsm  à  per- 
fectionner réducation,  ni  du  c&té  des  mœurs^  ni  du  côté 
des  connaissances  utiles  à  Tétat  :  il  n'en  av«iit  pas  même 
la  première  idée.  Il  se  contenta  de  laisser  son  coUége 
établi  siK  le  pauvre  plan  des  autres  collèges.  Noos  avons, 
par  exemple,  dix  fois  plus  besoin,  dans  le  cours  de  la 
vie  4  des  opérations  de  Tarithménque  et  de  la  géométrie 
pratique,  pour  niveler,  pour  mesurer  les  parties  de  la 
terre,  pour  lever  dès  plans»  pour  arpenter;  de  la  géo* 
graphie,  de  Thistoiré  des  hommes  illustres;  que  de  nous 
amuser  a  faire  des  vers  grecs  j  des  amplifications  de  rhé* 
torique,  des  vers  latins,  etc.  On  nous  apprend  Tinutile, 

et  on  nous  laisse  ignorer  le  plus  important 

»  L'Académie  Française  fut  érigée  par  le  cardinal  do 
Richelieu  par  lettres  patentes  en  1637  9  ^^^^  ^°  vérité 
le  but  de  cet  établissement  est  bien  petit  pour  Un  des 
plus  grands  génies  de  son  temps ,  en  comparaison  de  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  ^  pour  Futilité  publique,  d'un  corps 
composé  de  gens  d'un  esprit  distingué  :  mais  il  n'eût  ni 
le  loisir,  ni  les  lumières  nécessaires  pour  rendre  cette 
compagnie  plus  utile  a  l'état.  Elle  est  occupée  depuis 
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près  de  cent  ans  a  déclarer  que  tels  mots,  telles  phrases 
sont  du  bon  ou  du  mauvais  usage  présent  :  mais  Fusage 
est  nécessairement  changeant^  et  par  conséquent  ce  qui 
est  mauvais  aujourd'hui ,  sera  bon  dans  cinquante  ans. 
En  vérité^  est-ce  nn  but  digne  d\in  grand  politique?  Un 
but  convenable  eût  été  d'obliger  Tacadémie  des  bons 
écrivains  de  donner  tous  les  ans'  quelques  éloges  des 
Français  illosties;  Téloge  des  découvertes,  des  inven- 
teurs ;  Véloge  d€s  avantagfîs  qne  procurent  les  réglem^ns 
et  les  établissemens  contemporains,  qui  sont  dignes 
d'être  connus  de  la  postérité.  Chaque  académicien  aurait 
pu  dire  comme  Pline  le  jeune,  si  par  notre  condition 
de  particuliers,  nous  ne  poussons  pas  faire  des  choses 
dignes  d'être  écrites,  nous  tddtons  du  moins  d'en  écrire 
qui  soient  dignes  détre  lues, 

»  Cela  me  fait  penser  que  les  deux  académies  que  nous 
âTonS|  1  one  pour  la  langue  française ,  Vautre  pour  les 
belles-lettres  et  pour  les  inscriptions,  devraient  être  unies 
et  partagées  seulement  en  divers  bureaux. 

»  Les  académies  et  les  conférences  bien  formées,  sont 
eertainement  les  meilleurs  moyens  pour  continuer  à  per- 
fectionner les  bonnes  habitudes  et  les  lumières  que  Ton 
a  commencé  de  prendre  dans  la  bonne  éducation,  et 
pour  perfectionner  beaucoup  plus  promptement  dans 
les  états,  les  lois,  les  réglemens^  les  établissemens,' les  dé- 
couvertes importantes,  en  un  mot,  lés  ouvrages  les  plus 
estimables  de  la  raison  hufnaine....  » 

{Annales  politiques,  de  Tabbé  de  St-Pierre.) 
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DE  LA  CONCURRENCE 


DANS  LES  ENTREPRISES  INDUSTRIELLES. 


Nous  avons  dëjà  signalé  plosieurs  fois  dans  ce  jonr^ 
nal  le  yice  de  la  classification  admise  par  les  économistes 
de  nos  jours  :  les  noms  de  producteurs  et  conwm* 
mateurr  indiquent  d*une  manière  fautive. les  rapports 
qui  existent  entre  les  membres  d'une  société  »  puisque 
le* caractère  vraiment  distinctîf  qui  les  sépare^  c'est  le 
travail  ou  Toinveté  ^  en  remplaçant  le  nom  de  consorn* 
moteur  par  celui  de  non-producteur ,  on  évi(b  le  dan^ 
-ger  de  séparer  deox  actes  qui  ezîstem  nécessairement 
ensemble  dans  presque  toutes  les  circonstances  ^  car 
l^omme  qui  produit  est  forcé  de  consommer ,  tandis 
que  beaucoup  de  consommateurs  peuvent  fort  bien  ne 
rien  produire. 

Ce\K%  distinction  n'est  pas  vaine  ^  elle  est  indispensable 
,pour  juger  d\me  manière  exacte  le  principe  de  la  ooit- 
.currenoe  professé  généralement  au)oilrd'tiui.  Malgré  les 
.cris  répétés  des  industriels  qui  se  plaignent  de  la  con- 
currence redoutable  contre  laquelle  ils  ont  à  lutter  dans 
toutes  les  branches  d*industrie  ,  les  économistes  aflir* 
ment  que  les  bénéfices  faits  par  les  consommateurs  rem- 
portent sur  les  pertes  que  la  concurrence  fait  supporter 
aux  producteurs  ;  et  d'aillçura  comme  tout  Je  monde  est 
xn;  f  a5 


coDiommaienr^  tandis  qne  quelques-nus  stulemeiil  sont 
producteurs,  l'avantage  général  doit  remporter  sur 
l'avantage  particulier.  Cependant  il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  d'examiner  éomment  h.  rivalité  industrieuse  des 
travailleurs  pourrait  leur  être  funeste  ^  et  comment  les 
consommafeurs^  et  surtout  les  non-producteurs,  en  pro- 
fiteraient à  leurs  dépens. 

Les  perfectionnemens  industriels  consistent  à  fiiire  plus 
de  produits  ou  des  produits  meilleurs ,  dans  le  même 
temps  et  avec  les  mêmes  forces.  Les  économistes,  enga- 
gés dans  robsciiiîté  de  leur  noMnelature,  om  donné 
une  antre  définition  de  ces  perfecdonmmens  ;  \h  ont  dit 
qu'ils  oonsistaietti  à  laira  pkis  de  prodoiis  •«  des  pro« 
duîis  ineilleiirs^  /w«r  le  même  prix*  Cette  marne  tpii 
parait  d 'abord  asses  légère»  les  amenait  k  cettdure  ^am 
la  eonounr.eii€e  qiH  fcrait  baisser  les  salaires  était  «n  vén- 
uUe  perfectioMiemeM,  puisqu'elle  cBmintMiit  fe  prix  3si 
produits  ;*  et  cette  iconséqwro^e  vigoM^eose  du  prînoipe 
letir  faisait  prodamer  le  dogme  écommiiqoe  de  la  c«i*> 
currence  illimitée^  puisqu'ils^  j  voyaieM  tonjours  «m 
iYflntage  eertatn  pour  raoqoérei»  des  prednîb. 

Tout  ce  qm  se  raitaelie  aniç  saUûres  est  tellemeiM  im« 
portant ,  lorsqu'on  cherche  lÊ  mettre  dans  ses  raisonw»* 
mens  autre  ckose  qtie  des  chiffres  et  lersq^i'm^  sent  que 
la  mafiàre  m»  laqneUè  on  raisonne  est  tm  homme.ei  nou 
mie  machine  I  qo'on  s'espKqee  aivee  peine  eommem  la 
baisse  ctes  salaires»  c'est-ii-dire  la  dièfte  des  iiwvaiUeiire, 
pent  être  considéyée,  dans  qnelqae  onrconscanee  que  ee 
soi%  comme  nn  perAictiepnneeient}  et  cependant  eombien 
de  fois  n'entendoiMHnoas  pas  répéter  q^eiti  pêjt  «  un 
gimnd  avantage  sur  tel  ai«lre|  parée  que  lai  salalrea  sont 
mevBs  âevés  dkAn  le  premier  qne  dann  le  aeeendi 


.  Quel  «n  le  lUQiifÎKCtorier  qiii  ne  te  pkiât  pM  du  pi« 
élBY4<|nll>  paie  à  se»  aevners?  Ojà  iroote^-on  en  a||ri« 
oeheer  qai  ne  gënûase  pa»  da  béni  pris  d^s  {eurnëes? 
Eofia  qoeleft  le  rentier  qiiî  ne  parle  pas  chaque  joer  des 
gage»  éfmrnws  qaHl  est  obligé  de  donner  k  ses  dooMsati* 
qcies?  Dans  tontes  les  dasses  de  la  sociëië  Thomme  qm 
paie  directement  les  salaires  dn  trataiHear  est  cocT?aiaofi 
qu'il  paie  trop,  et  il  en  résulte  nne  opinion  qui  détient 
presque  populaire  à  força  d'être  répétée ^  et  d'après  Uh* 
qudle  un  pourrait  croire  que  les  ckefs  d'indiieiriey  ei 
les  rentiers  sont  beaucoup  plus  à  plaindteque  les  boiniaea 
qm  inmâtteat  sons  lenrs  ordrce  ou  pour  leur  argent. 
•  Rien  de  plaisant ,  Jailleori,  oomme  lés  raisoniseateiie 
anr  lesquels  Tintérét  des  maîtres  cherclie  «  s'appuyer.  Les 
chefs  dlndqstrie  assurent  que  leurs  omrriers  augmentent 
laors  f  îcesen  aagnioiiUnt  leiirssalains^  Pliisnous  payent^ 
disent^ils)  et  pies  nous  faisons  d  ivrognes  et  de  parcs* 
seoa.  Ils  ne  reBuuqnentpaaqti'oiîRoas^yqm  vitd'iuifort 
petit  salaire  ^  se  livre  pins  à  la  boiasoii  et  à  la  paresse  que 
lonvrier  de  Patte  et  snvtoot  que  œkii  de  Londres  ou  de 
Now-Yorck;  ils  n'observent  pas  que  la  hansse  des  aaiai» 
res  tfmnue^  progressivement ,  des  appétiu  do  moins  en 
moins  brutaux  et  donne  k  la  ^sse  owrière  les  moyens 
de  perfectionner,  toutes  ses  jouissances,  et  par  conséqueHt 
d'abasMbmier  peu  à  pso  ceiles  qui  sont  inoompatsUes 
a«ec  une  éducation  |rfa&  aoagaée,  avec  dca  goàis  d'ordre 
es  d'économie^  U  semble  ^  à  les  emendi»,  qefeja  oaiion 
la  plus  heureuse  soit  celle  oè  les  travailieufa  sont  vial 
nourris  j  k>gés  dans  des  habitaiioiie  salea  et  étaoifea  et 
couveris  de  haillona*  r      •• 

S'ils  a  éelairsnent  eus-mémes  sur  leur  propre  ifiérét^ 
perk  speecaole  dea  peeplae  qui  tas  enioareMi,  U»  r^ 
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coiinaltraieDi  facilemem  que  là  où  les  plus  bàsMsclaisei 
ioduatrielks  reçoivent  de  forts  salaires,  là  aussi  les  cheb 
d*iodiistrie,  les  maonfactiiriers^  les  agriculteurs ,  les  në- 
godans  jouissent  d'une  grande  aisance  et  d*une  cottÂdë- 
ration  sociale  bien  autrement  importante  que  celle  qui 
est  aoeordée  aux  travailleurs  parles  nobles  oisi£i  des  pays 
où  Touvrier  est  dans  la  misère.  Ce  raisonnement  ne  s'ap- 
plique^ il  est  vrai  >  qu'aux  hommes  qui  dirigent  des  tra- 
vaux ^  car  pour  ceux  qui  vivent  dans  l'indolence ^  leur 
importance  décroît  à  mesure  que  le  salaii^  des  tra- 
vailleurs augmente. 

Qu'un  rentier ,  capitaliste  on  propriétaire,  qu*nn  oisif 
enfin,  s'effraie  de  la  hausse  des  salaires , rien  de  plus  na- 
turel, sa  considération  sodale  y  est  attachée;  mus  les 
industriels  devraient  rougir  de  leur  ignorance^  lorsque 
confondant  leur  intérêt  avec  celui  des  oisifs,  ikpartagem 
leur  opinion  et  se  liguent,  pour  ainsi  dire,- avec  enx, 
pour  s'opposer  k  un  ordre  de  choses  qui  assunerait  au  tra- 
vail la  prééminence  sociale. 

Notre  intention  n'est  pas  de  nous  arrêter  longuement 
sur  cette  intéressante  quesûon  d'ordre  public,  mais  elle 
est  intimement  liée  aux  idées  que  Ion  se  forme  snr  la 
oonoirrcnce^  nous  devions  fixer  sur  elle  l'attention  du 
leoteur.*  «> 

La  concurrence  peut  donc  exister  entns  les  personnes 
ou  dans  les  choses;  elle  a  tantôt  pour  résultat  de  dimi- 
ntier  les  profits  du  travail  ou  le  salaire,  et  téntêt  d'ex- 
cité l'indtislrie  à  perfectionner  ses  procédés.  Quoiqoe 
ces  deux  résultats  soient  quelquefois  obtenus  en  même 
temps,  cependant  ils  sont  d'une  nature  tellement  diffé-, 
renia. qu'il  est  possible  de' les'  séparer  ,  au  moins,  par 
rimagtnati«ii>et  de  concevoir  certaines  cîrconstaiSiQes 
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chuDs  lesquettes  l'un  des  deux  «eolemeiit  serait  obtenir; 
mai*»  dans  tous  les  cas  la  diminution  des  salaires  est  une 
canse  de  mal-aise,  de  désordre,  puisqu'elle  change  Tétat 
et  la  fortune  des  individus  qui  en  sonffrenl,  tandis  que  le 
perfectionnement  ^les  procédés,  loin  de  présenter  des 
effets  fâchenz^est  par  lui-même  une  cause  de  bi^n^étrc 
pour  toute  la  société. 

Le  principe  de  la  concurrence  >  pour  être  considéré 
comme  un  dogme  indispensable  à  tonte  organisation  so* 
ciale,  devrait  donc  être  présenté  comme  le  meilleur 
nnojen,  comme  le  seul  qu'il  soit  possible  d'employer 
poor  bftter  les  perfeciionnemens  des  procédés  industriels. 

Semblable  au  dogme  absolu  de  la  liberté ^  la  coticup- 
rence  nfe  renfei^me aucun  principe  d'ordre,  on  plutôt  cea 
-principes  ne  peuvent  ressortir  que  des  exceptions  faites 
à  la  règle  générale.  Sans  doute,  lorsqu'on  s'imagine  que 
Thomanité  doit  éterncllemei^t  copier  le  passé,  il  est  dif- 
ficile de  comprendre  comment  toutes  les  idées  qui  en- 
tretiennent la  lutte,  la  compétition,  la  violence  même^ 
pourraient  disparaître  de  nos  formes  sociales.  Les  rap- 
ports desdaaaes  entr'elles  et  plus  généralement  de  Thom-^ 
'  me  a  Tbomme  ont  été  cependant  de  mieux  en  mieux  ré* 
glés ,  et  le  résultat  de  tous  ces  perfcctionnemens  dans 
la  morale  sociale,  a  été  de  tourner  de  plus  en  plus  tou- 
tes les  forces  humaines  contre  Li  nature  extérieure,  par 
une  meilleure  division  du  travail  et  une  plus  savante  com- 
binaison des  efforts.  En  un  mot,  le'pnncipe  d  associa* 
>tioB  semble  devoir  remplacer  Vesprit  de  conquête,  et  tous 
-le»  liens  des  sociétés  peuvent  changer  aujourd'hui  de  na- 
:.tnre,  sans  être  toutefois  complètement  brisés  par  Findi- 
^vidaaUsme. 

L'adoption  générale  da  principe  de  la  concurrence 


Ho 
e«t  nne  preay«  nODvdb  de  rabsenct  d^unedodriBÉ  mho- 
mune»  d'oùron  poisse  tirer  les  idëet  d^ordre  ei  di'mioii 
dans  lesquelles  les  peuples  doivent  anjoaitf  bus  trooTcr 
les  bases  de  leur  réorganisatton  ;  malgré  raTeoglement 
inconcevable  dé  quelques  personnes  instruites  qui  n'ont 
pas  compris  que  Ton  pût  parler  dti  pouvoir  spirùuel^iÉoê 
adopter  le  gouvernement  papal,  '  aveuglement  seadbla» 
ble  à  celui  des  personnes  pour  lesquelles  le  titre  de  pape 
ne  rappelle  que  le  souvenir  de  Borgia,  ou  qni  ne  sépa- 
rent pas  le  nom  des  jésuites  de  cens  de  J.  Clément  ce  de 
Ravaillac,  malgré  cet  aveuglement^  dont  noua  avons  vn 
des  exemples,  il  lieiM  est  impossible  de  ne  pas  pronon- 
cer les  mois  maitriseSf  jurandes  et  corp^ralUms.  En 
envisageant  ces  insUtutions  avec  les  mêmes  prinàpes  qm 
nous  serviraient  à  prononcer  on  jugement  stir  Tinquisi^ 
tion  espagnole  ou  sur  les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Men»- 
phis^  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  vouloir  garotter  lltf- 
dostrie  ou  bien  emprisonner  rînieDigence;  non^  sans 
doute,  tel  n'est  pas  notre  déôr  :  nous  pensons  que  la  so- 
ciété, qni  était  courbée  sons  la  domination  des  prêtres 
de  Memphis^  que  l'Europe,  qui  était  soumise  aus  io^ 
dulgences  de  Borne,  enfin  quçl'Espagiie, aasislantavec 
délices  aux  supplices  barbares  des  Auto-da-fé,  n'étaient 
pas  composées  des  mêmes  élémens  que  le  peuple  fran- 
çais de  nos  jours;  nous  croyons  même  que  les  partisans 
do  passé,  de  tout  le  passé,  manquent  de  lumières,  pnia« 
qu'ils  n'aperçoivent  pas  la  1:»  de  perfectionnement  qui 
préside  aux  destinées  de  l'espèce  humaine  ;  notis  «e  fmeh 
•ons  donc  pas  plus  Si  repbcer  l'industrie  sons  les  régler 
mens  d'ordre  qu'elle  s^était  donnés,  qu*à  ramener  hss 
peuples  sous  le  joug  de  la  théologie^  mais  notis  eroyOHS 
utile  de  faire  sentir  l'impuissance  du  prinoipe  vagoe  de 


la  liberté  t  lorsqu'il  8*agii<Ie  oonstitner  cl*aue  manière 
ilaUe  Tordre  social  >  cause  première  <Ie  toute  espèce  de 
perfectiomiemeoL, 

Les  corporations,  les  maîtrises  et  les  prancieB  étaient^ 
pour  rindustricy  les  réglemens  que  comportaient  nécessai* 
remeot  les  principes  de  la  féodalité  ;  le  patronage  diri- 
geant des  maitrefy  correspondait  parfaitement  aux  rapports 
sociaux  qui  existaient  emre  le  seigneur  et  le  ser^  enue 
le  noble  et  le  vilain,  et  la  population  entière  vivait,  daru 
toutes  ses  parties ,  anivant  un  régime  conforme  au  prin* 
eipe  qui  dominait  Toif  anisation  sociale.  C'est  assez  dire 
qnecesréglem^ns  utiles,  indispensables  pour  le  temps  oè 
ib  étaient  en  vigueur,  ne  peuvent  paa  s'adapter  aux  rap* 
porta  polîiiqnes  qui  doivent  exister  li  Tavenir.  Cependant, 
nous  noua  croyons  obligés  d  appuyer  sur  Topinion  que 
Boua  émettons  ici,  pour  repondre  encore  une  fois 
d'avance  aux  personnes  qui  nous  acQiiseraient  de  prêcher 
'le  rétablissement  des  institutions  du  passé. 

£n  noua  propbsant  de  rechercltcr  le  principe  d^ordre 
qui,  substitué  au  dogme  de  la  concurrence^  doit  offrir 
tous  les  avantages  que  présente,  dans  l'époque  de  crise 
où  noua  nous  trouvons,  le  principe  de  la  liberté  illimi- 
tée, sans  ptoduireem  même  temps  l'irrégularité,  le  dé-^ 
aordre  et  tous  le3  înconvémeos  qui  naissent  de  la  com* 
pétition  et  de  l'antagonismej  nous  devions  d'abord 
eositater  l'absence  des  féglemens,  et  montrer'  eosnite 
riapaîssance  des  idées  de  liberté,  ponr  hfiter  le  retour 
de  la .  marche  régt^i^e,  si  nécessaire  aux  progrès  iii^ 
dAiatriiela.  En  proclamant  uniquemeut  le  pripcipe  de  la 
ûfiSHsnrreilce ,  on  aemble  dioe  :  lais^»  faire  mu  temps  et 
la .  coBûiiorenoe  aéra  des  résultais  très- favorables  3,  mais 
quda  aeroni  oea  xésullata?  si.notts  peavicoisles  {mévoir 


d^avfince^   nons   pourrions  ausai   h&ler  U   mardbe  du 
temps-  car,  nous  1  avons  déjà  fait  observer  dans  ce  joar«* 
nal,  ce  n*est  pas  le  temps  qiii*prodii!t  les  richesses ^  qui 
crée  les  idées,  qtû  perfectionne  les  sentimet»,  ce  sont 
les  hommes  qui  travaillent  pendant  le  temps  :  or,  si  Ton 
était  éclairé  dès  à  présent  sur  les  résultats  probables  du 
principe  de  la  concurrence^  il  serait  possible  de  tra- 
vailler aussitôt  à  rapprocher  la  société  du  moment  où 
elle  doit  jouir  des  résultats  de  ce  principe.  Dans  tonte 
entreprise  iudustrielle^  les  concurrens  ont  un  but,  et 
malheureusement ,  en  général ,  ce  but  unique  est  la  riva*, 
lité  au  profit  de  l'individu  ;  nous  avons  déjà  dit  que  cette 
rivalité  avait  un  bon  résultat,  et  nous  sommes  d'atilant 
plus  disposés  a  le  reconnaître  que  nous  trouvons  égale- 
ment le  caractère  d'ntilité,  même   a  la  concurrence 
armée  qui  fut   nécessaire  dans  le  passé  ;   enfin  nous 
savons  que  la  concurrence  a  pour  effet  moyen  d*em- 
ployer,  dans  chaque  branche  d*industrie,  le  temps  el  les 
hommes  réclamés  par  les  besoins  réels  de  la  société  ^ 
mais  avant  d'atteindre  ce  niveau,  le  travail  est  sonmits 
À  des  oscillations  fâcheuses,  des  expériences  funestes  sont 
faites  par  des  hommes  entreprenans  ^ui  calculent  mai 
le  rapport  de  la  production  avec  la  consommation,  et 
Tencombrement  momentané  de  certains  prodoils  porte 
le  désordre  dans  les  marchés. 

C'est  surtout  lorsque  des  crises  politiques  changent 
les  occujjations  d'une  grande  partie  de  la  population^ 
qu'on  s  aperçoit  avec  effroi  de  Tabaence  d^one  direo* 
tion  éclairée,  qui  appelle  le  travail^  là  011  nne  nouvelle 
production  ne  serait  pas  ^ine  surcharge  pour  la  société» 
Ainsi  l'on  a  souvent  recherché  les  causèH  de  bt  crise 
financière  qui  tourmente  anjourdliiii  l'Europe,  et  Tep 
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•Vst  attaché  en  général  a  des  caases  secondaires  qui  re* 
montaient  toutes  à  i:n  même  principe. 

Dans  la  transition  subite  de  Fétat  de  gaerre  à  l'état  de  paix^ 
une  quantité  considérable  d'individus,  occupa  précédem* 
ment,  d'une  manière  directe  ou  indirecte^  aux  travaux  guer- 
riers sont  restés  sans  travail^  les  militaires  formaient  la  plus 
petite  partie  de  cette  population  déplacée^  toutes  ces  forces 
nourdles  se  sont  naturellement  appliquées  aux  travaux 
déjà  connus  j  elles  ont  contribué  à  la  création  des  pro- 
duits dont  la  consommation  était  limitée  par  les  habi- 
tudes. On  'a  produit  plus  de  grains,  plus  de  draps ,  plus 
de  vins,  etc. ,  et  cependant  la  population  était  la  même  ; 
les  procédés  de  production  n'étaient  pas  encore  perfec- 
tionnés ;  la  paix^  garantissant  la  sécurité,  laissait  à  ct^acun 
pins  de  temps  pour  le  travail;  enfin  les  produits,  ne  trou- 
vant pas  d'acheteurs,  s'avilissaient  et  préparaient  une  crise 
inévitable.  Qu*on  nous  permette  une  hypothèse  qui  fera 
ressortir  la  vérité  de  cette  idée  :  si  en  i8f4i  ^'^^^  1^* 
hommes  que  la  paix  forçait  a  changer  d'occupations 
étaient  restés  inactifs  >  s'ils  avaient  continué  à  être  entre- 
tenus par  les  travailleurs,  pendant  quelque  temps,  et  si^ 
au  lieu  à^  se  diriger  en  masse  dans  la  carrière  indus- 
trielle, ils  y  éuient  rentrés  peu  à  peu,  à  mesure  que  des 
travaux  entièrement  neu&  auraient  été  conçus  ,  ou  bien 
à  mesure  que  les  procédés  industrieb^  en  se  perfection-« 
nant^  auraient  facilité  une  plus  grande  consommation 
de  certains  produits^  évidemment  il  ne  serait  résulté  au*p 
cune  crise  fâcheuse  de  cette  transition,  les  mouvemens 
brusques  auraient  été  évités  et  le  classement  des  nou- 
veaux travailleurs  se  serait  fait  avec  régularité.  Celte  conr 
^idération  doit  faire  comprendre  la  nécessité  de  grands 
(ravauv  d'utilité  publique,  tels  que  des  routes  et  des  c^-* 
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MUS»  daaa  dts  momeDs oà  tooles les  hrasches  de  Im* 
dustrioy  étant  cultivées  par  im  Bomlire  d*iiidividdf  soffiBaat 
pour  les  besoins,  an  aocroissanent  subit  dans  la  créàiioa 
des  mêmes  induits,  serait  une  charge  ei  non  im  avaa- 
Vkge  pour  la  société. 

Il  nous  semble  qu*en  envisageant  ainsi  Fenoombre^ 
ment  possible  de  certains  produits ,  la  question  discutée 
par  MM.  de  Sismondi  et  Saj  dans  la  He^ue  encjrcla^ 
pédiçuû  pouvait  être  éclaircie.  Certes  il  serait  absurde 
de  dire,  en  tbàse  générale^  qu*ane  société  travaille  trop^ 
mais  il  est  facile  de  comprendre  comment  oile  crise  po** 
litique,  qui  changerait  la  direction  des  travaux  et  sop^ 
primerait  Iptilité  de  plusieurs  classes  de  travaiUeors» 
reporterait  immédiatement  toutes  ces  forces  inacdvesi  qui 
ne  peuvent  pas  rester  loQg-temps  sans  emploi,  dans  des 
directions  où  elles  seraient  surabondantes;  et  quand  bien 
même  ces  inoonvéniens  seraient  temporaires,  ils  sont 
ngnalés  par  trop  de  souffrances  ponr  qu'on  ne  cherche 
pas  les  moyens  de  les  éviter. 

Ceci  nous  ramène  aux  dangers  de  la  eanenrrenoe  et  h 
la  nécessité  de  s*en  garantir,  en  noos  rapprochant  k 
plus  promptement  posv'^ible  du  moment  où  elle  aura 
produit  les  heureux  résnlrats  qu'on  peut  lui  attribuer* 

S*il  n'existait  aucun  obstacle  qui  s'opposât  à  ce  que, 
dans  un  moment  donné,  les  connaissances  industrielles  et 
les  capitaux  ou  instrnmens  de  ripdasirie  fussent  employés 
le  mieux  possible ,  il  pst  évident  que  chaque  espèce  dé 
produit  serait  créée  par  les  hommes  les  plus  capables,  et 
ces  hommes  emploieraient  la  quantité  de  capitaux  né- 
cessaire pour  leurs  ejploiiarions.  En  d'autres  termes,  s'fl 
était  posdfUe  que  les  capiuux  de  la  société  fussent  ton* 
jours  k  la  dtspostUq^  des  industriels  ,  en  raison  de  leur 
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•apacîté  bien  appréciée ,  la  générhliié  des  travaux  serait 
Bëcessairement  combiuée  de  la  manière  la  plus  prodnc* 
live.  La  solmion  du  problème  que  cette  question  pré* 
aente  paraîtra  sans  doate  tmpossîbk;  comment  apprécier 
exactement  la  capacité  de  tous  les  travailleurs,  depnis  le 
plus  faible  ouvrier  jusqu'au  manofnctorier  le  plna  habile, 
{tisqu  an  baBquier  le  plus  intelligent  ?  La  perfection  »  il 
est  vrai^  n'est  pas  du  domaine  de  rhnmanitét  le  pro- 
blème D6  peut  donc  pas  être  complètement  résolu;  mais 
ai  Ton  observe  que  la  proposition^  tdle  que  nous  Tavons 
poaée  f  n*e8i  pas  autre  cho^e  que  le  développement  de 
l'idée  complète  du  crédit,  on  concevra  comment  tous 
les  perfectionnemens  du  système  de  crédit  tendent  a 
nous  rapprocher  constAmmeut  de  cette  époque^  oà  les 
instrumens  de  travail  serom  confiés  aux  industriels,  en  rai- 
aon  de  leors  capacités.  C'est  donc  dans  la  théorie  du  cré» 
sKt  qu'il  faut  chercher  le  remède  aux  désordres  causés 
par  1  emj4oi  mal  éclairé  des  capitaux. 

Le  privilège  accordé  à  la  Banque  de  France  s'est  opposé 
jusqu'à  présent  a  la  création  d'antres  établissemens 
d\ine  impottàncè  moites  générale,  tnaîs  qui  auraient 
Commencé  li  spécialiser  TappËcation  des  principes  de 
crédit.  Depuis  long-temps  on  forme  desprojds  de  batiqufe 
pour  U  petit  commerce,  on  étaUit  des  caissee  dé  prêt 
dans  quelques  branches  d'industrie;  enfin  la  concurrence 
entre  les  banquiers  tend  elle-même  à  réunir,  autour  de 
quelques  patrons^  les  industriels  appartenans  an  même 
genre  de  travaux.  Tel  banquier  a  ses  relations  avec  \H 
'febrieans  de  draps ,  tel  autre  ave^  les  marchands  de  vins» 
lei  atitre  enfin  avec  te^  banquier^  de  province;  il  en 
résulté  que  ious  les  rapports  de  crédit  dévieimetil  ekaqde 
joor  de  plus  en  plus  faciles^  paité  que  là  capacité  de 
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Fempranteur  est  de  mieux  en  mieux  apprëclëe  par  U 
préteur,  de  manière  que  nous  tendons  bien  évidemment 
vers  une  époque  où  Içs  capitaux  seraient  répartis  en 
raison  de  la  capacité  des  travailleurs. 

Si  dans  chaque  branche  d'industrie  il  existait  nn  éta- 
blissement semblable  a  Fassociation  des  entrepreneurs  de 
bâtimens  à  Paris,  et  si  les  chefs  de  ces  établi&semens 
étaient  constamment  occupés  k  peser  le  crédit  de  chaque 
industriel  y  afin  de  leur  avancer ,  en  raison  de  ce  crédit, 
les  capitaux  nécessaires  k  leurs  travaux  ;  ce^établissemens 
exerceraient  une  surveillance,  bien  légitime  sans  doute 
puisqn'eUe  serait  exigée  par  la  prudence ,  sur  les  opé«- 
rations  de  chacun  de  leurs  cliens.  Ainsi  le  comité  des* 
compte  de  la  Banque  de  France  examine  avec  soin  les  enr 
dossemens  des  effets  qui  lui  sont  présentés  ,  de  manière  a 
pouvoir  en  déduire  quelques  probabilités  sur  le  genre 
d'affaires,  sur  la  situation,  enfin  sur  la  manière  de  tra- 
vailler des  négocians  qui  présentent  du  papier  k  l'escompte. 
De  même  les  établissemens  dont  nous  parlons,  et  qui 
seraient  des  banques  particulières  pour  chaque  division, 
corporation  ou  classe  industrielle  (le  nom  est  indiffé- 
rent), chercheraient  k  connaître,  par  les  rapports  fré- 
quens  qu'ils  auraient  avec  chacun  de  leurs  cheiis,  la 
solidité  des  opérations  qu'ils  entreprennent,  et  par  con» 
séquent  obtiendraient  une  probabilité  généralement  suffi- 
sante de  la  capacité  de  chacun  d'eux. 

Ces  établissemens ,  ainsi  qo'il  est  facile  de  le  voir  , 
n'apprécieraient  les  individus,  neles  estimeraient,  ne  leur 
accorderaient  de  la  confiance,  enfin  >  ne  leur  ouvri- 
raient de  crédit  (  toutes  ces  expressions  sont  synonytni^ 
qnes) ,  qu'en  raison  de  leur  aptitude  et  de  leur  moralité 
démontrée)  par  lears  actes. 


JSous  sommes  probablement  encore  éloignes  de  cette 
époque^  où  le  patronage  du  crédit  sera  complètement 
établi  et  remplacera  la  protection  féodale  des  maîtrises 
et  des  jurandes;  mais  il  est  bien  évident  qu'en  établis- 
sant  un  centre  créditant  pour  chaqne  classe  industrielle^ 
la  totalité  des  entreprises  de  cette  classe  serait  pour 
ainsi  dire  résumée  par  les  opérations  de  ces  banques, 
spéciales»  Les  comptes  courans  ouverts  a  chaque  travail- 
leur ,  et  qui  indiqueraient  la  quotité  du  crédit  accordé  a 
chacun  d'eux ,  seraient  les  véritables  registres  de  Tétat- 
civil  des  classes  laborieuses  ,  dans  lesquels  les  indivi- 
dus seraient  méthodiquement  inscrits  ,  non  pas  suivant 
l'ordre  de  naissance,  mais  d'après  leur  degré  d'utilité 
sociale. 

NouslerépétonSy  ces  changemens  sont  d'une  telle  im- 
portance, et  pour  le  dire  en  quelques  mots,  la  constitu- 
tion du  régime  social  industriel ,  succédant  au  régime 
féodal,  rencontrera  tant  d'obstacles  qui  sont  encore  à^ 
détruire,  elle  exigera  tant  de  créations  nouvelles  dont  nous 
n'avons  pas  de  modèles  dans  le  passé,  que  les  essais  pour- 
ront être  lents  ,  quelquefois  infructueux  et  mal  combi- 
nés^ mais  il  est  nécessaire  de  s'occuper  des  essais  de  re- 
construction ,  pour  ne  pas  laisser  au  temps  qui  ne  fait 
rien  ,  le  soin  de  préparer  notre  avenir. 

Nous  ne  nous  étonnons  donc  pas  de  ne  pas  être  facilement 
con^pris^  lorsque  nous  montrons  la  ligne  suivant  laquelle 
toutes  les  conceptions  d'organisation  sociale  doivent  être  > 
dirigées;  ainsi  le  Globe  nous  dit(i)  :  «Que  s'il  nous  ré^ 
pugne  que  les  propriétaires  du  sol  reçoivent  des  fer- 
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(i)  Voyez  le  nnméro  àa  lo  jqîil  . 
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m$gèB  f  OMS  dctont  choisir  entre  e6i  decix  pinlis ,  ou 
itipprimer  entre  les  «livers  terrains  les  diffd^ienoes  de  si- 
faation  et  de  fertilité»  on  détruire  le  droit  de  propriété, 
et  établir  la  commnnanté  des  biens.  »  Noms  réduire  h  une 
pareille  altemafhre ,  c'est  noos  condamner  a  adopter  la 
dernière,  car  noos  n  avons  pas  la  prétendon  de  changer 
la  nature  Ju  globe  terrestre.  Nous  voulons  doncdéiraire 
le  droit  de  propriété  et  établir  la  comimmauté  des  biens! 
du  moins  telle  est,  nous  dit-on,  la  conséquence  de  notre 
répugnance  pour  la  rente  que   perçoh  le  propriétait^ 
oisif.  Pour  répondre  a  cette  itnerprétatîon  de  nos  inten- 
tions, nous  ferons  obsenrérque  nous  avons  été  précédés 
pardes  hommes  qui  ont  eu  une  grande  répugnance  pour 
Fesclavage  de  la  glèbe  ,  et  qui  ont  dépouillé  le  droit  de 
propriété  de  cet  appendice  féodal  ;  il  nons  paraît  en 
outre  que  les  sociétés  ont  toujours  de  pins  en  plus  té« 
moigné  leur  répugnance  pour  la  rente  que  les  travail- 
leurs font  aux  oisifs  soiis  forme  dlotérét ,  puisque  le 
taux  de  cette  rente  a  toujours  diminué ,  eniia  nous  ne 
pouvons  pas  apercevoir  d*aulre  limite  à  cette  décroissance 
que  Fannulafion  complète;  maie  en  admettatt  même 
qu'ils  soit  impossible  d'y  parvenir  jamais,  nous  croyons 
que  la  conclusion  qu'on  doit  tirer  de  Texairten  historique 
de  ce  fait,  est  qiie  tous  les  efforts  de  réôrgànisatiofi  sch 
ciale  doivent  être  conformes  à  cette  répugnance ,  que 
la  société  \  constamment  témoigtiée  pour  rétribuer  Toi- 
sivcté.  Ceci  est  un  fait^  que  le  Globe  ne  saurait  contes» 
ter ,  e(  si  la  comniimauté  des  biens  Se  trouvaif  dans  la 
série  indiquée  par  Texamen  historique  du  passé ,  queft» 
que  ffiit  la  répugnance  qu'on  aurait  pour  ceue  commu-- 
nanté,  il  faudrait  Inen  passer  par-là.  Or,  si  le  Globe  en- 
tend par  la  communauté  difif  Ueisrle  pmtfge  igùt  des 
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prodinlS)  nous  croyons  pouvoir  affirmei^que  la  coinmo^ 
nautë  des  biens,  ne  ae  tronve  pas  dans  le  tableau  de  IV 
venir  delespèce  homaine  ;  mais  si  cette  eipression  signi* 
fie,  que  les  peuples  présenteront  Taspect  de  réritables 
associations ,  dans  lesquelles  les  produits  seront  partagés 
en  raison  de  rintelligence  ou  de  la  capacité  productive 
de  diaçun  des  membres  ,  nous  pensons  que  tel  est  le 
point  vers  lequel  les  sociétés  bumaines  se  dirigent^  peut^ 
être  il  est  vrai  sans  pouvoir  jamais  Tatieindre ,  mais  ed 
fl*en  rapprochant  chaque  jour  davantage. 

Ceue  digression  n^  nouf^a  pas  semblé  inutile  pour  pré* 

Tenir  les  objecdons  qu*on  pourrait  élever  contre  les 

anoyens  d^ezécution ,  que  nous  croyons  propres  à  nous 

£drefiiire  des  pas  rapides  dans  la  direction  qui  est  tracée  à 

la  marche  progressivede Tespècc humaine;  lecrédit  nous 

parait  être  le  mobile  des  action»  sociales  dans  Taveirir , 

comme  la  force  Vêtait  dans  le  passé.  C*est  en  développant 

chaqi>e  jour  par  des  applications  cette  belle  théorie,  qu'on 

parviendra  à  soumettre  les  rapports  sociauiE  aux  moyens 

d'ordre  qui  leur  manquent  aujourd'hui.  Ceux  qui  existaient 

autrefois  éuient  appuyés  sur  la  force,  on  gom^ernait  en 

réglementant  Tindostrie  ,  et  en.  nourrissant  l'oisiveté  de 

privilèges ,  tandis  (pi^I  sùflSni  sans  doute  d^ administrer, 

en  soumettant  le  travail  aux  conditions  du  crédit  qui  ri* 

pugne  h  toute  espèce  de  privilège. 

Nous  avons  indiqué  comment  les  perfecdonnemeus 
de$  établifeemens  de  crédit  seraient  un  moyen  d'ordre  et 
de  surveillance  pour  le  tr^atl  :  on  doit  comprendre  fa- 
eàlement  que  cette  surveillance,  telle  qu'elle  existe  k  peil 
près  au  comité  d'escompte  de  la  banque  de  France , 
m'a  rien  d'inquisitorial ,  rien  qui  répugne  k  Tamour  le 
plas  exagéré  de  la  liberté.  Chaque  industriel ,  désirant 
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jouir  (les  facililés  que  présente  le  crédit^  doit  se  'soih> 
mettre  à  cette  surveillaDce  ,  qui  n'est  pas  exercée  par  des 
gendarmes  y  et  qnî  n'a  rien  de  vexatoire  ei  d'arbitraire. 
Une  pareille  i/7yum^ioi2y  dont  le  but  est  de  garantir  la  soli* 
dite  desop^rations des  banques^  n'appellerait  à  son  secours 
aucun  moyen  de  répression  violent,  les  banques  n'ordon*--. 
nemient  pas,  elles  n'auraient  aucun  décret  a  rendre  pour 
défendre  à  tel  ou  tel  individu  de  s'occuper  de  tel  ou  tei 
travail^  m«iis  le  reftis  qu'elles  feraient  de  soutenir  de  leur 
confiance  des  entreprises  qui  leur  paraîtraient  hâsardeoses 
et  mal  dirigëes,  suflSrait  ponr,empécher  réellement  leur 
exécution.  Ainsi  avec  une  pareille  organisation  du  crédit;» 
il  serait  impossible  de  comprendre  comment  la  traite  de0 
noirs^  reponssée  par  l'opinion  publique^  pourrait  avoir 
lieu  \  Gfr  les  établissemens  de  Crédit  n'auraient  alors  au^ 
cun  égard  pour  les  signatures  des  hommes  qui  voudraient 
se  livrer  à  cet  infâme  trafic  ^  et  cette  répression-  morale 
auraitun  effet  bien  plus  certain  que  les  châtimeas^  qui 
ne  sont  appliqués  qu'après  la  consommation  du  délit,  on 
plutôt  du  crime. 

Les  banques  d'escompte  ou  de  prêt  et  d'emprunt,  sont 
doncappelées>  par  la  nature  des  services  qu'elles  peuvent 
rendre  à  l'industrie  y  à  remplacer  les  conseils  supérieurs 
qui  présidaient  autrefois  aux  intérêts  de  chaque  corpora- 
tion, et^  n  l'on  conçoit  une  banque  générale  qui  servirait 
de  lien  a  tous  les  étabUssemens  spéciaux  de  crédit ,  on  aura 
sous  les  yeux  le  modèle  d'une  parde  importante  de  la 
constitudon  politique  d  une  société  laborieuse^  puisque 
l'on  aura  ainsi  tracé  le  cadre  de  l'organisation  indas- 
trielle. 

.    Si  nous  pensions  qu'on  prit  a  la  lettre  la  comparaison 
que  nous  allons  faire  et  qu'on  y  aperçût  le  désir  de  chanr 
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geinens  brusques  qui  sont  si  éloignés  de  notre  manière 
de  YOtr^  nous  nous  abstiendrions  de  la  (>résenter  a  nos 
lecteurs  ;  mais  nous  croyons  qii^elle  est  indispensable  pour 
faire  comprendre  la  possibilité  de  voir  réaliser  peu  a 
peu  et  sans  secousses  les  améliorations  qui  nous  semblent 
indiquées  par  Texamen  du  passé. 

Si  nos  douze  mairies  et  notre  préfecture  avaient ,  par 
^es  enquêtes  suffisantes,   constaté  que  le  nombre  des 
constructions  entreprises  depuis  quelques  années  a  dépassé 
les  besoins,  malgié  Tétendue  des  pouvoirs  qui  leur  sont 
confiés,  on  crierait  à  la  tyrannie  si  elles  s^opposaient  a 
ce>que  de  nouvelles  maisons  fussent  élevées,  et  cepen- 
dant cette  défense  éviterait  peut-être  une  crise  fâcheuse 
pour  les  entrepreneurs  et  pour  tons  les  hommes  qu'ils 
emploient.  Eh  bien!  supposons  que  la  corporation  des 
entrepreneurs  ait  nne  banque  et  que  les  opérations  de 
cette  banque  soient  soumises  au  contrAle  d'une  banqiie 
générale;  supposons  encore  que  cette  banque  supérieure 
ait  acquis  la  certitude  dont  nous  venons  de  parler ,  'que 
les  travaux  de  construction  ne  doivent  pas  être  poussés 
avec  autant  d'activité^  la  banque  générale  réduira  le 
crédit  qu'elle  accord; il  à  la  banque  des  entrepreneurs, 
«t  celle-ci  emploiera  la  même  réserve  avec  ses  cliens, 
qui  seront  contraiuts  de  renoncer  à  de  nouvelle^s  entre- 
prises.  Personne  alors  ue  se  plaindrait  du  despotisme , 
parce  que  la  direction  viendrait  des  hommes  qui  seraient 
évidemment  le  mieux  placés  pour  juger  l'' ensemble  de 
tons  les  travaux. 

Le  régime  municipal  appuyé  par  les  corporations^ 
les  jurandes  et  les  maîtrises^  était  une  organisation  par- 
faite pendant  le  règite  de  1:^  féodalité^  les  travailleurs  y 
trouvaient  toques  les  garanties  de  séijurhé  compatibles 
lie.  26 
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avecJe,gpqT^rQi*m.om,df  L-)  fjpf^e;  maU  jl'ojr^HÎMÎon 
des  compiune^  n'^nj:;»  pfis  tpuJQ^i.r^  pour  i>ut  4#  mettre  lo 
travail  à  Tabri  des  vcs:;^ffoDs  <}^  ^^  p^r^^AS  e^  <jy$  la  fonce; 
un  jour^  sans  dQuie^  U  9pfnâ^  ;^a  qoxi^pJlèiilemeiii  or^at 
pisée  par  les  trayaiUeQ;rs  ^^  ppur  ei)x^  Ui  «proV^^rput  ^ 
leur  tour  le  repos  des  truvaill/eivâ  ùkdg/ijjé^,  qui  ai|roDt 
employé  utilement  leurs  ^né^s  de  vigueur  à  wridûr 
rbumanitë^  ils  ne  çrainflront  ph^s  Je  de|poti#jp|e  «le  lear4 
.chefs  ^  puisque  ces  cbefs  sejroijt  }e»  plus  habi}##y  Je«  plus 
éclairés  dentr'enx;  \\s  ^e  sopmettrout  avec  ^onfiaAce  aux 
réglemens  d'ordre  qui  pç^ip  ^ropt  ît^po^és^  pa^^cc^  qu« 
ces  réglemens  sepoqjL  conçi^^  às^ns  V}ifèirèl  4ii  x^ayail  et 
non  poijir  assurer  les  jouiaç^npçs  ^  Tofs^v^t^» 

Qu'on  ne  nou^  acQu."»^  pas  d^  faire  ici  juœ  mtotpîej 
tout  homme  de  I^ji^e  fjpi,  fui  ûbsef.vaot  0^ns  rbiflUtoire 
Iç  fait  importa nfl  de  rgr^aaisatioi^  de$  ço^jAmumM,  Aft 
convaincra  facilement  q\i,e  cotie  gr^i^dfi  jusùtutioa  a  dérr 
terminé  rafrrai9«bi9^p:\f'4)t|i]^lra¥aiU€^;ir#;  qu  e}Ieacon&« 
taté^leur  importance  ^sqcialc^  qui  s'estd^p^^Ipr^ffO^jourt 
accrue ,  tandis  qii,e  celle  d^  liÇ^rs  fincienf  vp^l^re»  (dâdlr 
nait  constamment.  Il  faut.ètf^  plong(é  da»^  jl'aiyeaglemcni 
pour  ne  pas  reconnaître  qpe^  <l^pi|^  .<^tè  époque,  i^ 
société  a  toujours,  dfi  pluJ{^Qr\  P^4  ^  oqfi4lUme  dans 
l'intérêt  du  trai^ail,  e%  ppur.  ne. pas  fsp  coQclure  qu'il 
faut  toujours  avoir  en  vue  ae.résulti^t  inéffiinbley  lorsque 
Fon  cherche  à  reconstruire  Védiiip^  soejial  ^raplé  par 
de  brusqn<^s  lïéyoluiiop^. 

Le  principe  de  la  concurrence  devait  4tpe  c^^Qfté  au 
momem  où  l'on  recopufitiss^t  partout  rinoapeeite  de 
donner  une  direction  générale  ^  la  n^r^he  4^  U  ««cfété; 
il  est  évident  qu^à  une  épfMjue  oifi  cb^cpn  igwÇH^S^  laTOuiQ 
que  doit  suivre  f  espace  b\^^iQe,  tou^  jksjânâiviiiiis 
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a'oe^upeift  is^lémenl  de ^cur  salai,  et  TiMiifidaalisine 
doil  triompher;  pendnQl  toitifi  la  dnrie  de  cette  aliar- 
chie>  Fespècc  humoiue  s*avaBoe  lememeot  ec  se3  pas  aoiu 
mal  assurés,  ses  efforte  aa  eoiHi:arient  ^  on  marche  es 
kitiaor  y  01  les  plass  d'améUoratîoii  apparaiasent  au  >m!lieu 
des  désastres. 

Aa  moment  oà  VJËorope  souffre  de  la  crise  financière 
la  plus  teriifale  qa'eHe  ait  jamais  éprouvée,  un  essai 
d'organisation  industrielle  vient  d'être  repoussé  :  la, 
Sooiéié  conmanditmire  de  l'Industrie  était  un  premier 
pas  dans  la  direçdon  qui  mas  est  tracée  par  les  prog^rès 
^eociaox*  Ce  he^u  projet,  qui  reste  enfermé  dans: les 
cartons  de  ses  fondateurs,  portait  le  cachet  des  grandes 
coimepûoDS  de  crédit  que  Tindustrie,  que  la  politique 
l*éclam«nt.  La  Société  communditaire  devait  faciliter 
•too|es  le^  exploitations  noiivelles,  on  bien  celles  qui , 
déjà  çona^ef,  pré<eoteraient  un  perfectionnement  dans 
les  procédés.  Celte  seule  condition  éuit  déjà  un  reioède 
XKoiHre  les  incoQvéoiens  <fe  la  concarrence,  puisque  la 
plus  grande  assoittiatîon  financière  européenne  refusait 
de  porter  ses  fèpiteux  là  où  nn  travail  plus  oonsiflérable 
nVtirait  eu  d'antre  résultat  qi^e  ^  dinùiiuer  lea  salaires^ 
sai|8  pefffeeiîonner  lepprocédéa;  elle  dnconr|igeait  an 
oomrair#  looftes  les  eonoeptions  nouyelles  ^lont  le  bvf. 
était  d'améUorei»  les  moyens  de  jm^issance  déj)  connus, 
on  d'en  déo^nrrir  $e  nouveaux  ;  elle  ouvrait  aiusi  (pie 
Ab«^nP4»  i9ii«eiise  aux  iqdivHluf  forcéi  p^  la  çQm^}Hf.me9 
k  chercher  «m  autre  emplpi  do  lei^r  intelligmce  ^t  ^ 
Ifwrsbre^g  enk^ms  ^h  tomvMw^k  m^tae  en  prutiqçie, 
aur  n^e  ba^e  t{r^^large>  ce  principe  si  fa?orfJ)le  miMh 
^atti  façiUier  le  passage  ie$  ospitaïut  de^  ip^ps,o}$i»*«!s 

dans  cçUes  qui  savent  le  mieux  les  employer. 


Nous  aTOns  déjà  consacré  quelques  pages  de  ce  ^our^ 
nal  à  rexamen  de  ce  vaste  projet ,  mais  nous  saisissons 
avec  empressement  cette  occasion  de  motiver  les  regrets 
que  son  abandon  nous  &it  éprouver. 

L'impossibilité  de  reconstruire  ,  an  moyen  du  sy»* 
tème  critique ,  ne  saurait  être  trop  souvent  démontrée  , 
puisque  cette  démonstration  a  pour  but  de  porter  sur 
un  nouveau  terrain  des  hommes  occupés  de  travaux 
stériles  ou  du  moins  de  travaux  tOut4i^fait  secondaires. 
L'ordre  social  doit  être  affermi  sur  des  bases  nouvelles 
et  durables  ;  mais  si  Ton  s'efforçait  de  rdever  ce  grand 
édifice  avec  le  principe  de  la  liberté ,  nous  croirions 
avoir  rendu  un  service  en  montrant  que  tons  ces  ef- 
forts tendraient  à  prolonger  un  étal  de  malaise  dont  il 
faudra  nécessairement  sortir.  Remarque  assez  étrange  > 
tous  les  moyens  d^ordre  employés  aujourd'hui ,  de  qud- 
que  nature  qu'ils  soient,  censure^  police^  passeports, 
garde  nationale,  conscription,  gendarmes  répugnent  à 
la  société  et  la  blessent;  quel  remède  ses  médecins  po- 
litiques préscntent*ils  pour  charmer  les  dégoûts  du  pi»- 
blic?  ils  critiquent  ces  institutions  qui  déplaisent  et  pro^ 
posent  leur  suppression  ;  mais  Thomanité  n'est  pas 
parfaite;  tous  les  individus  n'ont  pas  en  vue  l'intérêt  pu- 
blic, ils  n'apprécient  pas  même  exactement  leur  propre 
intérêt  ;  la  ruse  et  l'envie  oui  encore  besoin  d'être  ré* 
primées  ou  prévenues  ;  tous  les  littérateurs ,  tous  les 
artistes  ne  respectent  pas  les  mœurs  dans  lenrs  ouvrages  ; 
il  existe  encore  des  charlatans  décorés  dn  nom  de  savans 
qui  trompent  le  public  et  lui  font  perdre  un  temps  pré- 
cieto^  en  l'égarant  par  leur  fausse  science;  tous  les  in*- 
dnnrîeUne  sont -pas  a  Tabri  d'être  suspectés  avec  raisou 
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de  mauvaise  foi  (i);  enfin  la  masse  ne  saurait  encore  se 
passer  d^une  direction  et  d'une  surveillance  générale» 
qui  auraient  pour  but  unique  de  régniariscr  le  travail, 
de  mettre  de  Tordre  dans  les  actes  sociaux,  et  de  dirai* 
nuer  progressivement  la  cause  de  la  maladie  dont  elles 
seraient  le  remède. 

Si  tons  les  hommes  naissaient  avec  des  aptitudes  éga- 
les^ si  leur  éducation  était  identiquement  la  méme^  s*il 
n'existait  entre  eux  aucune  cause  d'inégalité^  la  liberté 
de  conscience  serait  alors  le  principe  fondamental  de 
Forganisation  sociale^  tout  réglemem  d'ordre  serait  su- 
perflu, toute  direction  imprimée  par  quelques-uns  serait 
mutile  à  la  maa$e ,  puisque  tous  verraient  également  bien 
la  route  à  suivre  j  enfin  l'ordre  aussi  bien  que  l'anarchie 
seraient  des  mots  inconnus  chez  un  pareil  peuple.  Mais 
toutes  ces  hypothèses  seront  éternellement  absurdes^  on 
du  moins  elles  ne  peuvent 'pas  s'appliquer  à  l'état  actuel 
de  la  constitution  physiologique  de  l'espèce  humaine; 
rinégtilité  des  aptitudes  individuelles  forme  nécessaire- 
mentune  classe  d'individus  plus  particulièrement  propre 
a  imprimer  k  la  société  une  direction  qui  lui  soit  favo- 
rable; le  but  de  toute  organisation  est  de  parvenir  h  ce 
que  la  direcûon  soit  confiée  aux  hommes  les  plus  en- 
pabies^' puisque  dans  cette  circonstance  l'avenir  de  l'Iiu- 
manité  est  le  plus  solidement  assnré. 

Dans  Tétat  ordinaire  des  choses,  la  société  est  bien 
soumise  à  celte  haute  direction ,  mais  elle  peut  la  rece- 
voir d'une  manière  plus  bu  moins  efficace  ;  sans  doute 
il  serait  absurde  de  penser  que  dans  les  républiques  an- 


(i)  Voyez,  dans  ce  numéro,  l'article  qui  porte  ce  titre  idêtanc* 
sesiité  é^une  docnine  fénéraie. 


cîennea,  les  hautes  capacités  se  troayaient  génëratenieirt 
parmi  les  esclaves  >  de  même  aotis  le  goavernement' 
théologiqiie  et  féodal  les  boUcs  et  les  prêtres  régiiaiettt 
en  fait  et  en  droit ,  temporallemènt  et  apiritiiellenient, 
c'csl'à*dire  par  la  conquête  et  par  la  sdence  :  mais  aiw 
joivrd'huiy  on  sont  les  supériorités  sociales,  quel  lienle^ 
unit^  comment  agissem-^Ues  fttir  les  masses?  EstH:è  dans 
les  couTena  ou  dans  les  ateliers  qu'il  faut  les  cliercsher? 
ces  directeurs  de  riinma;ùté  soni-îk  catholiques  ou  pro- 
testa ns^  libéraux  ou  ultras?  quelle  est  leur  doctrine?  se 
.font -ils  entendre  à  Ja  tribtme  on  dans  la  chaire?  non,  il^ 
travaillent  ûolés»  ils  sont  déamia  ;  c'est  à  la  presse  s^n-* 
lement  qu'ils  livrent  leurs  opinions  coutradictoirea  sui^ 
la  conduii^des  peuples^,  et  Id  acieuce  confie  k  l'ignorance 
le  soin  de  se.diobir  un  guide;  L'opinion  publique  se 
prononcera^  nousdit«on>  eHe  adoptera  ses  diréctenra, 
elle  flétrira  ceux  qu  eHe  aura  Jugésincapables  de  h  bien 
conduire;  eh  bien!  en  admetlant  que  le  choix  firic  par 
eUe  scHt  toujours  le  meilleur^  que  fera4-ette  des  bommeé 
dont  elle  aura  reconnu  k  hante  capacité?  par  quel  sign^ 
extérieur  témoignera-t^elle  qu'elle  a  confiante  en  etit  ? 
pourquoi  ne  penserait-elle  pas  enfin  qu'H  est  d&  l^tàii'* 
tage  de  tous  de  s'Abandonner  à  leur  direeiiott?  rhom»* 
nité  soumise  si  long-temps  à  l'empire  delà  force  redoor 
terait  aujourd'hui  le /oi^  de  la  raison  !  elle  Oraindrail  le 
despote  armé  de  la  science  lorsqu'elle  a  si  lohg-teilips 
souffert  le  règne  du  sabre  et  des  idées  soperatitieuses/  kl 
puissance  spirituelle  deasavans,  Vadmimstrationtempo^ 
relie  des  industriels  lui  répogoeraîty  elle  redouterait  h 
domination  des  travailleurs  après  avoir  si  loug-temps 
marché  sons  la  direction  des  oisifs!  Oui,  dira-t-on, la  so- 
ciété ne  tent  plus  d<*  éRretieitts',  elfe  lie  rijcûnnar^t  pîu% 
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àè  tk^t€éy  elle  est  aésez  éclairée  pour  marcW  toiitê 
èéille,  pàtwyû  t^6!6ti\ù\  hitôô  la  libeH^  d^agir/tlii  sëii| 
feh  ptôiiièi'al  l'ijbiHrdh'é  de  cttté  pî^^tenliôn.  Tons  les 
droits  floHtie|iies  de^  àociëféër  à^ciéûiiés  étaient  nnns  lés 
mrribs'dës  hommes  libres  ,  des  thattres,  Fesclave  n'était 
bompté  potiir  rîèn  ei  cette  ma^Ste  barbare  recevâli  une 
drfecfidtf;  plu^  tard  l'esclavage  fut  déhatmé  ou  plutôt 
iimétidë  paf  le  cbrisfintilsinÉ»^  et  la  féodalité  reconDbl(en- 
core  des  chefs  politiques  :  la  noblesse  et  le  clergé  don- 
naient rimpulâiôn'  k  la  société;  atjjodrdlini  les  droits 
poIttif(ties  «ont  exercés  par  kâ  propriétaires  ^  et  tout 
homme  qtii  ne  possède  pas  oe  titré  ,  fâ(-il  noble  ^  fût-il 
év^àe,  66  troQTe,  parler  fait  ^  rabgé  dans  la  classe  des 
ilotes  y  des  prolétaireis  r  est-ce  I^  réellement  la  limite 
des  perfectSotmemenâ  de  Forgatiisatioh  sociale?  Les 
droits  politiques  y  après  s^élre  étendus  de  plus  en  plus  et 
s*ètr^  rapprochés  par  conséquent  des  classes  laborieusâ^ 
's^arrétërbnt-^ils  Si  jamais  dans  le^ihain^  dés  propriétaires? 
iîon,  rhnmartîté  petit  edcore  espérer  des  progrès,  et  le 
titre  honorable  de  propriétaire  sera  ud  jôîif*,  par  rapport 
a  bchW  dé  producteur,  et  q^nè  les  titres  de  marquis  et 
^  comte >otit  adjourd'hdi  dans  tios  listes  étëclorales,  un 
sobjhiquet  et  rien  de  plus. 

Nous  sbVnme^  à  peu  près  certains  que  nos  idées  sur  la 
icblicarrence  serotit  mal  imerprétées;  nous  avons  eu  le 
soiti  de  répéter  à  diverses  reprises  que  nous  ne  voulions 
Y^aà le  rétablissement  des  maitrises  et  des  jurandes,  ètce- 
peddatlt  on  facius  acctisera  d'être  partisans  de  ces  vieilles 
itntitti<ibns  ;  hotis  avons  dît  que  nous  voulions  substituer 
lé  ttiSk  \  la  force,  comme  moyen  d'ordre;  et  Ton  nous 
'dlMi  tjtiè  ikous  prêchons  le  despotisme  et  rarbitraîre, 
tk)mlU^  in  Fidéé  tl^  ei^tfît  pouvait  s*allicr  avec  les  niots 


/ 

/ 
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fyrce  e\pri%filége\  enfin  iioos  avops  montré  qùelepnn- 
Hpe  de  la  concurrence  avait  un  bon  et  unmauvaU'  résultai^ 
le  perfectionnement  des  procédés  d!une  part  et  la  baisse 
des  salaires  de  Tautre,  qu'il  falUit  conserver  le  premier 
en  se  garantissant  du  second;  on  nous  dira  qne  nous 
voulons  faire  perdre  à  la  société  son  principe  d'action 
et  de  perfectionnement ,  et  cependant  le  crédit  o*es(41 
pas  le  motif  d'émulation  le  plus  puissant  parmi  les 
bommes?        , 

Notre, but  unique,  dans  cet  article,  est  d'appeler  les 
économistes  sur  un  nouveau  terrain,  de  leur  faire  sentir 
qu  après  avoir  e\écuté>  aussi  habilement  qu^ik  Font  fait 
dans  leur  spécialité,  les  décrets  de  la  pUlosophie  cri- 
tique, après  avoir  détruit  pour  riùdustiie  les  insntalions 
décrépites  du  passé ,  ils  doivent  fixer  leur  altenùon  sor 
la  base  des  conceptions  industrielles  de  l'avenir,  sbr  le 
cwédit,  principe  organisateur  qui  doit  fournir  à  la  société 
des  moyens  puissans  d'ordre  et  d'union  parmi  les  tra* 
vaillcurs.  Critiquer  les  maîtrises  et  les  jurandes,  la  ba» 
lance  du  commerce  et  le  système  prohibitif,  est  une 
tàcbe  trop  facile  aujourd'hui,  elle  n*est  pas  digne  des 
bommes  qui  veulent  faire  faire  des  pas  à  la  science;  les 
maîtrises  n'existent  pins,  le  système  prohibitif  eA  con- 
cbimné  depuis  Smith,  il  ne  peut  plus  manquer  d'adver- 
saires pour  lui  porter  les  derniers  coups;  abandonnons 
dès  atijourd'bui  au  passé  ces  institutions  moi*tes  ou  mou- 
rantes, elles  sont  déjà  dans  son  domaine,  mais  occtipon»- 
nous  de  l'avenir,  et  cherchpns  à  rendre  l'ordre  de  plus 
en  plus  favorable  aux  producteurs.  La  concurrence  se  pré- 
sente sous  un  double  aspect^  lutte  et  émulation,  lepremier 
sentiment  est  immoral,  puisqu'il  est  contraire  à  Tesprit 
d^association^  l'autre  est  inhérent  à  l'espèce  huDMine^ 
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pulsqiul  est  oëcessaire  h  ses  progrès  ;  combatlons  le  pre- 
mier par  les  moyens  d* ordre  qne  présente  le  crëdilj 
excitons  Tautre  pcirla  plus  belle  récompense  que  Thiuna. 
nité  puisse  accorder  à  tes  privilégiés ,  la  coufi.ince;  qna 
les  banques  rerusent  leur  secours  à  la  rnse^  k  l'incapa* 
cité,  à  Venvie,  et  qu'elles  répandent  les  trésors  du  crédit 
sur  le  talent  et  la  moralité.  P.  £• 


m 
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TRAITÉ  DE  LÉGISLATION, 

ou    DES   CONDITIONS    SUIVANT    LESQUELLES  LES   HATIONS 
PROSPÈRENT^  DÉPÉRISSENT  OU  RESTENT  ST  AT  ION  N  AIRES; 

par  M.  Ch.  Comte,  ancien  rédacteur  du  Censeur 
européen.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  Chez  Sautelet,  et  comp., 
libraires,  et  chez  Bossange  père,  rae  de  Richelicn^ 
n.  60.  .  . 


L\uTEUR  de  cet  ouvrage,  honorablement  connu  dans 
le  monde  politique  ,  a  déjà  donné  asssz  de  preuves 
de  son  dévouement  pour  rhumahîté^  son  talent  et  son 
caractère  sont  assez  généralement  estimés  pour  que  la 
publication  de  ce  traité  de  législation  soit  considérée 
comme  une  bonne  fortune,  par  tous  les  hommes  qui 
s^occupent  de  ce  qu'on  appelle  les  sciences  morales  et 
politiques.  Nous  éprouvons  un  plaisir  particulier  à  rendre 
compte  de  cet  ouvrage ,  puisque  nous  trouvons  dans  les 
doctrines  de  Tauteur,  comme  dans  celles  de  lUlustre 
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pvthV^iSXt  miglàis  qtiî  lui  a  souvent  servi  cte  guide,  i& 
^ï'approchiîmèns  fr^quens  avec  Içs  idées  que  nous  cher- 
lîhons  a  dié^elopper  dkos  lé  Prodocteur.  Cependant  cette 
«ohfotmitë  dé  vueâ.  sous  beaucoup  de  rapports,  non» 
Sinpose  ^his  particulièrement  lè  devoir  d'indiquer  avec 
j^rétî^ioil  la  ligne  âe  dëmarcation  qui  sépare  la  doctrine 
de  rutile  de  celle  de  la  production.  Déjà  nous  avons 
/  profité  d*ane  occasion  pour  établir  Ie$  points  principaux 

de  divergence  que  nous  remarquons  entre  les  doctrini» 
nées  du  Censeur  européen  et  celle  que  nous  avons  pris 
à  tâche  d'exposer  dans  notre  journal ,  Touvrage  de 
M.  Dunoyer  &nr  llndusme  et  la  Kberté  nous  en'  a  fourni 
les  moyens  ;  nous  aurions  aimé  pouvoir  \uger  èniière- 
lÀelii  Vëdsëinblé  dès  tr^iva'ut  àt  M.  Comte ,  mais  quoi- 
<{n'ilti*ait  ptibfië  <{i/ûn  premier  volume  de  son  ouvrage, 
lë  sèîn  ^u'i!  a  pria  de  dételoppef  longuement  la  méthode 
<(Ét  h  dirige  sëâ  iraTanx ,  hèùs  l>e^mettra  du  moins  de 
fions  fortiiéi-  niie  opinion  sur  celte  partie  intéressante  de 
son  livre ^  et  nous  nous  réservons  d*examiner  avec  plus 
de  détails  le  traité  de  législation,  lorsqu'il  aura  été  livré 
complet  au  pnbGc. 

M-  Comte  a  consacré  plus  de  la  moitié  de  ce  premier 
Voliime  a  une  dissertation  sur  la  méthode  à  employer 
<£lahs  les  sciences  de  la  législation  et  dé  In  niorale.  «  Ein 
»  écrivant  sur  la  législation,  dît-il,  je  n'ai  pas  pour  but 
»  <ïe  présenter  un  système  de  lois,  d'attaquer  ou  de  dé- 
»  fendre  les  institutions  cl*un  pays  quelconque;  je  veux 
».  rechercher  simplement  quelles  sont  les  causes  qui  font 
»  prospérer  on  dépérir  un  peuple  un  qui  le  rendent 
«statiônnaire;  pour  me  livrera  ces  fecherches,  je  nai 
»  besoin  ni  d^'imaginer  des  systèmes  ,  ni  de  raisonner 
»  sur  des  principes  généraux  ^  11  me  suffit  d'observer 
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»  dés  fail9>  <)e  les  classer  dans  Tdrdre  le  plas  naturel  cl 
»  de  voir  comment  les  uns  naissent  des  autres.  Cette  mé- 
>)  thodé  n*ést  |>as  nouvelle^  elk  est  tous  les  jo^trs  ap- 
»  pliqtiéê  avec  succès  à  Fëtude  d^  sciences  naturelle 
%  et  même  à  ûfte- patrie  dès  sciences  mdfàlôs.  xr 

Cette  profession  de  foi  annonce  dans  M.  Comte  le 
désir,  partagé  par  plusieurs  béns  esprits^  de  Jiôrter  les 
lunfiières  Âe  ]h  ftifthôdé  employée  pour  les  sciences  dites 
cxârctes,  drfns  Télildedes  diverses  bi*anclièà  de  lA  blende 
politff][û<^.  Notis  M  pOtrrrionâ  qfi^applatldtt  k  ôétte  int^tV» 
fion^  puisque  noiiâ  formons  \èé  mérites  vœux,  niais  les 
ligties  que  nous  venons  de  citer  suËsent  pour  d^mohtréb 
que  ttoiis  n  entendons  pas  la  mÀhode  iei  ^tientàës  Aàtu- 
reDe^  de  la  mèoié  mifdnère  que  M.  Oomté. 
^  Cet  auteur  prétend  que  pour  Salre  un  llVre  sur  h  lé- 
gi^atiôn,  i)  ne  Ikut  pas  raisotmer  s<tr  des  principes  ^ê- 
tiératiXf  et  ^tfîl  n'est  pas  nécessaire  d*îinàginer  uh  ^é- 
ième.  Quâfft  à  Ta  première  pi^opôsitîotf  irotis  né  connais- 
sons pas  de  scjé^fices  liutuhell^s  ^  Oii  l'observation  deè 
faits  et  leur  cbôtdinatiôn  en  sérléà  libiiiôgènès  hë  tàt- 
ment  pas  un  fait  général  dont  Texpr^ssiôii  list  tiii  ptiri^ 
cipe  génétal',  \\y  h  des  priiidipés  géhérati3i  réshliaut  de 
rol)serfatiônf  rigofireuse  des  chimistes  ou  dès  astronomes^ 
et  leé  physfièiéUs^  raisdtment  s!ir  dé^  principes  i^èùétnxxx, 
M.  Comte  ne  dit^ilpas  lur-mèmfe,  «On  né  peut  s'oécupef, 
^li traitant  delà  science  de  la  féi^slatiôty,  que  dés  lois  gé- 
néralesei  pertûafiefntes^  decellés  qui  eiérccnt  utie  grofiYK 
influence  sur  ksot^  desnationd.  »  Quant  alaorainted*£ti^ 
acûQsé  d'imaginer,  de  créci'  des  systèmes,  M.  Comte  ià, 
Aàtis  cesse  poursuivi  par  clic,  et  èettè  idée,  je  ne  JhÙ 
pas  de  iystirhesy  /àbiefué,  est  sî  fréquëmmcm  répétée 
dans  son  ottVrage^  qu'on  pour^ait  en  ëonclufe  que  Ta 
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erëaiion  d*un  sjttème  est,  suiyam  liii^  un  crime  philoso- 
phique. » 

«  Quel  est  le  moyen,  dii-îl»  de  sortir  de  cet  état  d'in- 
certitude et  d'indifférence  dans  lequel., nous  ont  laissé  la 
ruine  des  anciens  systèmes  et  les  révolutions  que  le 
monde  a  subies?  Faut-il  imaginer  des  systèmes  nouveaux, 
et  enflammer  les  esprits  pour  des  spéculations  métaphy- 
siques^  outicher  de  rétablir  des  systèmes  décriés?  Aucun 
de  ces  moyens  ne  saurait  produire  des  effets  durables  ni 
même  bien  étendus.  Les  peuples  n^ont  pas  assez  de  lu- 
mières pour  voir  par  eux-mêmes  les  conséquences  bon- 
nes et  mauvaises  de  leurs  institutions,  mais  ils  en  ont 
beaucoup  trop  pour  adopter  aveuglément  les  opinions 
de  qui  que  ce  soit,  ou  pour  se  passionner  pour  un  sys- 
tème politique ,  quelque  ingénieux  qu*il  puisse  être  ;  il 
est  encore  possible  de  mettre  au  jour  des  vérités  nou- 
velles^ mais  le  temps  de  former  des  sectes  est  passé}  on 
ne  consent  à  croire  que  ce  quon  trouve  démontré^  et 
Ton  mesure  son  enthousiasme  en  faveur  d'une  opinion  à 
raison  de  l'intérêt  qu'on  croit  avoir  à  ce  que  cette  opi- 
nion s<Mt  adoptée.  » 

On  ne  croit  pas  ce  qu'on  trouve  démontré,  on  en  est 
convaincu  \  mais  on  croit ,  lorsque ,  n'étant  pas  capable 
de  suivre  nne  démonstration,  on  admet  conune  dé- 
montré ce  que  lessavans,  seuls  juges  oompétens^  recon- 
naissent comme  effectivement  dé  nsontré.  Les  peuples  ne 
voient  pas  les  conséquences  bonnes  etma'ùvaises  de  leurs 
institutions,  dit  M.  Comte  «  alors  il  doit  penser  que  Jes 
peuples  ont  suivi,  avec  une  persévérance  miraouieuse, 
une  série  de  progrès  qui  devrut  avoir  été  calculée  par 
une  intelligence  tellement  supérieure  que  chaque  pro-^ 
grès  peut  être  considéré  comme  le  résulut  de  l'impulsion 
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donnée  a  chaqne  ëpoqiie ,  par  les  hommes  les  plus  capa*- 
kles.  Les  peuples  ne  voieni  pas  les  conséquences  de  leurs 
institutions^  et  cependant  ik  sont  entraînés  pour  réaliser 
ces  conséqnences  ;  ils  ne  préjugent  pas  qnelle  sera  posi- 
tivement la  nature  de  l'institution  qui  remplacera  celle 
qui  les  régit ,  et  cependant  Tune  est  nécessairement  dé- 
terminée d'avance  par  l'existence  de  l'antre,  puisqu'elles 
sont^  l'une  par  rapport  à  l'autre ,  cause  et  effet.  Les  phé- 
nomènes sociaux  ontenfin,  nousen appelons  a  M.  Comte 
lui-même,  des  relations  de  génération  ,  quil  faut  obser- 
ver pour  s'éclairer.  «  Pour  que  la  lumière  sorte  des  faits^ 
dit  notre  auteur,  il  ne  suffit  pas  de  les  recueillir  et  de  les 
entasser  au  hasard  dsns  un  ouvrage,  il  ne  suffit  pas  d'af- 
firmer que  tel  fait  est  produit  par  tel  autre ,  il  faut  les 
présenter  dans  Tordre  ipèmedans  lequel  ils  s'engendrent 
et  en  démontrer  la  filiation.  »  Mais  après  avoir  remar- 
qué qu'il  y  a  filiation  dans  les  actes  soccessiis  de  l'espèce 
humaine^  après  avoir  rassemblé  ces  faits  par  ordre  gé- 
néalogique, c'est-à-dire,  suivant  leur  orcjre  desuccea*' 
sion,  on  n'a  pas  encore  découvert  la  moralité  de  ce 
grand  tableau,  on  n'a  pas  aperçu  la  raison  de  cette  pro* 
gressio'n^laloi  de  cette  série  qui  renfermetous  les  fiîits  gé- 
néraux de  l'humanité;  en  considérant  au  contraire  qneles 
faits  ^n  passée  présentés  dans  leur  ordre  chronologique, 
quand-  bien  même  ils  seraient,  exposés  avec  la  plus  sé- 
vère exactitude  et  la  pins  grande  vérité^  ne  suffiraient  pas 
poui^  en  déduire  des  règles  de  condtiite  pour  l'avenir,  on 
/comprendra  que  la  difficulté ,  lorsqu'on  obserre  des 
faits,  n'est  pas  de  les  bien  observer,  de  les  classer  suivant 
leur  ordre  de  génération ,  mais  de  remarquer  quel  est  le 
lien  commun  qui  nnit  tous  les  anneaux  épars  de  cette 
chaîne  immense.  Qu'on,  nous  permette  une  oomparatsoa 
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prise  dans  la  seience  d«s  kiooibret:  dantuoeprogremo» 
dont  la  raison  éai  donnée  »  on  peut ,  en  oeonaiisant  na 
terme  de  la  série  et  lerangquîl  occupe^  eideuler  la  valeur 
A'aa  antre  terne,  quelle  que  soit  la  distance  qui  sépare  It 
premier  dn  dernier^  Cette  facilité  d'appréeier  la  valeur 
de  chaque  terase,  sans  èwe  obligé  de  suivre  pas  a  pas  la 
composilion  régulière  de  ohaean  d'eux,  tient  a  la  con- 
«aissance  de  la  loi  suivant  laquelle  tons  les  termes  stHit 
«nchalnés;  sî>  comme  M.  Conte  l'observe,  les£iits  re* 
]aii&  a  Fespèce  bnnaine  peuvent  ae  daaser  dms  Toipdre 
jnème  dans  lequel  ik  s^engendrem,  après  Jes  avoir  ainsi 
i«nfés,  il  faudrait  observer  s'ils  sont  liés  par  une  loi,  et 
A  l'on  peut  découvrir 'Za  raison  d'une  progression  quel- 
conque dons  leor  arraqgemett  sncQsisîf  ^  enfin  ^  s'il  existe 
entre  eox  lous  un  rapport  commun  dont  rexpres^on  se- 
rait la  loi  de  vie  de  Tespcoe  humaine. 

Si  M.  Comte  avait  recherché  eetfe  lot ,  il  aurait  (ait 
ce  quMI  appelle  un  système^  ^et  quoi  qu  il  en  di^  il  aurait 
bien  fait,  en  sopposnnt  même  que  la  loi  qu^l  aurait  cru 
découvrir  ne  tki  pas  réellement  celle  qui  préside  à  nos 
destinées*  Un  $eulfait  iien  constaté  spauI  mieux  ^  avi- 
vant M.  Comte  y  ^iie  U  sjruème  imagimm're  lé  plus 
ingénieux  j  il  eo  résulmrait  donc  que  le  système  des 
SoorbîUoos ,  par  .esempie ,  vaudrait  mpins  quf  U  con- 
«aissanpa  '  positive  de  nombre  des  facettés  de  Tceil  d'tm 
pa|)iHon,  nous  aérions  étonnés  de  voîp  1  tmmortel  aa<- 
seurdu  premier  système ^ du  monde  qui*  ait  été  dégagé 
des  croyances  superstitieuses,  aussi  mal  jugé  par 
M.  Cemle. 

'  L'auteur  du  traité  de  législation  se  fiilt  lobjectiein  aui» 
9ame  :  ce  Si  la  science  de  la  momie  et  celle  de  la  légîsW 
m  don  pe  consistent  qu'à  décrire  d^  ùii»  et  il  en  frirt 
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Si  voir  reucb«lpem<îiu f  si  elles  fi^  dçHméni nifmoeepicst^ 
/>  721  conseils.,  si  elles  ne  (/-ofiçalpas  les  rhghs  As  mn 
»  devoirs,  si  elles  ^'aistipnrpentméuB^  des  .emboîta'* 

«  On  peiH  parler  aQX  boQtfOfis  xle  leurs  -^evoins  Wfàr 
»  qu*on  esx  rioterprèie  <}*uge  vpipnié  6i}périeufe4|ai  Içnr  ^ 
»  en  a  traciS  les  règles...  maU  À'^ioeJ  lilfe,  au  nom  à% 
»  quelle  autpriié  un  homme  qu^ëtudie  une  acienoe  ^^avir 
»  9erait-il  d'imppser  d^s  de^çùr^  à  s^s  ^çmbbt>le^>  4f 
y^  leur  irafer  des  rèffe^  de  fifinfl^Ue^  de  Jenr  <ianQe|( 
•  des  conseils  f  djç  leur  faire  ^^jSjSçhorfyUion^?  Ua  a»* 
»  >'apt  qui  fait  dçs  jreçherçhea  «ur  le^  oapi^s ,  la  IMore 
v  et  les  CQQséqaenç^  deç  açûops  PP  l^  UulitutioBà  ho-* 
»  maînes  n^a  pas  plus  d'fWtQfi^l^^  )«9  peuples  iqiie  n^en 
»  a  sur  les  çlas^e^  io^io^rieUe^  pp  hpmoie  qiii  fait  des 
»  recherches  «ur  la  méo^pique^  Van  ^  Tiiuire  peuvent 
»  décrire  les  phéopp^pçs  rda^ff  /aw  «Ateaces  dont  ils 
»  s*x)cciipent ,  rqp  et  IV»^  4p<iKA9<  eKpoaer  les  odbs^ 
»  qucDQes  d'uQ  h^ç  pi|  d'up  pisyili^aîc  procéfd^  ^  mais  il 
»  napparlieni  pçts  pjiu^  fu  pr^ipief  g«i'«ii  «ao^nd  de 
N  parler  de  devpji.|:;s«  9 

A  auel  ligrç  j  ai|  noyp  de  quaile  autpritë  1  anlsur  du 
traite  de  légklaûo^  dpiVM^H)-^  ^a  |our^  censeilsy 
trace-t-il  des  règfe^^  ii|ippseT(-^  4^  d^twrs  aqx  p^r* 
vans  qui  font  iles  rech^ch^s  spi  l^a^l^e<,  la  nature  at 
les  conséquences  d^  l^cppna  oi^  4^  in^litiMipas  btt- 
maines  ?  Nqus  avpps  pi^p^iprit  ce  paragraplîe  qui  auffira 
pour  faire  conna^i^e  spys  .rîp4u<9pce  4e  qpel  sy^tèpie  ait 
ntçc  quellç  méthode  Tpt^vx'^lgp  dppt  nop#  nou^  pcçupon» 
càl  écrit.  ,      .       .     . 

Lesystèmecritiqtie  s'f^^tri^vpUé  99])Ar^  r^ptor^cofft^ 
ladoniination^  il  a  proclamé  la  liberté  de.^çpiciepQ^^'lf 
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libre  exmieii>  la  concurrence  comme  dogmes  réûrgani- 
•«itenrs;  mais  s'il  a  commence  par  contester  V autorité 
aux  privilèges  de  la  force ,  de  la  naissance  et  de  la  for^ 
Uiue^  pour  que  son  action  f&t  complète ,  il  fallait  que  la 
direction  sociale  fàt  refusée  mènie   à  la   science,   et 
M.  Comte  a  trouvé  nne  ressemblance  parfaite  entre 
Taction  que  doit  exercer  sur  Thumanlté  un  homme  qui 
connaîtrait  les  causes ,  la  nature  et  les  conséquences  des 
actions  et  des  institutions  humaines,  et  np  mécanicien 
(pi  connaîtrait  parfaitement  la  théorie  du  levier.   La 
science  elle-même  n  est  pas  jugée  digne  d^exercer  tme 
auloriti  sur  la  société ,  de  Lii  imposer  des  devoirs ,  de 
loi  donner  des  règles  de  condmte^  etc,  etc.  Et  qui  donc 
dirigera?  personne;  chacun  connaît  si  fcien  où  marche 
l'homamté,  vers  quel  poim  elle  se  dirige,  qu'on  n  a  pas 
besoin  de  tM>Bseils  généraux,  de  règles  générales  de  con- 
duite; l'ordre  naît  natarellement  do  désordre,  Funion  de 
l'anarchie,  l'association  de  Tégolsme;  les  exhortations 
des  gens  les  plua  instruits,  les  plus  moraux,  des  hommes 
qui  s'intéressent  le  plus  a  l'avenir  social  sont  inutiles 
pour  les  hommes  qui  ne  songent  qu'an  présent,  pour  ce 
people  qui,  suivant  M.  Comte,  ne  peut  pas  voiries 
conséqnences  de  ses  înslitnrions,  cVst-à-dire  son  avenir; 
le  people  est  aveugle  S  est  vrai,  mais  il*n'a  pas  befoin 
de  guides  qui  le  contraignent  à  rester  dans  des  routes 
battues,  dans  des  chemins  tracés  par  la  science,  a  ne 
pas  se  fourvoyer  dans  les  landes  et  les  bruyères  ;  le 
peuple  est  aveugle,  mais  il  y  voit  mieux  que  ceux  qui 
ont  les  yeux  ouverts,  et  au  besoin  même,  il  les  condui- 
rait très-sagement.  Voila  le  système  critique  tout  entier^ 
et  oaalgré  sa  népugnance  pocur  les  systèmes,  M.  Comte 
obéh  licdui-ei. 
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Ce  publiciste  n'adopie-t-il  pas  évidemment  ce  sys- 
tème^ lorsqu'il  prend  ^oergiquement  sa  défense  dans 
les  termes  suivans  :  «  O^  a  fait  aux  philosophes  qui  ont 
mis  an  jonr  lef  causes  et  les  effets  d*un  certain  nombre 
de  lots  un  reproche  graye;  on  les  a  accusés  d'avoir  tout 
détruit  «t  de  n'avoir  rien  su  fonder.  Ce  reproche  a  fait 
même  une  telle  impression ,  que  des  écrivains,  dont  oia 
ne  peut  soupçonner  les  intentions ,  se  sont  empressés  de 
déclarer  qu'il  était  temps  d'abandonner  la  critique ,  et  de 
prendre  le  r61e  de  fondateurs  :  Noe  prédécesseurs,' 
ont-ils  dit,  ont  démoli  le  vieil  ordre  social;  c'est  à  nous, 
qu'ail  appartient  de  construire  le  nouveau.  D'antres  écri^ 
Tains,  d'une  opinion  différente^  se  sont  également  pro- 
noncés contre  la  critique;  ils  ont  ausM  reproehé  aux 
philosophes  du  dernier  siècle  d'avoir  tout  détruit  et  de 
n'avoir  rien  su  construire;  mais  eeox*ci,  an  lieu  de  vou- 
loir fonder  un  édifice  nouveau ,  ont  prétendu  qu'il  fallait 
rétablir  ses  anciennes  ruines.  » 

«  Il  y  a  dans  quelques-uns  de  ces  reproches  une  appa- 
rence de  modération  qu'on  est  très-disposé  à  considérer 
comme  delà  sagesse.  Des  hommes  qui  Tiennent  se. placer 
entre  deux  partis ,  dan^  la  vue  de  les  mettre  en  paix,  et 
qui  les  condamnent  en  même  temps  l'un  et  l'autre»  ont 
un  air  d'impartialité  et  de  supériorité  très-propre  k  sédni  re 
la  multitude.  Je  doute  cependant  que  ceux  qui  font  ce 
reproche  et  ceux  qui  le  croient  fondé,  sschent  bien  en 
quoi.il  consiste;  s'imaginent-ils  que  ponir  détruire  une 
loi  malfaisante  il  iaut  s'abstenir  d'en  rechercher  les 
causes,  d'en  examiner  les  résidtats?  S'ils  ne  proscrivent 
pas  l'élude  des  faits,  veulent'Hls  nous  £aire  considérer 
seulement  ceux  qni  «ont  de  même  nature  ?Faol4l  ne  voir, 
.en  &isam  l'analyse  d'une  habiiude , d'une  action  ou  d'une 
III.  27 
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loi ,  que  les  plaisirs  ou  les  bieai  «pii  en  résultent  et  s'abs- 
tenir d  ca  ea^minar  les  mauvaises  conséqiieuces?  Veu* 
lent*Us  arriver  au  perfeGÙonnement  de  la  législation  et 
de  la  morale  en  remplaçant  des  lois  par  d'autres  lois, 
des  habitudes  par  d*autres  habitudes ,  sans  avoir  exaniiiié 
les  conséqoeuces  des  lois  et  des  habitudes  qu  on  alian* 
donne ,  ni  les  oooséquenoes  de  celles  par  lesquelles  on 
les  remplace?  Croient-ils^  enfin»  leurs  idées  tellement 
ûistes  y  lenrs  projets  si  essentiellement  bons ,  que  les  races 
futures  n'aient  rien  a  y  changer?   Voudraient-ils  nous 
insinuer  qu'ils  sont  arrivés  aux  derniers  termes  de  la  per- 
fficûon  et  qu'il  ne  reste  jJiûs  au  genre  humain  qu'à  jouir 
en  repos  da  produit  de  leurs  veilles.  Si  >  a  cet  égard ,  leur 
modestie  n  est  pas  un  obsincle  k  leur  conviction ,  ils  ont 
encore  tort  de  proscrire  le  raisonnement ,  car  lorsqu'on 
est  «ûr  d'avpir  découvert  la  vérité,  on  provoque  l'exa- 
men mais  on  ne  comoiaxidd  pas  la  foi.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  sur  le  nom  de  la 
doctrine  à  Ltquelle  M.  Ciomie  «adresse,  et  cependant 
nousoe  savions  pas  quelle  déknà\i  de  rechercher  le4 
causes ^d'examiiker  les  rçêukaU  d'un/aà  ^uelam^ue^ 
lorsqu'on  veut  bien  l'observer  ;  il  nous  semble  que  cet  e 
doctrine  ordonne  l'étude  des  phénomènes  SQcimtXi 
elle  contraint  j  il  e«l  vrai,  les  publicistes  ii  les  classe* 
stûvant  leurs  rapports  d'homo«énéité ,  mais  elle  n'emr 
pèche  foé^  pour  cela  de  considérer  également  les  plaisirs 
et  les  peip^»  les  biens  étales  maux^  pourvu  qu'on  ail 
clairement  défini  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  par 
rapport  à  l'espèce  humaine  et  non  pour  l'individu  :  on 
sait,  par  exwnplet  que  l'homme  qui  vieillit  uwve  que 
les  années  sont  un  mal  ;  sont-elles  également  on  mal  popr 
l'espèce?  Les  partisans  de  la  doctrine  que  M.  Comte  a 


SAIS  doute  en  vde  ercient  leurs  idées  Justes  ^  iU  regardent 
leurs  projets  comme  bons,   ils   pensent   surtout  que 
lear  méthode  e$i  arrivée  an  dernier  terme  de  perfection' 
théorique  qo'îl  soit   possible  d'atteindre  ,  parce  qn 'îk 
n'imaginent  pas  une  méthode  plus  parfaite  que  la  me- 
Aode  positiue  d'observation.  Mais  ils  se  gardent  bien  de 
proscrire  le  raisonnement, ils /7rop»oya^n/,  an  contraire, 
Vexamen  des  savans,  et  les  engagent  h  se  rallier  à  nne' 
doctrine  commune ,  parce  que  leur  union  commandera' 
la  foi  à  l'ignorance. 

•  Le  reproche  fail  à  la  critique,  d'avoir  loul  détroit 
et  de  n'avoir  rien  fondée  est  d'autant  plus  mal  appliqué, 
ajoute  M.  Comte,  qu'en  morale  et  en  législation  ces  deux 
choses  sont  presque  toujours  inséparables.  Les  philo- 
sophes qui  sont  parvenus  à  détruire  le  sccrei  des  procé- 
dures  ne  sont-ils  pas  les  fondateurs  de  lapu6licilél  Ceux 
qui  ont  fait  abolir  la  torture^  n^ont-ils  pas  garanti  d*un 
horible  supplice  tous  les  hommes  injustement  accusés? 
Ceux  qoi  ont  brisé  les  entraves  qui  résultaient^  dans  Hn- 
térienrdes  états,  d*une  multitude  de  lois  fiscales,  n'ont-ils 
pas  fondé  la  liberté  du  commerce?  Ceux  qui  ont  fait 
abolir  les  corporations,  les  jurandes^  les  maîtrises^  n'ont- 
ils  pas  fondé  la  liberté  de  l'industrie  (i).  Celui  qui  par- 
viendrait a  détruire  tous  les  liens  dans  lesquels  le  des* 
potùme  enlace  les  hommes,  ne  serâit-il  pas  le  fondateur 
de  la  liberté.  >> 

Le  despotisme  serait-il  un  génie  malfaisant  qui  se  lî^ 
des  souffrances  de  l'humanité?  Qu'est-ce  que  le  despo- 
tisme qui  enlace  l'humanité?  C'est  une  figure  poétique. 


*     r 


(i)Voy«i  daâf  oe  naméto  fa  vûdt  quîpréièd»  tnr  la  «ocMurreft^. 
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sentant  an  peu  le  paganisme  «  qui  cache  un  sen/s  réel 
difficile  à  découvrir.  Le  despotisme  enlace  l'humaniié, 
cela  veut  dire  que  Torganisâtion  politique  est  toute  dans 
l'intérêt  direct  de  quelques  individus;  détruire  les  liens 
dans  lesquels  le  despotisme  enlace  les  hommes,  c*est 
faire  en  sorte  que  l'intérêt  des  hommes  qui  composent  les 
lois  ou  réglemeus  d'ordre  soit  conforme  h  l'intéràt  des 
classes  qui  entretiennent  la  vie  de  la  société,  c'est-à<dire 
à  riniérét  des  travailleurs;  or,  comme  la  loi  est  toujours 
au  profit  de  celui  qui  la  fait,  il  u*y  a  qu  nne  seule  ma* 
nière  de  Combattre  cet  être  surnaturel  appelé  despotisme, 
c'est  de  confier  an  travail  la  direction  sociale  en  TaiTa- 
chant  des  mains  avides  de  Voisivcté. 

La  publicité,  la  liberté  du  commerce,  la  liberté  de 
rindustrie,  voilà  donc  les  conquêtes  de  la  philosophie 
cridque  sur  les  vieilles  doctrines;  certes^  nous  nous  féli* 
citons  démette  victoire,  qui  a  préparé  le  terrain  snr 
lequel  s'avance  Thuteianité  ;  remarquons  cependant  que 
la  chute  de  ces  barrières  qui  s* opposent  k  la  marche  de 
la  société  lui  permet  de  se  jeter  aveuglément  dans  le 
champ  de  lavenir;  elle  s  y  précipite  d'abord  en  foule, 
sans  ordre,  sans  ptévoyance^  chacun  se  heurte  et  blesse^ 
même  sans  le  vouloir,  Thomme  qui  s^j^gîte  près  de 
lui,  et  Ton  finit  par  comprendre  que  la  liberté  de  mar- 
cher, d*agir,  ne  suffit  pas  pour  qu'un  peuple  avance  rapi- 
dement,  c*est*à-dire,  pour  qu'il  fasse  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences,  dans  l'industrie  et  dans  les  beaux- 
arts,  mais  il  faut  encore  que  la  mtasse  entière  suive  la 
direction  des  hommes  qui  peuvent  seuls  explorer,  dans 
toutes  ses  directions,  la  rotitc  que  Tespèce  humaine  doit 
parcourir. 

t  Quand  on  détruiionie  erreur,  ne  fonde-t-on  pas  la  vérité 
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eonirairi;?  dit  M.  Comte;  si  jamais  la  médecine  faisait 
.assez  de  progrès  pour  extirper  les  germes  de  toutes  les 
maladies  y  faudrait-il  accuser  les  mëdccifis  d'avoir  tout 
détruit  et  de  n'ayoir  rien  su  fonder?  » 

Quand  an  médecin  prescrit  un  remède  ponr  guérir 
une  maladie,  il  examine  si  le  remède  ne  sera  pas  lui- 
même  la  cause  d'une  nourelle  maladie;  il  ne  s'agît  pas 
uniquement  ponr  lui  de  détnttre  le  germe  des  maladies , 
car  ce  but  serait  atteint  complètement  par  la  mort  du 
malade;  il  ne  se  borne  pas  non  plus  à  dire  au  cdnvales* 
cent  :  maintenant  vous  revenez  à  la  santé,  la  maladie  que 
vous  aviez  est  détruite,  iaites  tout  ce  qne  vous  voudrez» 
fatiguez -vous,  usez  vos  forces  par  des  efforts  inutiles, 
abusez  de  votre  belle  santé  en  vous  livrant  à  vos  pas- 
sons; vous  êtes  libre  et  vous  n'avez  besoin  d'aucune 
r^gle  de  conduite,  d'aucun  précepte  d'hygiène  qui  vous 
fasse  éviter  tout  ce  qui  pourrait  vous  nuire ,  vous  en  savez 
là-dessus  autant  que  moi ,  vous  êtes  un  homme  libre  ,  et 
les  hommes  libres  savent  tout  sans  avoir  rien  apprise 

Pourquoi  les  médecins  de  llinmanilé  ne  seraient'ik 
pas  aussi  sages  qne  les  médecins  de  Thomme?  Pourquoi 
regarderaient-ils  leurs  conseils  comme  superflus?  Pour- 
quoi se  figureraient-ils  enfin ,  qne  l'espèce  humaine  peut 
se  passer  d'une  r^Ie  de  conduite  tracée  par  lés  esprits 
les  plus  cultivés,  tandis  que  l'homme  le  mieux  portant 
ne  peut  qiifi  se  bien  trpnver  des  règles  d'hygiène  que  lui 
prescrit  un  médedn  éclairé?  Cette  habitude  de  considé^ 
rer  toute  direction  comme  un  obstacle ,  tient  k  ce  qne  la 
philosophie  critique  s'est  proposé  de  renverser  une  di- 
rection qui  était  évidemment  viciense  :  il  en  est  ré%t\i& 
une  opposition  systéniltique  qui  empêche  de  s'occuper 
des  moyens  de  remplacer  une  manvaise  direciifOn^  ptr 
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une  bonne  y  pniaqa  on  «dmec  d*fTanee  qu'elles  tout  ten* 
tes  mauvaises;  aaaeî  M.  Comte  diinl,  en  thèse  générale^ 
qu'il  y  a  au  ntioins  aotant  de  lumières  ei  de  morale  ches 
les  peuples  que  chez  les  goavernemena;  lorsque  Von  eon- 
iidère  le  passe  on  doit  en  effet  reconnaître  que  de  tontes 
les  direciions  exercées  sur  rhomaakë ,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  puisse  convenir  à  nos  sociétés  modernes  ;  mais 
si  au  lieu  de  les  comparer  avec  un  mieux  imaj^aire, 
avec  une  véritable  utopie,  la  perfection  deThomme,  on 
les  compare  entre  elles,  on  verra  que  la  direction  des 
citoyens  de  Rome,  celle  des  hommes  libr^e  la  Grèce 
^nfinceHe  des^prélres  d'Egypte  ,  étaient  moins  favo^ 
rables  au  bien-être  des  classes  laborieuses^  que  cdle 
qui^  chez  les  peuples  chrétiens,  était  confiée  anx  nobles 
et  au  clergé.  En  examinant  cette  dernière  seulement, 
dans  toute  sa  durée,  on  reconnaîtra  qu'elle  s'est  toujours 
perfectionnée,  sous  ce  rapport,  que  le  travail  à  constam- 
ment joui  d'une  sécurité  croissante;  la  question  à exanii* 
ner  aujourd'hui  n  est  donc  pas  de  savoir  si  l'humanité 
doit  se  passer  de  toute  direction,  mais  de  reehercher 
aous  quelle  direction  le  travail  pourrait  le  mieux  proa^ 
pérer. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  partisans  que  qui  que  ce 
soit  de  l'empire  de  la  force  et  da  règne  des  idées  su* 
perstitieuses;  mais  nous  ne  redoutons  pas  le  joug  de  la 
science  et  le  despotisme  du  crédit  ^  parce  que  si  latence 
et  le  crédit  pouvaient  opprimer  ^  leur  oppresnen  ne  ae^ 

'  mit  funeste  qu'à  roièiveié. 

Nous  somnies  étonnés  que  M.  Comte  ,  qui  redohtc 
si  vivement  de  faire  un  syalème  ,  ait  arancé  plusieurs 
fois. que  le  genre  humain  était  pfogresêify  que  la  per-* 

fyctibiliié  était  dans  sa  tmture ,  et  qu'il  tendait  vers  aa 

\ 
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eonservaiiôD  et  son  déyélappement  ^  C€(te  idée  seule  est 
un  système  y  et  nous  croyonfi  quil  est  bon.  M.  Comte  ^ 
il  est  vrai  ,  ne  prend  ce  syswme  que  comme  une  phrase 
qui  n  a  paa  grande  coBsëqnence ,  le  titre  de  son  oiivrage 
FannoBce,  Si  le  aysième  de  la  perfectibilité  hamainelni 
avait  été  parfaitemenc  démontré  ,  il  nous  semble  qu'il 
en  aurait  f  lit  te  point  le  plus  important  de  ses  médita*- 
fions  9  et  qu  au  lieu  de  rechercher  cimmsnt  tes  nations 
prospèreni ,   dépérissent  ou  restent  stationnaires ,  il 
atirait  examiné  comment  le  genre  humain  était  pro- 
gressifs nous  croyons  que  son  traité  àe  législation  ùut  Ai 
alors  reposé  sur  une  base  bien  pkis  large,  oar  si  le  sy»- 
^ème  delà  marche  progressive  de  Thumanité  est  vrai,  il  est 
bien  plus  utile  de  rattacher  la  législation  a  ce  système, 
qui  embrasse  tonte»  les  nations ,  et  d^examiner  comment 
ette  a  cootribué  d*one  manièire  spéciale  a  cette  marche 
progressive;  que  de  discirter  nu  fait  tout  particulier,  et 
contraire  au  fait  général,  le  dépérissement dea  nations, 
par  exemple  y  ou  leur  étai^stationoaire: 

La  marche  progressive  aété  proclamée  eoitltlie'  une 
vérité,  par  inspiration^  par  sentiment ,  mi^s  -j^resque 
tous  les  hommes  qur  avancent  un  pareil  système  seraient 
embavraasés  de  définir  ee qu'ils  entendent  par  ce  mot-, 
progressif*  Il  exprime  bif  n  que  tons  les  faits  du  passé 
sont  enchatnéa  de  manière  que  chacun  d'eux  e^  supé- 
rieur  à  Cjolni  qui  le  précède  ,  el  inférieur  à  celui-  qai 
le  suit  \  mais  en  quoi  coneiste  cette  différence  ,  (Quelle 
est  sa  nature,  quelle  est  enfin  la  raison  philosophique 
de  cette  progression  ?  La  philosophie  critique  répond 
par  nnmot  i&défiiîÎBsable,  la  liberté ,  la  philosophie  pe- 
siiivedit^  c'est  Timpor^nee  sociale  du  travail  comparée 
aceUe  deFoisiveté)  c'est  le  crédit  comparé  à  la  force^  en- 
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fin  c'ebi  Tesprit  d  asôociaûon  comparé  à  Fèsprilde  cou* 
quête. 

M.  Comie  n  a  aanc  doute  pas  compris  de  oeue  ma- 
nière le  système  de  la  marche  progressive  de  Tlia  ma- 
niiez puisqu'il  s'exprime  ainsi  :  k  Les  hommes,  de  mAme 
que  toutes  les  espèces  animées ,  tendem  par  leur  propre 
nature»  k  leur  coDserYation  et  à  lear  développement.  » 
Sous  ce  dernier  rapport  ,  l'espèce  hamaine  a  quelqne 


chose  departicnlier,  car  noas  ne  noussommes  pas  aperças 
que  les  sociétés  d  ours^^d'éléphana  de  castors  même  aient 
beaucoup  changé  leur  manière  J^  TÎvre^  tandis  qne  les 
sociétés  humaines  savent  un  peu  mieux  expkher  la  na- 
ture extérieure  a  leur  profit  qu  elles  ne  le  (akaiem  il  j 
a  vingt  siècles. 

Nous  nous  plaisons  à  croire  cependant  tpie  cette  tone» 
paraison  vicieuse  est  échappée  à  la  plome  de  M.  Comte 
et  quil  adopte  le  système  de  la  perfectibilité^  pnisqa'îi 
^  s*en  fait  une  arme  pour  combattre  1res -habilement 
M.  Bentham  sur  sa  définition  des  lois»  auxqoelles  ce  a»- 
vant  publiciste  applique  l'épithète  de  naturelles,  et  qui 
soQt^  d'après  lui,  les  inclinations  qui  paraissent  exister 
indépendamment  des  sociétés  humaines  et  qoi  ont  dA 
précéder  rétablissement  des  lois  politiques  et  civilesi; 
\  mais  nous  persistons  à  croire  que  l'aatenr  du  traité  de 

législation  n  a  pas  senti  toute  la  portée  de  ce  système, 
puisqu'il  est  impossible,  après  avoir  lu  son  livre,  d'avoir 
nne  idée  nette  de  ce  qu'il  entend  par  la  inarche  pn^ 
gressiye  de  VhumarUté. 

Nous   nous   sommes  uniquement    arrêtés    sur    les 

points  de  doctrine  qui  nous  paraissent  peu  édaircis  ou 

.  contraires  même  k  la  méthode  que  M.  Comte  a  l'inien* 

tiou  de  traD5^>orter  des  sciroces  naturelles  dans  les  sciences 
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moratâetpoBtiqaef;  notre  travail  aurait  été  plus  agrëa-» 
Ble  poar  noaa,  quoique  bien  pins  long^  si  nous  avions 
ckerehë  a  faire  rassortir  les  parties  de  cet  ouvrage^  cA 
Tanusui) montre I  avec  une  grande  habileté  ^  le  vide  des 
doctrines  de  Montesquieu  et  de  Rousseau;  sa  critique  do 
droit  naturel  ^  ses  observations  sur  quelques  opinions  de 
Bentham,  enfin  plusieurs  heureuses  applications  du  prin- 
cipe de  Tutilkë  nous  auraient  également  fourni  ample 
matière  à  un  article  d'éloges;  mais  nous  croyons  servir 
pln^  utilement  la  science^  et  par  conséquent  être  pins 
agréables  à  un  véritable  savant  en  discutant  ses  doctrines 
qu'en  chantant  ses  louanges.  Malgré  les  efforts  généreux 
que  fait  M.  Comte  pour  se  séparer  complètement  des 
pubHcistes  métaphysiciens^  efforts  qu'on  ne  saurait  trop 
exciter  y  la  méthode  qu'il  se  propose  d'employer  n'est 
pas  encore  celle  que  l'on  peut  appeler  positive ,  il  la  dé- 
ngne  sous  le  nom  d'analytique;  mais  l'analyse  n'est  pas 
supérieure  a  la  synthèse  :  ces  mots  expriment  unique- 
ment Tordre  dans  lequel  on  procède  à  robservation  ; 
mais  non  pas  la  méthode  suivant  laquelle  on  raisonne , 
c*est4i-dire  y  solvant  laquelle  on  classe  les  faits  observés 
en  séries  dont  on  recherche  les  lois;  si  le  point  de  dé- 
part ou  le  premier  terme  de  chaque  série,  est  un  fait  in* 
contestable,  susceptible  de  démonstration,  et  qui  ne 
s'appuie  nécessairement  sur  aucune  conception  surnatu- 
relle; si  d'ailleurs  tous  les  antres  termes  sont  homogènes, 
le  raisonnement  déduit  de  la  classification  méthodique 
des  phénomènes,  c'est-à-dire  la  loi  de  cette  série  de  faits 
de  même  nature,  est  un  principe  positif. 

Tant  qu'on -n'a  pas  ainsi  coordonné  les  faits  du  passé, 
4  est  impossible  de  considérer  les  sciences  politiques 
comme  positives,  et  par  conséquent  de  combiner  seien- 


tîfiqueineDt  des  moyens  d'améliorer  rorgaaisaiîdn  so^ 
claie;  jusque-là  tous  les  perfectionnemeDs  spnt  réelle* 
ment  insiincii{s;'ceci  explique  comm^Qt  la  directioudes 
sociétés  y  quoiqu'elle  tùxk  chaque  époque  dans  les  mains 
dés  hommes  les  plus  éclairés,  s'est  toujours  appuyée  sur 
la  force  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  s'étayer  de  la  démons* 
tration;  mais  aussi  on  doit  en  conclure  que  la  force  ne 
sera  plus  à  craindre  dès  que  la  démonstration  positive 
sera  possible. 

L'ouvrage  de  M.  Comte  rendra  un  grand  service  à  la 
science  ^  puisque  c'est  sans  contredit,  do  tous  les  livres 
où  sont  traités  les  intérêts  généraux  de  la  société,  celui 
f  dont  l'auteur  a  été  le  plus  dominé  par  l'idée  de  donner 

aux  sciences  morales  et  politiques ,  non  pas  le  même  de- 
gré de  certitude  que  celui  auquel  peut  atteindre  la  science 
des  corps  bruts,  mais  au  moins  la  même  méthode  d'ob- 
.  servation  et  de  raisonnement.  Cette  intention^  comme 
nous  av  ons  cherché  a  le  prouver,  n'est  pas  encore  complè- 
tement réalisée  par  ce  premier  volume  du  traité  de  lé- 
gislation^ mais  en  le  comparant  à  la  plupart  des  ouvrages 
qui  l'ont  précédé ,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  trouver 
une  confirmation  delà  vérité  du  sjrstime  de  M.  Comte 
sur  la  perfectibilité  humaine*  P«  E«< 


^«••mmm«m«««m«im«mmwm»< 


DE  SAINT-SIMON, 

CTroUièoie  article^) 

Nova  avons  fait  connaître^  du»  nos  deos  premiers 
articles^  l'Origine  des  travaux  philosophiqnes  de  Saim>» 
Simon,  et  l'ouvrage  où  il  a,  pour  h  première  fois,  ea* 
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posé  la  pretquo  totalité  des  idées  qui  s^nrtnt  de  base  à  la 
doctrine  dont  il  eat  le  fondateur. 

Depuis  la  publication  de  cet  important  onvrage,  Saim^ 
Simon  s'est  occupé  d'en  perfectionner  les  difi[érenteft 
parties  y  c'est  ainn  qu'il  a  composé  différens  mémoires 
sur  Tencyclopédleetsur  la  science  de  Thomme.  Il  n'a  été 
publié  qu'un  aperça  des  mémoires  relatifs  a  j  encyclo* 
pédie,  sous  le  litre  de  prospecuis  d'une  nouvelle  ency- 
clopédie qai  parut  en  1810;  les  autres  mémoires  inédits 
ont  été  écrits  dans  le  cours  de  181 3.  Indépendamment 
des  écrits  dont  nous  venons  de  parler,  Saint-Simon  pu- 
blia,  à  la  fin  de  1808,  des  lettres  adressées  au  Bureau 
dfBs  longitudes  et  à  la  première  classe  de  l'Institue , 
OÙ  il  développait  les  idées  qu'il  avait  adoptées  sur  le  sysr 
tème  astronomique,  idées  qu'il  avait  déjà  émises  dans 
Y  Introduction  aux  tropoux  scientifiques  du  dix-neu- 
piemesiecloy  et  qu'il  abandonna  plus  tard,  ainsi  qiic  nous 
l'avons  déjh  dit. 

Ces  lettres  contenaient  toutefois  un  certain  nombre 
d'idées  philosophiques  très-remarquaUes  et  bien  plus 
importantes  en  elles-mêmes  que  les  hypothèses  plus  ou 
moins  admissibles  que  l'auteur  présentait  en  mémetemps 
sur  le  système  du  monde.  Néanmoins,  ainsi  que  cela 
était  déjà  arrivé  pour  V Introduction  aux  travaux scicn^ 
tifiques^  ces  lettres  ne  furent  jugées qne  sous  le  rapport 
des  idées  de  physique  qu'elles  contenaient  «  et  les  savans 
ne  parurent  point  frappés  du  système  philosophtqiie  dans 
lequel  les  erreurs  de  l'auteur  ne  portaient  qne  sur  des 
idées  secondaires.* 

Les  travaux  de  Saint-Simon,  à  cette  époque,  nefarent 
donc  point  appréciés  dans  ce  qn^l  y  avait  de  plus  im- 
portant; la  cridque  ne  s'exerça  que  sur  les  idées  secon- 


claires  ou  siir  les  formes  d'exposition  adoptées  par  Vaa* 
tenr.Ce  fait  lien  singulier  s*expliqae  cependant  qnand  on 
réfléchit  k  Tétat  dos  espriu  a  la  soiie  de  la  révblation 
française;  les  hommes  les  plus  forts  ne  s'occnpaieniqiie 
des  sciences  spéciales  et  semblaient  ignorer  coropiète- 
ment  le  besoin  d*nne  doctrine  générale  proportionnée 
aux  progrès  des  lumières.  Nous  aurons  occasion  ,  dans 
le  cours  de  ce  journal ,  de  démontrer  jusqu'à  Tévidence 
la  vérité  de  cette  proposition» 

Ayant  déjà  fixé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  par- 
tie des  idées-mères  du  système  philosophique  de  Saint- 
Simon  ^  nous  passerorik  sur  les  développemens  qn'il  leur 
donne  dans  des  écrits  postérieurs^  pour  exposer  les  autres 
idées  fondamentales  qui  complètent  la  théorie  de  l'auteur 
et  qui  sont  consignées  dans  les  Mémoires  sur  l'encyclopé- 
die etsnr  la  science  de  lIiomme.Nons  terminerons  dans 
cet  article  l'exposition  de  ce  système,  et  noos  consacrerons 
les  suivons  a  l'examen  des  travaux  directs  de  Tanteur  sur 
la  politique^  qui  ont  commencé  en  i8i49  enfiu^  dans 
notre  dernier  article ,  npns  essaierons  de  faire  le  résumé 
de  la  doctrine  Saint-Simonienne. 

Nous  rattacherons  ce  qui  nous  reste  à  dire  n  deux 
chefs  principaux  :  à  des  considérations  sur  l'encyclopédie 
et  sur  la  marche  des  sciences. 

De  V encyclopédie.  L'çnsembledes  connaissances  hu- 
maines peut  être  envisagé  de  deux  manières,  on  quant  à 
leur  filiation  généalogique ,  ou  simplement  quant  a  leur 
énoméfation  et  agglomération  complète^  dans  un  ordre 
quelconque  de  matières ,  aisé  à  saisir  et  à  suivre.  En  un 
mot^l'encydopédie  est^  sons  un  point  de  vue ,  un  ta- 
^  bleau  philosophique  des  sciences,  et  sons  tin  autre ,  un 
dictionnaire  pins  ou  moins  commode,   pins  on  moins 
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complet  y  plus  on  inoiAs  bien  exëciitë  dans  les  détails. 

La  premièpe  vue  de  Tencyclopédie^  appartient  a  la 
philosophie  organique ,  et  Fautre  plus  pardculiè^ment 
à  la  philosophie  critique.  Les  premières  encyclopédies 
exécutées  à  Tépoque  où  la  science  commençait  à  se  ré- 
sumer ,  pour  iittaquer  et  renverser  la  théologie  ont  été 
principalement  conçues  comme  des  dictionnaires ,  et  ce- 
ftendant  les  considérations  philosophiques  n'ont  point 
échappé  entièrement  a  leurs  auteurs.  Si  l'on  doit  criti* 
quer  les  sources  où  ils  ont  puisé  y  le  lieu  général  qui  dans 
leur  esprit  réunissait  toutes  les  parties  de  la  science  en 
une  science  unique,  la  science  générale  dont  Tencyclo- 
pédie  philosophique  est  le  développement ,  on  doit  re- 
coniialtre  qnlls  avaient  compris  lé  rang  élevé  que  doit 
occuper  dans  Téducation  humaine,  ce  grand  livre  de  la 
science. 

Aujourd'hui  qu'on  a  constaté  Finsuflisance  des  an- 
ciennes classifications  y  des  premiers  essais  baconiens 
pour  organiser  la  connaissance  humaine ,  nous  voyons 
des  esprits  très-distingués  adopter  jusque  dans  ses  der- 
rières limites  l'esprit  critique  du  dix-huitième  siècle  j  et 
nier  la  po^ibilité  d'une  organisation  quelconque:  ces 
personnes  ne  reconnaissent  dans  la  science  comme  dans 
la  société  que  des  individus  ;  de  là  tous  ces  dictionnaires 
universels^  progressifs^  méthodiques,  décorés  du  beau 
nom  d'encyclopédie,  où  la  science  est  disséquée  plutôt 
qu'analysée,  où  les  enseignemens  les  plus  opposés  sont 
admis  et  présentés  a  la  crédulité  populaire,  avec  un  égal 
degré  d'autorité  ^  compilations  indigestes  où  l'esprit 
continuellement  promené  d'un  objet  a  un  autre  qui  lui 
est  disparate,  ne  trouve  aucun  point  d'appui^  aucune 
vue  d'ensemble  et  par  conséquent  aucune  vue  de  morale 
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posilive»  compilations  enfin  qoi,  à  défaut  cVune  éoc« 
*trjne  large  et  scientifique  ,  portent  néanmoins  quel- 
qn^empreinte  des  petites  passions  ^ob'tiqnesde  nos  jours, 
ce  qui  au  fond  diminue  ie  peu  de  mëriie  qne  pourrait 
douner  a  des  ouvrages  de  ce  genre  une  pure  spéculation 
de  librairie  (i).  Nous  discuterons  d^ins  le  cours  de  ce 
jouranl,  les  raisons  qn*nn  écrivain  célèbi*e  a  cru  pouvoir 
alléguer  tout  récemment  en  faveur  de  cette  opinion  cri- 
tique sur  Yencyclopédiff,  et  nous  allons  dès  a  présent  rap- 
porter ce  que  Saint  *-Simon  a  pensé  snrcet  important  sujet. 

ff  Le  mot  eiKydopéilie^  dont  les  racines  sont  grec- 
»  ques  f  signifie  enchaînement  des  sciences ,  ainsi  nn  ou- 
«  vrage  revé*.u  d«i  titre  A' Encyclopédie ,  doit  présenter 
»  des  vues  sur  Forganisation  du  système  scientifiqne. 

»  Une  bonne  encyclopédie  senût  uue  collection  com- 
»  plète  des  connaissances  humaines  rangées  dans  un 
»  ordre  (el  que  le  lecteur  descendrait  par  des  échelons 
n  également  espacés,  depuis  h  conception  scientifique 
la  plus  générale  jusqu'aux  idées  les  plus  particulières^ 
n  et  vice  vernU 

M  Ainsi  rhnmanité  posséderait  la  science  parfaite,  si 
»  elle  Qvait  une  bonne  enry cl opdic. 

«  L'humanité  ne  possédera  jamais  une  encyclopédie 


(i)  Ainsi  quand  on  roit  toutes  les  questions  religieuses  dans  nn  ' 
i^cueii  encyclopédique,  traitées  par  des  hommes  de  hi  même  eomlenr^ 
le  lecteur  ne  trouve  pas  Timpaitialké  scientifique  quVw  avait  roolu 
lui  promettre.  Un  libraire  ne  fera  pa»  une  pareille  faute  :  ausurplus^ 
Tunit^  poursuit  malgré  eux  les  plus  grands  partisans  de  Tindépen- 
dance,  mais  an  Heu  d'une  unité  philosophique,  Tunité  qui  se  ren- 
contre MUTenl  dans  leurs  rravaiix  d*ensemb)e  est  ont  unité  de  parti, 
une  unité  scoondaira,  oe  qui  est  hicn  différent. 
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parfaitement  bonne  ;  car  elle  ne  saurait  allelndie  à  la 
perfection  scientifique. 

•  La  perfection  est  le  but  vers  lequel  l'esprit  humain 
doit  se  diriger,  malgré  la  certitude  qu'il  a  de  ne  pas 
Tatteindre;  carc'est  la  meilleure  route  qu'il  ait  à  suivre 
pour  faire  des  progrès. 

S)  La  tendancie  de  l'esprit  humain  sera  donc  toujours 
de  composer  une  encyclopédie,  tandis  que  sa  perspec* 
tÎYc  est  de  travailler  indéfiniment  a  l'amas  des  ma- 
tériaux qu'exige  la  construction  de  l'édifice  scicn- 
tifique,  et  à  l'amélioration  de  ce  plan,  sans  jamais 
compléter  l'approvisionnement  de  ces  matériaux. 
»  L'encyclopédie  du  dix-huitième  siècle  a  été  faite 
dans  un  esprit  bon  pour  le  temps ,  mauvais  pour  l'é- 
poque  actuelle.  Elle  a  été  constmite  d'après  un  plan 
proportionné  aux  lumières  d'alors,  et  très^inférieur  à 
celui  que  les  lomières  acquises  depuis  ont  misa  portée 
de  concevoir.  Il  n'y  a  même  d'encyclopédique  dans 
tout  le  travail  que  le  discours  préliminaire.  Il  reste 
une  lacune  immense  entre  ce  discours  préliminaire  et 
le  corps  de  l'ouvrage  qui  n'est  qu'un  dictionnaire  gé- 
néral. 

»  DaSembert  et  Diderot  ont  adinisla  division  de  Ba- 
con ;  il&  ont  classé  les  sciences  en  science  d^  mémoire, 
science  de  raison  et  science  d'imagination.  Cette  divi- 
sion est  vicieuse  pirce  que  chaque  science  particulière 
exigeant  le  concours  de  tontes  les  facultés  de  notre  in- 
telligence, une  division  qui  partage  notre  intelligence 
en  trois  facultés,  ne  j>eut  porter  que  sur  des  qnances 
et  laisse  nécessairement  les  différences  les  plus  essen- 
tielles entièrement  confondues  :  par  exemple  ,  on  peut 
bien  dire  que  la  botanique  fxige  plus  de  mémoire  que 
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V  tle  raisOD  et  d'imagiaation;  nuis  pn  ne  sanraU  conce« 
9  voir  rexistence  d'un  botaniste  entièrement  dépourvu 

*  de  raison  et  d'imagination. 

»  Le  principe  d'après  lequel  on  doit  forn^er  lency* 
»  clopëdie  du  dix-neuvième  siècle^  est  celui  que  la 
»  science^  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  parties^ 
»  doit  être  basée  sur  l'observation.  C'est  donc  l'analyse 
»  des  progrès  de  l'esprit  bumain  qui  doit  servir  de  base 
»  à  l'encyclopédie.  C'est  cette  analyse  qui  doit  fournir 
»  la  division  de  ce  grand  livre  de  la  science.  » 

Ainsi  donc,  d'après  Saint-Simoni  c'est  dans  llùstoire 
Du  progrès  de  t idée  générale,  qu'on  doit  trouver  le 
caractère  de  Tidée  qui  doit  aujourd'hui  servir  de  lien  a 
toutes  les  parties  de  la  science.  L'ensemble  de  la  con- 
ceptioii  encyclopédique  de  St-Simon  ^  a  été  représenté 
par  un  arbre  encyclopédique  qu'il  avait  placé  en  tète  du 
flenxième  volume <2e  l'Introduction  aiux  triu^aux  seien- 
tSfiques  du  dix-neuvihnw  stèc/e  :  La  tige  de  l'arbre  re- 
présente les  progrès  généraux  de  la  théorie  générale 
servant  continuellement  de  lien  à  toutes  les  connais* 
sauces  humaines. 

f(  Une  idée  quelqn  abstraite  qu'elle  soit>  dit  Saint- 
»  Simon  y  est  susceptible  d'être  hyérogliphée;  la  gra- 
»  vure  de  mon  arbre  encyclopédique  est  la  peinture 
»  hiéroglyphique  de  ma  conception;  j'engage  le  lecteur 

•  à  fixer  toute  son  attention  sur  la  tige  de  mon  arbre. 
9  Le  moment  n'est  point  encore  arrivé  de  s'occuper 
«  des  branches.  Il  £aut  que  l'école  ait  complètement 
»  arrêté  son  opinion  sur  ma  grande  division  avant  de 
»  s'occuper  de  l'examen  des  sous-divisions.  » 

Le -sommet  de  cette  tige  se  perd  dans  un  nuage  oà 
Ton  trouve  ces  deux  inscriptions  :  Sensations  primitiues. 
—  Établissement  des  }jr entiers  signes  de  convention. 
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Telle  est  la  première  époqae  de  la  science  générale. 

•  Quand  l*hommfe  eut  formé  un  assez  grand  nombre 
•  de  signes  de  convention  pour  en  composer  une  langue, 
»  il  se  trouva  posséder  une  supériorité  d'intelligence' 
t  décidée  sur  les  autres  animaux.  » 

Deuxième   époque. 

«  Le  premier  emploi  que  Thomme   a  fait  de  son 

>  intelligence  a  en  pour  objet  une  satisfaction  plus 
»  large  et  plus  certaine  de  hes  besoins  physiques;  il 
»  s'est  occupé  d'assurer  ses  vivres  par  la  formation 
«  des  troupeaux  et  |>ar  la  culture  de  la  terre  ;  il  a  aban- 
»  donné  le  séjour  des  cavernes ^  pour  se  construire  des 
9  maisons  qui  l'ont  mis  k  Fabri  des  intempéries  de  Tair. 
»  Il  a  tissu  des  étoffes  pour  remplacer  les  pelleteries  dont 
»  il  s^était  couvert»  etc.;  en  un  mot,  il  a  créé  les  arts  et 
»  métiers,  et  il  a  rallié  toutes  les  idées  particulières,  qui 
9  lui  ont  servi  de  base  dans  ces  différentes  directions 
9  d  arts  et  de  métiers ,  à  la  conception  générale  a  la- 

>  quelle  nous  avons  donné  le  nom  d'inoLATniE. 

Voila  l'explication  de  la  première  inscriptioiT  qui  se 
rencontre  sur  le  corps  même  de  la  tige  encyclopédique; 

Troisième  époque. 

*  L'époque  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  àé 
9  beanx»arts  ^  suivi  immédiatement  celle  des  arts  et 

>  métiers.  L'humanité,  après  avoir  pourvu  à  ses  besoins 

>  physiques^  s'est  occupée  du  développement  et  de  la  sa- 
»  tisfaction  de  ses  besoins  moraux:  telle  a  été  à  son  origine, 
»  tel  est  encore  aujourd'hui  Tobjet  des  beaux-arts.  Nous 
■  avons  donné  a  la  conception  générale  qui  a  lié  les  dif- 
»  férentespartiesdesbeaux-arlBlenom  depOLTTHÉisMB.» 

Quatrième  époqne. 

«  Le  MONOTHÉISME  a  été  an  perfectionnement  du  ipo** 
m.  29 
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»  LTTHÉisMÉ.  De  ce  point  de  rue  général  rbomtsc  a  lié 
»  toates  SCS  connaissances ,  et  il  a  commencé  à  les  faire 
»  concourir  vers  le  but  moral  et  définitif  de  l'espèce. 
»  On  a  donné  aux  conséquences  les  plus  philosophiques 
»  que  les  hommes  aient  tiré  de  l'idée  générale  du  mo- 
9  nothéisme  le  nom  de  sciences  morales  et  politiques.  » 

Cinquième  époque. 

c  Le  PHTSicisHE  ou  le  système  positif  est  un  perfec- 

•  tionnement  du  monothéisme;  comme  lui  il  a  le  carac- 
»  tère  unitaire  et  il  a  sur  lui  Favaniage  de  plus  de  pré- 
»  cision.  Le  monothéisme  était  une  invention  générale, 
»  le  PHTSicisME  est  une  observation  générale  convertie 

•  en  principe.  » 

Telle  est  la  série  dHdées  générales,  figurée  sur  la  tige 
de  l'arbre  encyclopédique. 

Nous  rappellerons  ici  au  lecteur  ce  qui  a  été  dit  dans 
notre  premier  article  sur  les  deux  points  de  vue  généraux 
auxquels  pouvait  se  rattacher  le  fait  général  destiné  à 
servir  de  lien  encyclopédique  :  sous  le  premier  rapport 
ce  fait  général  converti  en  principe  résulterait  de  la  dé- 
couverte du  mécanisme  de  Tunivers;  sons  le  second  rap- 
port, le  principe  général  qui  doit  lier  les  connaissances 
humaines  résulte  de  la  découverte  de  la  destination  so- 
ciale sur  celte  planète. 

Dans  la  première  hypothèse  ,  tous  les  phénomènes 
qui  constituent  Vensemhle  de  la  connaissance  humaine  ^ 
seraient  classés  suivant  leur  degré  de  généralité  ,  et  ne 
seraient  réellement  que  de$  conséquences  plus  ou  moins 
éloignées  du  phénomène  général  univers. 

Dans  la  seconde  hypothè^te  ,  toutes  les  connaissances 
humaines  sont  classées  relativement  a  leur  degré  d'im- 
portance dans  le  développement  de  l'espèce  humaine  , 
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et  dans   raccom plissement  de  la   destination   sociale. 

Aplrès  cette  digression  ^ne  nons  avons  crue  utile  pour 
prévenir  les  objections  qui  pouvaient  se  présenter  ^  ré- 
venons a  Tarbre  encyclopédique  de  Saint-Simon. 

Nous  insisterons  seulement  ici  sur  les  premières  divi- 
sions que  Saint-Simoii  a  adoptées  àTépoqne  de  ses  pre- 
miers travaux.  Il  ne  regardait Ini-mémé  son  airbre  encyclo- 
pédique que  conlme  une  esquisse  imparfaite  du  travail 
général^  dont  il  avait  conçu  nettement  la  possibilité  et  les 
bases. 

D^ailleurs,  à  Tépoqué  de  \»  composition  de  cet  arbre 
encyclopédique,  Saint-Simon  essayait,  comme  nous  Ta- 
Tons  déjà  dit,  de  lier  toutes  les  connaissances  humaines 
diaprés  une  loi  cosmogomqûe.  Il  en  résulte  nécessaire- 
Inent  qu*il  aurait  apporté  aux  divisions  qu'il  avait  aloH 
adoptées  y  les  modifications  importantes  qui  résultent 
de  la  doctrine  scientifique  industrielle  j  qîii  fi  été  le  ré- 
sultat définitif  de  Ses  travaux.  j 

I^à  première  division  qui  se  présente  sur  les  deux'  rà- 
itaèauxqui  sorténft  de  ehaqne  côté  du  trOnc  encyclopédi- 
que^ partage  là  science  en  mathématique  et  en  physique. 
Eneffet^toutèla  science  humaine  est  le  résultat  de  l'appli- 
cation de  la  science  puremient  instrumentale  des  compa- 
raisons h  la  coordination  des  faits  observés.  Sous  le  litre 
de  science  niathémaiique  /  SaiûC-Simon  embrasse  la 
Stsiencedeà  classifications,  et  la  logiqne  aussi  bien  que  les 
mathématiques  proprement  dites,  telles  que  Talgèbre,  la 
Igéométrie,  la  nbécaniqué  analytique;  quant  an  rameau  de 
sdetices  physiques  ,  la  première  sous-division  qa*on 
aperçoit  ^  et  les  branches  qui  s'y  rattadhent  est  celle  des 
'  corps  bruts  et  des  corps  organisés  y  avec  toutes  leurs 
sous- divisions  naturelles^  de  telle  manière  qne  le  tableau 
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4es  connaissances  humaines,  n'offre  plus  aux  yeux  du 
philosophe  que   la  coordinaiion   générale  de  tous    les 
.fiûis  observés* 

Saint-Simon  a  encore  considéré  les  travaox  cncydo- 
i     pédiques  sous  uu  autre  jour  que  celui  de  la  coordination 
systématique  des  connaissances  humaines.  Pénétré  de 
.    rimpoitance  morale  e|  politique  de  la  science  encyclo* 
pédiquCi  il  a  regarde  les  travaux  nécessaires  pour  orga- 
niser cette  science  comme  appelant  par  leur  nature  le 
concours  des  savans  les  plus  illustres  du  globe,  et  parli- 
«oiîèrenient  des  savans  anglais  et  français.  Il  a  pensé  que 
Tentreprise  en  commun,  d'un  travail  encyclopédique, 
correspondant  réellement  àlétat  actuel  des  lumières  gjé- 
nérales,  aurait  nécessairement  Vinfluenoe  la  plus  (avo- 
rabl^  sur  le  rapprochement  politique  des  Anglais  et  des 
*  FnBQçais^  les  peuples  les  plus  avancés  du  globe  en  civi^ 
lisaiion,  les  plus  propres  à  maintenir  par  leur  union ,  la 
paix  générale,  et  à  favoriser  le  développement  de  Tes- 
pèoe  humaine ,  chez  tousles  autres  petiples.  Nous  croyons 
cette  T<ie^  où  le  génie  s  allie  avec  la  plus  hante  philan- 
thropie, d*u9e  admirable  justeiase.  Cestpardes  entrepris 
•es  faites  en  commun^  dans  Tordre  iniellectuel  et  dans 
Tordre  industriel,  que  les  peuples  arriveront  a  sentir 
complètement  t)a  destination  commone  où  les  apj^le 
totis  successivement  les  progrès  dn  travail.  D'un  autre 
c6ié^  Saint-Simop  voyait,  dans  un  travail  encyclopé- 
dique, le  premier  objet  d  activité  d\}  nguveau  pouvoir 
spirituel ,  le  premier  acte  qui  devait  émaner  de  oetie  ins- 
titution, en  même  temps  que  le  travail  en  lui-même, 
ime  fois  conçu  et  commencé  a  être  exécuté,  favoriserait 
puissamment  Torganisation  spirituelle  de  la  société. 
Nous  veiTons  cette  pensée  reproduite  dans  les  écrits 
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purement  politiqaes  de  Saint^mon»  PaMontt^  on  «titre 
ordre  d'idées.  v  ly 

Cansidérations  sur  la  marche  des  sciences.  Une  des 
bases  historiqaes  les  phis  importantes  y  sur  lesquelles  se 
food^  la  philosophie  poritire,  c'est  le  progrès  observé  dans 
les  sciences,  considérées  quant  a  la  méthode  employée 
poorleur  classification  y  ainsi  que  Tordre  dans  lequel 
les  (fiyerses  sciences  spécialei  sont  arrirées  k  l'état  posi« 
tif.  y<Mci  comment  Saint-Simon  a  présenté  ses  idées  ^ 
cet  égard,  dans  les  Mémoires  sdr  la  science  de  l'homme^ 
écrits  en  i8ia  et  i8i3  : 

«  Tontes  les  sciences  ont  commiBUcé  par  élre  conjec" 
9  turales;  le  grand  ordre  des  choses  les  a  appelées  tou- 
»  tes  k  devenir  je^05iVif'*ej. 

1»  L'astronomie  a  continence  par  être  de  Fastrolûgic  ;  ' 
«  la  chimie  n'était  à  sota  origine  que  de  l'alchrmié;  la 
y  physiologie,  qui,  pendant  long-temps ^  a  nagé  dans  le 
»  charlatanisme,  commence  a  être  basée  sur  deé faits ob* 
a  serves  et  discutés  ;  là  psychologie  vavse  débarrasser  des 
»  préjugés  religieux  aur  lesquels  elle  était  fondée  el  de-' 
1  vient  une  branche  de  la  phyÂologie. 

»  Les  sdenoes  ont  dâ  commencer  par  être  conjec- 
a  turales,  parce  qu  a  l'origine  des  travaux  scientifiques^  il 
»  n'y  avait  encore  que  peu  d'observations  faites,  que  le 
a  petit  nombre  de  celles  qui  avaient  été  Elites ,  n'avaient 
»  pu  être  examinées  y  discutées,  vérifiées  par  une  longue 
a  expérience ,  et  que  ce  n'était  réeUeiâent  qtie  des  faits 
»  présnmés,  des  conjectures.  Elles  ont  dâi,  elles  doivent 
a  devenir  positives,  parce  que  l'expérience  joariieUe^ 
a  ment  acquise  par  l'esprit  humaio ,  lui  procure  la  com 
a  naissance  de  non  veaux  faits  ^  et  rectifie  celle  qu'il  a 
a  plus  anciennement  acquise  de  certains  faits  qui  avaient 
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été  observés  d'abord  ,  mais  a  une  époque  i^  laquelle  on 
Il  nVtAit  pas  encore  en  état  de  les  analyser.  >i 

»  Li^astrooomie  étant  la  sctence  dans  laquelle  on  c^nvi- 
'  »  Mge  les  faiu  spus  les  rappprts  les  plo&siniples  et  le| 
y^  moins  nombreux,  est  la  prç^iière  qui  doit  avoir  acr 
»  quis  le  caraclè'%  positjif  ^  .la  chimie  doit  avoir  marché 
if  après  ,rastrooromîe  et  ayant  la  physiologie  ,  parce 
»  qu'elle  considère Taction  de  la  matière^  sous  des  rap-:. 
»  ports  plus  compliqués  que  la  première  ^  paais  moins 
»  détaillés  que  la  physiologie. 

»  La  physiologie  ne  mérite  pas  encore  d*étre  classëci 
>i  au  nombre  des  sciences  positives  \  mais  elle  n'a  pins 

V  qu'un  seul  pi^s  à  fidre,  pour  s  élever  au  «-dessus  de 
»  Tordre  des  sciences  conjecturales.  Lç  premierhommei 
»  de  génie  qui  paraîtra  dans  c^ç  directioa  acientifique, 
»  fondera  la  théorie  généralç  de  cett^  science  sur  des 
»  faits  observés.  Un  y  a  guère? qu^  de  l'ensemble  àdon- 
D  ner  aur  tMyaux  de  Vicq-4'Aair^  d^  Gibains^  de  BiduH 
>»  et  de  Condorcet^  pom*  organiser  la  théorie  générale  de 
»  la  physiologie^  car  ces  quatre  auu^urs  ont  iraité  presque 

»  toutes  les  questions  physiologiques  importantes»  etiUy 

V  ont  basé  tous  les  raisonnemcoa  qulls  ont  produits  sur 
]>  des  observations  discutées. 

»  La  philosophie  deviendra  un^  science  poiiiive  ^ 
»  la  faiblesse  de  Tintelligence  humaine  a  forcé  l'homme 
»  à  établir  dans  les  sciences,  la  division  entre  la  science 
3»  générale  et  les  scienpes  particulières.  La  science  gé-* 
M  nérale  on  la  philosophie  a  .pour  fnîis  élénpientaires  les 
^  faits  généraux  des  sciences  particulières ,  ou  si  Von 
»  veut  ,  les  sciences  particulières'  sont  les  élémens 
2)  de  la  science  générale.  Cette  science  qui  n'a  jamais 
I  pu  4:re  d'uqe  au^re  nature  que  ses  éléroensa  été  con^ 
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»  jeclarale  tant  que  les  sciences  particulières  Vont  été* 
»  Elle  est  devenue  mi-conjeclurale  et  positive ,  quand 
»  une  partie  des  sciences  particulières  est  devenue  posi- 
»  tive ,  Tautre  restant  encore  conjecturale  ;  tel  est  Tëtat 
»  actuel  des  choses.  Elle  deviendra  positive  quand  laphy- 
)»  siolog[ie  serabasëe  dans  son  ensemble  sur  des  faits  obser- 
»  vës  ;  car  il  n'existe  pas  de  phénomène  qui  ne  puisse 
»  être  observé  du  point  de  vue.de  la  physique  des  corps 
1»  bruts  ,  ou  de  celui  de  la  physique  des  corps  organisés 
»  qui  est  la  physiologie. 

»  L*ensemble  des  connaissances  humaines  offrira 
»  alors  un  système  complet  dans  lequel  les  divisons 
»  et  les  sous -divisions  ne  seront  considérées  que 
9  comme  des  moyens  de  faciliter  les  opérations  de 
»  Tesprit^  et  formera  comme  une  masse  d'idées  homo^ 
»  g^ène^  y  c'est-à-dire  ^  combinables  toutes  les  unes  avec 
»  les  autres.  » 

Ainsi,  nous  touchons  a  Tépoque  où  la  philosophie  va 
passer  à  Tétat  positif;  le$  conséquences  de  ce  passage  sont 
immenses  y  car  dans  la  théorie  de  Saint-Simon  :  «on  voit 
>  que  les  systèmes  de  religion ,  de  politique  générale^ 
»  de  morale  9  d*instructipn  publique,  ne  sont  autre  chose 

*  que  des  applications  du  système  des  idées,  ou  si  on 
»  préfère,  que  c'est  le  système  de  la  pensée  envisagé 
»  sous  différentes  faces.  Il  en  résulte  qu'après  Torganisa- 

*  tion  du  nouveau  système  philosophique,  il  y  aura  réor- 
»  ganisation  des  systèmes  de  religion ,  de  politique  gé- 
iTuérale,  de  morale  et  d'instruction  publique.  > 

Ârrètons-nous  ici,  jetons  un  regard  en  arrière  et  me- 
surons r^space  que  Saint-Simon  nous  a  fait  parcourir. 

La  crise  violente  occasionnée  par  la  révolution  fran- 
çaise, devenue  la  révolution  de  TEurope,  parait  à  Saint- 
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Simon  le  vërilaLle  sîgnald'ane  époque  cb'matérique  daiw 
la  vie  de  l'espèce  humaine.  Exalté  au  plus  li^ut  degrés 
notre  philosophe,  tandis  que  le  présent  absorbe  la  plus 
grande  partie  des  penseurs ,  recherche  les  causes  de  la 
crise  et  son  issue  naturelle  dans  Thisloire  du  développe- 
ment de  Tesprit  humain.  Attribuant  le  plus  grand  effet  à 
la  plus  grande  cause ,  il  s'empare,  en  la  généralisant, 
d'une  explication  populaire,  il  découvre  qu'on  ne  se  bat 
que  (iiute  de  s'entendre,  et  que  cette  grande  révolution 
n'a  d'autres  sources  que  Fincohérence  des  idées  générales^ 
la  dissolution  de  l'ancien  pouvoir  spirituel^  et  qu'elle 
aura  pour  résultat  définitif,  l'organisation  d'un  nouveau 
système  philosophique. 

Dès  lors,  il  étudie  U  marche  des  systèmes  généraux 
d'idées  et  assigne  enfin  le  caractère  posibf  à.la  philoso- 
phie organisatrice. 

Il  s'occupe  d'abord  des  idées  propres  a  faire  concevoir 
la  nécessité  et  la  production  prochaine  du  système  po- 
sitif; et  il  expose  en  même  temps  les  principales  idées 
qui  doivent  entrer  dans  rorgani$ation  de  ce  système. 

Il  indique  ensuite  les  grandes  applications  de  cette 
philosophie  k  la  société  ;  il  présente  des  vues  sur  la  réor^ 
ganisation  du  pouvoir  spirituel,  sur  la  composition  et 
les  fonctions  du  nouveau  clergé  et  jette  déjà  quelque  lu- 
mière sur  la  réorganisation  dti  pouvoir  temporel. 

Tel  est  le  point  où  nous  sommes  arrivés  dans  l'examen 
des  travaux  de  Saint-Simon.  En  i8i3,  le  créateur  de 
^industrialisme  n^avait  point  encore  ttaité  directement  la 
question  politique  de  Torganisation  matérielle  de  la  so- 
ciété f  il  avait  adopté  provisoiremem  les  idées  oMglaîsesi 
sur  cette  organisation  ,  en  se  bornant  à  les  généraliser  et 
a  y  introduire  quelques  élémens  de  la  doctrine   indus- 
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irielle.  C'est  ce  dont pn aura  la  preuve'^  par  l'analyse  que 
noua  ferons  bientôt  de  ses  travaux  politiques. 

C'est  du  pouvoir  spirituel  que  Saint-Simon  s'occupe 
principalement  dans^  les  Mémoires  sur  la  science  de 
l'homme;  il  n'y  envisage  le  pouvoir  temporel  que  d'une 
manière  très-gdnérale  et  surtout  relativement  à  la  divi- 
sion des  deux  pouvoirs  dans  la  société.  L'auteur  motive 
en  peu  de  mots^  de  la  manière  suivante,  cette  importante 
division  y  en  la  rattachant  à  son  idée  favorite  sur  les  deux 
modes  d'opérations  propres  à  l'esprit  humain. 

f  La  division  en  pouvoir  spirituel  et  pouvoir  tem- 
»  porcl^  est  la  première  qui  se  présente  a  l'esprit ;.  cette 
»  division  est  bonne  an  point  qu'elle  n'est  plus  susceptible 
»  d'aucune  amélioration  ;  elle  dérive  directement  de  la 
»  division  de  nos  facultés  en  faculté  de  considérer  les 

>  choses  à  priori  et  faculté  àe  les  envisager  à  posteriori, 
»  Le  pouvoir  spirituel  est  l'application  politique  de  notre 

>  faculté  de  considérer  les  fAxoses  à  priori ^  de  méaie  que 
»  le^  pouvoirs  temporels  sont  l'action  politique  résultante 
»  de  notre  faculté  d'envisager  les  choses  à  posteriori, 
9  Ces  deux  pouvoirs  ont  chacun  leurs  limites  naturelles, 
»  ils  se  bornent  l'un  l'autre  de  même  que  les  deux  fa« 

*  cultes  de  notre  intelligence  dont  nous  venons  de  parler. 
»  Considère-t*on  les  choses  à  priori,  c'est  avec  facilité 

*  qu'on  descend  les  premiers  échelons  j  mais  plus  on 

>  s'éloigne  du  point  de  départ  et  plus  la  marche  est  in- 
»  certaine  pour  parcourir  l'espace  qui  sépare  le  fait  gé« 

*  néral  des  faits  particuliers.  L'inconvéïaient  apposé 
»  arrive  quand  on  patt  des  faits' particuliers  pour  re- 
t  monter  au  fait  général  :  on  monte  facilement  les  pre- 

>  miers  échelons,  mais  les  pas  suivans  pour  s'élever 

*  jusqu'au  fait  général,  deviennent  très-incertains.  » 
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Ce  passage  nous  parait  renfermer  ce  qu'on  peut  dîrt 
de  ploB  général  et  de  plus  profond  sur  le  principe  orga- 
nique de  la  division  des  pouvoirs  dans  la  société.  Toute 
la  théorie  des  fonction^  et  des  rapports  de  ces  deux  pou- 
voirs ,  n'est  qu'un  développement  de  ce  principe. 

Dans  les  articles  suivauS|  nous  expliquerons  le  progrès 
des  idées  politiques  de  Saint-Simon  y  nous  verrons  quek 
sont  les  premiers  résultats^  de  Tétude  de  la  politique, 
traitée  comme  une  science  d'observation  ,  comme  la 
science  des  phénomènes  sociaux.*  Nous  verrons  quelles 
conséquences  notre  philosophe  a  tirées  des  faits  géné/aux 
de  l'histoire  y  et  nous  finirons  cette  première  série  d'ar- 
ticles en  citant  un  passage  du  mémoire  sur  la  science  de 
l'homme  oà  l'auteur  exprime  comment  il  conçoit  la 
mission  véritable  de  lliistorien  politique. 

«  L'histoire  est ,  dit-on ,  le  bréviaire  des  rois  ;  a  k 
9  manière  dont  les  rois  gouvernent ,  on  voit  bien  que 
»  leur  bréviaire  ne  vaut  rien.  Lliistoire  en  effets  sous 
»  son  rapport  scientifique ,  n'est  pas  encore  sortie  des 
H  langes  de  l'enfance.  Cette  importante  branche  de  nos 
»  connaissances  n'a  encore  d'auti*e  existence  que  celle 
))  d'une  collection  de  faits  plus  ou  moins  bien  constatés^ 
»  ces  faits  ne  sont  liés  par  aucune  théorie  ;  ils  ne  sont 
»  point  enchaînés  dans  l'ordre  des  conséquences,  ^nsi 
»  l'histoire  est  encore  im  guide  insuffisant  pour  les  rois 
y>  et  pour  les  sujets ,  elle  ne  donne  ni  aux  uns^  ni  aux 
»  autres,  les  moyens  de  conclure  ce  qui  arrwera  de^  ce 
V  qui  est  àrriyé.  Il  n'existe  encore  que  des  histoires 
9  nationales  dont  les  auteurs  se  sont  proposé  pour  prîn- 
»  cipal  objet  de  faire  valoir  les  qualités  de  leurs  compa- 

•  triotes  et  de  déprécier  celles  de  leurs  ri  veux.  Aucun 

•  historien  ne  s'est  encore  placé  au  point  de  vue  gêné- 


445 

»  rai  f  aacnn  n*a  fait  encore  Thistoire  de  1 -espèce  y  aucan 
»  esfia  d'h  dit  anx  rois  :  voilà  ce  qai  résultera  de  ce  qui 

•  est  arrive  ,  voilà  Tordre  des  choses  auquel  les  lumières 

*  conduiront  ;  voilà  le  bot  vers  lequel  vous  devez  diriger 
>  l'actioa  de  Timmense  pouvoir  qui  se  trouve  dans  vos 
w  mains. 
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DES  INSTITUTIONS  D'ARTISANS 
.    EN  ANGLETERHE. 


Il  n'est  donné  à  Thomme  de  jouir  de  la  plénitude  du 
bonheur  auquel  sa  nature  lui  permet  d'aspirer^  que  lors- 
qu'il peut  faire Tusage  le  plus  étendu  et  le  mieux  dirigé, 
de  toutes  les  facultés  physiques ,  intellectuelles  et  mo- 
rales dont  il  est  doué.  La  société^  par  le  seul  fait  qu'elle 
existe  y  est  le  premier  et  le  plus  grand  moyen  d'action  et 
de  développement  de  ces  facultés  en  ce  qu'eUe  peut  être 
considérée  comme  nne  vaste  institution  d'enseignement 
et  de  perfectionnement  niutueL  Mais  telle  qu'elle  a  été 
orgaiiisée  et  modifiée  jusqu'à  nos  jours  par  les  diverses 
institutions  et  conventions  humaines^  ainsi  que  par  les 
coutumes  qui  se  sont  successivement  établies  parmi  seà 
membres  y  elle  n'a  point  encore  atteint  son  but,  qui  est 
le  plus  grand  bien-être  de  ions  les  associés ,  et  elle  ne 
pourra  l'atteindre  que  lorsqu'elle  aura  subi  les  amélio* 
rations  variées  et  nombreuses  dont  elle  a  besoin* 

Dans  son  état  actuel,  et  malgré  les  perfectionnemens 
successifs  qu  elle  a  reçus  durant  le  cours  des  siècles.  eO^ 
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eoiMerve  des  traoaé  profondes  et  mnldpKéesy  d'âne  smd* 
que  barbarie.  Lei  diverses  combinaisons  de  circonstan- 
ces qui  s*opèrent  dans  son  sein  sont  souvent  bien  loin  de 
concourir  d'une  manière  favorable  a  Féducation  de 
Thomme,  car  celte  éducation  qui  commence  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  est  non-seulement  le  résoltat  des  ensei- 
gnemens  qu*il  reçoit,  mais  encore  des  circonstances  an 
milieu  desquelles  il  est  placé.  Aucune  puissance  morale 
suffisante  n'exerçant  une  influenlke  générale  sur  la  société, 
)es  hommes  n*ont  pas  les  uns  pour  les  autres  ces  senti- 
mens  de  bienveillance  réciproque  si  nécessaires  à  leurs 
progrès,  si  avantageux  à  leurs  intérêts.  Combien  d'hom-^ 
mes  qui  profitent  des  bienfaits  de  Fassociation  générale, 
trouvent  moyen  de  sUsoler  de  leurs  semblables,  en  se 
plaçant  à  leur  égard  dans  nn  état  d'hostilité. 

Ces  vices  des  sociétés  anciennes  et  modernes  ont  été 
çombsAtns  à  toutes  les  époques,  avec  des  succès  faibles 
et  toujours  croissaps,  par  les  divers  systèmes  de  philoso- 
phie et  de  religion  qui  se  sont  succédés  dans  le  gouver> 
nement  moral  de  Thomme  social.  Si  aucnne  de  ces  ins* 
timtioos  générales  n  a  eu  tons  les  résultau  qne  se  propo- 
saient leurs  fondateurs ,  toutes  ,  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  considérable,  ont  contribué,  k  guérir  on  a  cal» 
mer  de  grands  maux  dans  la  société. 

CVt  surtout  par  leur  influence  dans  F^icatioa  qoe 
les  institutions  religieuses  méritent  d*ètre  étudiées.  Ce 
Christianisme,  le  plus  parfait,  sans  oontiedit,  de  tousles 
systènies  religieux,,  eu  flétrissant  la  paresse,  en  re<H>m- 
mandant  le  travail,  a  préparé  de  loin  le  régime  morsl 
de  la  société  industrielle.  L'éducation  qu'il  a  donnée  à  la 
société  pendant  quinse  siècles,,  a  été  complète  sous  le 
rapport  du  moral  et  du  physique  de  l'homme,  et  si  le 
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progrès  des  «dences  posiiires  spéciales  ^  fourûit  aujour- 
d'hui les  moyens  d'une  éducation  Mcbnologique  trài- 
avanoée,  il  faut  convenir  que  la  partie  morale  de  l'édu* 
cation  y  la  plus  importante  peut-être  ^  ne  sera  obtenue  que 
par  la  réorganisation  du  pouvoir  spirituel. 

Jusque-là  y  ce  qull  faut  obaerver^  ce  sont  lesprogrèp 
de  détails  que  subit  l'éducation  des  masses  dans  la  so- 
ciété) par  finfluence  constante  de  Faction  sciendfique, 
et  Texclusion  que  cette  influence  opère  successivement  k 
Tégard  des  principes  théologiques  ou  ontologiques. 

Les  premiers  essais  bien  entendus ,  d'une  haute  ins«- 
trodion  technologique^  pour  les  claaies  ouvrières,  ont 
eu  lieu  en  Angleterre  par  l'établissement  des  institutions 
d'artisans  (JUechanics  institutions).  Leur  désignation  en 
anglais  indique  qu'elles  étaient  d'abord  destinées  k 
former  les  ouvriers  mécaniciens ,  mais  elles  n'ont  pas 
tardé  à  se  recruter  d'artisans  appartenant  k  presque  toutes 
les  branches  de  rindustrie,  de  jeunes  gens  des  diverses 
classes  de  la  société  ,  dont  l'éducation  scientifique  avait 
été  négligée.  Aujourd'hui,  elles  sont  ouvertes  a  tous 
oeux  qui>  veiileut  en  profiter.  Des  journaux  anglais, 
lek  que  le  Mechcudcs  Magazine  et  le  Mechanic*s  Re^ 
gister,  diverses  brochui*es  publiées  en  Angleterre,  et 
entr 'autres^  l'ouvrage  de  M.  firongham,  intitulé  Prao- 
tical  obseîvations  upon  the  éducation  of  Ae  péopk, 
oddressed  to  the  working  classes  and  their  employerê, 
3IOUS  ont  fourni  les  renseigoemens  qui  vont  suivre  sur 
l'origine, riiistoire»  l'organisation  et  l'administration  de 
ces  institutions. 

C'est  au  docteur  Georges  Birkbeck,  actuellement  mér 
4ef io  a  Londres ,  que  l'Angleterre  doit  l'idée  et  la  feu* 
dation  du  premier  dé  ces  établîssemens  i  c'est  lui  qui, 
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pour  nous  servir  des  expressions  des  ouvriers' mécamdens 
de  Glascow»  a  eu  le  premier  de  tous,  au  commence- 
ment du  19'  siècle  y  l'honnenr  d'ouvrir  le  temple  de  la 
science  aux  artisans.  Le  Dr.  Birkbeck  était  à  Tâge  de 
33  ans  professeur  de  physique  expérimentale  à  Tinstita- 
tution  fondée  k  Glascovr  par  Anderson.  Il  loi  manquait, 
pour  ses  expériences  ,  plusieurs  pièces  d'appareil  indis- 
pensables, et  comme  il  n  j  avait  alors  personne  a 
Œascow  en  état  de  lesexécuter,  il  se  chargea  lui-même  de 
cette  tâche,  fen  faisant  travailler  sous  ses  yeux  les  ouvriers 
qu'il  jugea  les  plus  capables  de  remplir  son  but.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  premiers  rapports  inl« 
médiats,  avec  les  classes  ouvrières,  et  pendant  leur 
durée  il  eut  a  diverses  fois  l'occasion  de  découvrir,  dans 
l'esprit  inculte  dès  ardsans  qii^il  employait ,  des  traces 
npn  équivoques  d'un  génie  suscepdblc  de  développé, 
ment ,  et  un  désir  vague  et  inquiet  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  se  rattachaient  a  leurs  professions. 

Examinant  un  jour  un  modèle  de  pompe  centrifuge 
fabriqué  sous  sa  direcdon,  il  fut  tellement  frappé  de  l'ex- 
pression de  curiosité  et  d'intelligence  qui  se  peignai^ 
dans  les  regards  des  ouvriers  dont  il  s'était  servi  pour  oe 
travail,  et  qt]|i  ne  connaissaient  ni  l'usage  ni  le  principe 
de  la  machine  constniite  par  leurs  mains;  et  les  questions 
que  ces  hommes  ignorans  lui  adressèrent,  lui  parurent 
annoneer  une  capacité  naturelle  sftréelle  et  si  propre  à 
être  cultivée,  qiie  dans  ce  moment  même  il  conçut  ft 
projet  de  les  initier  atix  principes  de  la  science. 

En  peu  de  temps  il  eut  mûri  ses  idées  snr  ce  sujet ,  et 
prépaie  ses  plans  qu'il  communiqua  aux  directeurs  de 
rinsûtution  Ândersonienne ,  dans  l'espoir  d'obtenir  leur 
appui  et  leur  concours,  pour   leur  accomplissement. 
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Cel  espoir  fat  deçà,  ses  plans  furent  jugés  impralicaUes» 
et  il  fut  traité  de  visionnaire.  Mais  s%  conviction  soutint 
son  courage^  et  il  persévéra  dans  aca  vues  ;  il  travailla 
aTec  ardeur  a  écarter  les  obstacles,  et  il  parvint  enfin  à 
faire  établir  dans  Tinstitution  Andersonienne,  une  classe 
de  science  pour  les  ouvriers  mécaniciens  de  Glascow. 
Â  sa  première  leçon ,  assistèrent  soixante-douze  élèves 
seulement,  mais  Timpression  produite,  sur  ceux-ci' par 
les  paroles  du  professeur  fut  si  puissante ,  et  se  com- 
muniqua avec  tant  de  rapidité  chez  les  autres  ouvriers  , 
qu'à  la  quatrième  leçon  5oo  auditeurs  au  moins  étaient 
présens.  Le  Dr.  Birkbeck  continua  ses  cours  avec  un 
succès  inespéré  pendant  les  deux  années  suivantes  ,  lors- 
qii*en  1 8o4  des  circonstances  privées  le  déterminèrent  à 
quitter  Glascow;  il  laissa  à  sa  place  un  digne  successeur^ 
le  célèbre  Dr.  Ure ,  qui  encore  aujourd'hui  exerce  les 
mêmes  fonciions. 

Après  le  départ  du  doôtenr  Birkbeck ,  la  classe  qu  il 
avait  créée  continua  à  prospérer  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin  le  nombre  des  élèves  diminua  sensiblement, 
sans  doute  dit  M.  Brougham  parce  qu'ils  n  avait  aucune 
part  à  Fadministration  de  Finstitution.  Le  docteur  Ure 
conçut  alors  Thetireuse  idée  d'ajouter  à  la  classe  une  bi- 
bliothèque a  l'usage  des  ouvriers,  et  d*en  confier  la  di<^ 
rection  à  un  comité  choisi  par  eux.  L'institution  prit 
alors  une  nouvelle  vie,  par  la  coutume  qui  s'établit  bien- 
tôt parmi  les  i^lèves  qui  venaient  échanger  leurs  livres 
de  rester  à  converser  et  à  discuter  sur  les  sujets  de  leurs 
lectures. 

Malgré  l'absence  du  docteur  Birkbeck,  les  artisans  de 
Glascow  qui  profitaient  du  bienfait  de  sa  conception 
philanthropique  n'oubliaient  pas  l'homme  auquel  ils  en 
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ëlaienl  redevables.  En  iSaS'les  élèves  de  la  classe  des 
mécaniciens  ouvrirent  une  sonscripiibn  dans  le  but  de 
se  procurer  le  portrait  de  leur  bienfaiteur  et  dVn  décorer 
la  salle  de  leur  bibliothèque.  Ils  communiquèrent  leur 
résolution  au  docteur  Birkbeck  dans  nne  lettre  qu'il  lui 
firent  remettre  par  leur  secrétaire  M.  Alexandre  Mar- 
shall. L'extrait  suivant  donnera  tiu  échantillon  de  leur 
style  y  et  fournira  la  prctive  des  justes  sentimens  de  re- 
connaissance qui  les  animaient. 

«Peut-être  lorsque  votre  Amegénéreuseconçut  la  pre* 
nlicre  idée  de  répandre  les  connaissantes  utiles  parmi 
les  mécaniciens,  voos  ne  pensiez  pas  que  vos  vues  bien* 
faisantes  seraient  couronnées  d*on  succès  aussi  éminent', 
mais  le  gland  produit  le  chèoe.  Les  triomphes  de  la  vé* 
rite  surlepréjiigéy  quoique  lents,  sont  néanmoins  certains, 
et  s'ils  sont  convenablement  dirigés,  ils  sont  toujours 
avantageux  a  l'espèce  humaine.  Vous  atez  formé  votre 
plan  d'amélioration  d'aprèi  une  connaissance  intime 
de  la  nature  humaine,  et  il  doit  vous  sembler  doux 
,  d'apprendre  que  votre  prévoyance  philosophique  n'a'point 
été  trompée.  Vous  avez  pensé  que  cette  apparente  lé- 
thargie intellectuelle  des  ouvriers  pour  la  science  n'était 
point  causée  par  nne  infériorité  dans  leurs  facultés ,  et 
vous  avez  bien  jugé  ;  vous  l'avez  atti  ibnée,  soit  à  ce  que 
leurs  facultés  étaient  entièrement  négligées,  soit  a  lenr 
fausse  direction  vers  des  objets  indignes  de  les  occuper. 
Vous  avez  entrepris  la  noble  tftche  de  leur  donner  nne 
premièi^  impulsion  salutaire ,  de  diriger  leur  attention 
sur  des  études  essentiellement  utiles,  et  une  expérience 
de  vingt  ans  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  les  heureux 
effets  de  votre  système  d'éducation.  » 

Cependant ,  des  circonstances  qu'il  est  inuule  de  rap- 
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peler  ici  ^  ameuèreot  biemôi  après  tme  scission  entre  les 
élèves  de  la  classe  de  mécaniqae  du  opllëge  d'Ânderson; 
ceux  qui  sHotëressaientarinstitution  déplorèreot  cet  évé* 
Ddxftent  ,   doDt  les  résultats  produbireot  contre  toute 
attente  les  plus  grands  avantages.  Les  scissionnaires  for- 
mèrent entre  eux  une  institution  entièrement, indépen- 
dante ,  qu'ils  organisèrent  et  administrèrent  eiix-mé-^ 
mes.  En  18249    plus  de  mille   ouvriers  en  faisaient 
partie,  sans  que  le  nombre  des  élèves  de  la  classe  d' Au- 
defson  fut  diminué.  Indépendamment  de  ces  établisse- 
mens  publics  »  il  s'en  est  formé  un  autre  sur  une  échelle 
bien  plus  restreinte  ^  mais  également  utile  et  applicable 
à  toute  manufacture  un  peu  considérable.  Les  ouvriersde 
la  compagnie  de  Féclaipge  par  le  gaz ,  ont  formé  entre 
eux  ,  a  rinsiigation  de  leur  contre-maltrc  Nelson ,  une 
école  d'enseignement.  Au  moyen  d'une  faible  contribu* 
tion  mensuelle  y  ils  ont  réiml  environ  huit  cent  volumes, 
et  la  compagnie  leur  ayant  fourni  pour  leur  bibliothèque 
une   salle  éclairée  et  ^cliauffée,  ils  se  réunissent  chaque, 
soir  pour  causer  sur  des  sujets  littéraires  ou  scientifiques^ 
et  une  fois  par  semaine  ,  celui  d'entre  çux  qui  le  désire 
fait  une  leçon  sur  un  sujet  annoncé  quinze  jours  k  Ta- 
vance(i). 

Il  est  assez  remarquable  que  pendfnt  plus  de  vingt 
ans^  l'exemple  de  Glascow  n'ait  été  imité  ni  en  Ecosse, 
ni  en  Angleterre.  En  1821  seulement,  une  école  des  arts 
fut  formée  à  Edimbourg  \  peu  près  dan*  les  mêmes 
principes  que  les  iostiuitions  de  Glascow*  L'usage  d'une  \^ 


(i)  V«y«s  k  l«ttN  d«  M.  DogUd  BauuMjFne,  n*  s  <h  FrwfaictMir, 
i"toL 
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bUbtUèque  et  la  faculté  d*aasiatcr  deux  fois,  par  semainede 
hnit.à  neuf  heures  du  soir  à  des  cours  de  mécaoiqQC^  de 
chimie  y  d'architecture  et  de  dessin  s^obtiennent  pour  la 
modique  somme  de  quinze  schellings  par  amiëe.  Quatre 
cents  personnes  assistaient  à  Touverture  de  Técole  des 
arts;  mais  ii  peine  les  leçons  de  mécanique  eurent  elles 
commencé  que  quelques-uns  des  élèves^  éprouvant  le 
besoin  de  connaissances  mathématiques  préliminaire^, 
résolurent  de  former  entre  eux  une  classe  sous  la  direc- 
tion de  James  Yulet^  menuisier  ,  lun  de  leurs  condis- 
ciples qui  consentit  à  leurenseignergratuitemem  Tariih- 
mélique  et  les  élémens  de  la  géométrie.  Ils  limitèrent 
leur  nombre  à  trente,  adoptèrent  le  principe  de  VeiH 
seignement  mutuel  y  ei  se  parugèrent  en  cinq  divisions 
ayant  chacune  un  répétiteur  choisi  parmi  les  plus  avan- 
cés. Une  seconde  classe  se  forvR  sous  la  direction  d*un 
ébéniste  nommé  thwid  D&îvàr  ,  aussi  étudiant  a  Té- 
cole  des  arts.   Les  efforts  désintéressés  de  ces  maîtres  |* 
et  les  progrès  des  élèves  sont  également  dignes  des  plut 
grands  éloges. 

Le  docteur  Birkbeck  ,  qui  depuis  i8o6exerçaît  la  mé* 
decinc  à  Londtes  ,  avec  une  hsute  distinciion ,  n'avait 
point  perdu  de  vue  ses  anciens  plans  de  propagatio  n  des 
connaissances  seientiHiiues  chez  les  classes  ouvrières  ; 
il  avait  accepte  le  titre  de  patron  de  la  nouvelle  institu- 
tion de  Glascovf ,  et  dès  les  premiers  mois  de  1 8a3y  il 
avak  conçu  le  dessein  détablir  a  Londres  u^  instittition 
pareille.  Dans  ce  but  et  comme  moyen  préparatoire,  il 
travaillait  a  la  publication  d'un  Essai  sur  t éducation 
scientifique  des  classes  ouvrières ,  A  cause  de  la  grande 
▼ain4té  de  ^«w  Qcçi^pii^iiMis  «et  ouvrage,  n  éuii  point  «n* 
core  achevé  ^   lorsqu'une  adresse  aux  mécanicietts  de 
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Londres  {ut  publiëe  dam  le  Méchantes  Magazine  y  afin 
de  les  provoquer  k  manifester  lear  disposition  relative* 
vement  à  la   formation  d*an  établissement  semblable  à 
celui  de  Glascow.  Cet  appel  ne  fut  pas  infrqctueux  ,  le 
docteur  Birkbecki  beaucoup  de  philanthrope  et  nn  grand 
nombre  de  savans  ,  d'ingénietîrs  et  d'ouvriers  mécani- 
ciens y  répondirent.  Une  assemblée  publique  eut  lieu ^ 
dans  laquelle  la  création  de  Tinstituiion  de  (joudres  fin 
décidée;  Ton  y  arrêta  en  outre  qu'indépendamment  des 
cours  d'arts    et  des  sciences   qui  y  seraient  donnés , 
une  bibliothèque  y  serait,  établie ,   ainsi  qu'une  salle 
de  lecture  ,  un  muséum  de  modèles ,  une  école  de  des-r 
siu  ,  et  un  laboratoire  pourvu  de   tous  les  instromeiû  ^ 
et  de  tous  les  appareils  nécessaires' aux  eicpériences  ç 
et  pour  rendre  l'admission  des  élèves  aussi  aisée  que 
possible,  il  fut  encore  résolu  que  la  contribution  an^ 
liuelle  de  chaque  associé  ne  s'élèverait  pas  k  plus  d*uni^ 
guinée  payable  en  une  seule  fois  >  ou  par  portion  pour 
la  commodité  du  contribuable.  Ces  plans  furent  bien* 
tôt  mis  k  exécution ,  le  docteur  Biikbeck  fut  a  1  unani- 
mité  appelé  k  la  présideoce   de  Tinstitulion  duraM 
l'année  1824;  des  cours  de  chimie,  par  M,  Philips ,  de 
géonxétriêj  par  M.  Dolchin'^  d'hydrostatique^  parle  doc« 
leur  Birkbeck  ,  d'application  de  la  Aimie  aux  arts,  par 
M.  Coopec^  d'astronoQÛe,  par  M.  Newton  ,  d'électii* 
cité  p  par  M,  Tatum  et  de  langue  française  ,  par  M. 
Black  I  fuient  donnés  a  un  nombre  toujours' croissant 
d'onvriers,  aujourd'hui  cette  même  institution  on  compta 
plus  de  deux  mille . 

Les  succès  qu  elle  a  obtenus  n*ont  pas  ^t^  avantageux» 
seulement  k  ses  membres ,  mais  eoftore  aux  •nisaes.-dea 
trois  royaumes  ;  car  ils  ont  provoqué  dans  ce  pays  l'at- 
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tention  de  toasles  hommes  qui  sMntëressent  aux  progrès 
de  Tespèce  hiimaine^  et  dans  peu  de  temps  Ton  t  vu 
s'ëlever  sui  tous  les  points  de  celle  contrée  manufactu- 
rière des  institutions  moclelëes  sur  celles  de  Londres  : 
Newcastle  sur  la  Tvne,  Kendai,  Carljsle  ^  Dumfries. 
lladington,  Haiyick,  Manchester  fureut  les  premières 
villes  qui  suivirent  l'exemple  donne  par  la  capitale,  et 
déjà  plus  de  soixante  institutions  d'artisans  existent  sur  le 
territoirede  la  Grande-Bretagne  (i). 

Il  nous  leste  peu  de  chose  adiré  sur  Tadministration 
de  ces  <^col^  scientifiques.  Elle  est  ordinairement  con- 
fiée à^n  comité  nommé  par  les  élèves.  M.  Brougliam 
insiste  beaucoup  pour  quc'ce  mode  soit  généralement 
adopté  y  rexpérictice  ayant  prt>uvé  que  les  instiiutioni 
ainsi  organisées  prospéraient  davantage  que  celles  où  les 
élèves  ne  prenaient  aucune  parl4  Fadministration.  Les 
frais  qu^elles  nécessitent  sont  fouinis  par  des'contribu'- 
tions  si  modiques  que  la  prCdque  totalité  des  ouvriers  est 
en  état  d'y  satisfaire,  ei  il  nVst  aucun  de  ces  établisse- 
mens  qui  n*âit  reçu  et  qui  ne  reçoive  encore  fréquem  me  ai 
des  dons  en  argent ,  en  livres^  en  instrumens  de  mathé- 
matique(i);  et  la  plupart  des  professeurs  s'acquittent  gra- 
tuitement de  leurs  fondions.  CV.st  le  soir  lorsqite  les 
travaux  de  la  journée  sont  (n minés ,   que  les  membres 


(i)  Londres  eo  possède  deux. 

(i)  Le  docteur  BirkLech  a  avancé  75,000  francs  pour  la  oonstmc- 
tîon  des  l>Atimeiis  qu'occupe  la  première  institution  de  Londres.  Sir 
fWmcis  Bordet  a  fait  un  don  de  i5,6oo  francs  à  cette  mtee  institu- 
tion. Le  propriétaire  du  Mamin^  Ckrùmeh  en  a  fait  m  aulre  da 
isogiânéas»  ^ 
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de  rinsdlation  vienneiit  assiter  a  des  leçons  ou  la  science 
leur  est  offerie,  sons  des  formes  simples  et  famiUères,  et 
toujours  dans  ses  applications  aux  arts  industriels.  Ils  se 
réunissent  ensuite  dans  des  salons  de  lecture  ou  de  con- 
versation :  ils  causent  entr'cux  sur  les  sujets  de  leurs 
études;  ils  se  communiquent  le^irs  doutes ,  iours  écLiir-^ 
cisseiiicnsy  les  résultats  de  leurs  travaux  scientifiques;  dos 
savans^  des  ingénii*ars ,  des  philanthropes  insu  uits  assis- 
tent à  ces  entretiens  et  les  rendent  phis-  attrnyans  et 
plus  utiles.  Enfin  les  élèves  peuvent  emporter  et  lire 
chez  eux  les  ouvrasses  dont  se  compose  la  bibliothèque.- 
Dans  le  choix  de  ces  ouvrages.  Ton  a  soin  de  n'en  point 
admettre  qui  ne  soient  pas  d'une  utilité  rééUe  etsArtout 
a  la  portée  de  ceux  auxquels  ils  sont  destinés.  Les  livres 
de  science,  d'histoire,  de  littérature  sont  également  reçus 
mais  toutes  les  étires  et  tous  les  livres  théologiques  et 
métaphysiques  sont  bannis  des  institutions  d'artisans. 

Llmportance  de  ce  dernier  fait  sera  sans  doute  re- 
marquée et  met  en  évidence  un  grand  progrès  de  la  rai- 
son humaine.  Les  hommes  éclairés  commencent  à  se 
lusser  de  Tétàt  d'anarchie  que  les  disputes  théologiquei 
et  métaphysiques  ont  entretenu  parmi  eux  ;  ceux  qui  ont 
conçu  les  institutions  d'artisans ,  et  qui  ont  présidé  à  leur 
organisation  ont  voulu'éloigner  d'elles  d'éternels  élémens 
de  discorde,  en  ne  tolérant  que  les  études  qui  peuvent 
conduire  à  des  résultats  positifs  et  reconnus  par  toutes  les 
intelligences  ;  et  ces  élémens ,  il  n'en  £aut  pas  douter, 
se  seraient  inf<ûlliblement  développés  parce  qu'ils  se 
seraient  adressés  aux  passions ,  qu'ils  n'eussent  pas  tardé 
à  émouvoir.  On  se  serait  livré  de  préférence  à  de  va-' 
gaes  spéculations,  à  d'animées  controverses^  dans  les- 
quelles chacun  eâi  pn^  sans  iatîgue,  faire  înicrvenir  ses 
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prë)d^éi>  set  errears,  «es  sentiméfii  de  toole  nature,  et 
les  travaux  vraîmeiit  ntiles  de  rintdltgeiHie  eussent  é^é 
abandonnés;  mais  heurensement  ce  danger  n'est  plus  a 
craindre^  et  fétude  des  sciences  positîve8~  spéciales  en- 
treiiendra  dans  le  sein  des  institntions  d'artisans  la  con- 
corde et  la  paix,  et  prép.ire  la  voie  à  un  ensttgnement 
moral  complètement  posirif. 

Les  institutions  d'artisans  renferment  évidemment  un 
des  germes  de  la  grande  révolution  morale  qui  se  pré* 
pare  dans  le  monde  industriel,  et  il  est  aisé,  ce  nous 
semble  I  d^entrevoir  dès  a  présent  les  incalculables  oran^ 
tsgcs  que  la  société  en  retirera  si  elles  se  propagent  chez 
tous  Us  peuples  civilisés.  Elles  sont  une  preuve  à  ajouter 
à  bien  d^autres  de  la  tendance  des  sociétés  modenies  at 
se  constituer  ^  de  la  manière  la  plus  favorable  k  la  pro* 
duction«  Leur  premier  résultat  qui  deviendra  à  son  tour 
la  source  d'une  foule  de  progrès,  c'est  de  mettre  en 
rapport  direct  les  classes  industrielles,  et  les  sayans  leurs 
instituteurs  naturels* 

La  science  et  Tindustrie  se  prêteront  un  motnel  se*" 
cours,  et  leurs  progrès  seront  d'autant  plus  rapides  et 
d'autant  plus  assttrés,  qu  Viles  se  rectifieront  sans  cesse 
Tune  par  Tanire.  Cette  alliance  intime  de  la  science  et 
de  Tindustrie  qui,  dépouillées  de  leurs  anciens  pré|ngéSf 
veulent  mai  cher  de  concert  dans  )a  même  voie,  promrt 
à  la  société  des  perfcrtiônnemens  et  des  décourerteasaus 
nombre. 

L'action  scientifique  sur  Tindtistrie  étant  régularisée , 
exercera  sur  la  production  générale  une  féconde  influ- 
ence. C'est  aux  travaux  de  la  science  et  de  riAdustrie 
que  seia  due  la  guérison  des  maux  qui  aflKgent  encore  te 
laonûe  ;  ces  travaux  ne  pouvaient  porter  tous  leurs  frmt^ 
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que  par  la  création  de  rapports  intimes  entre  les  sarans 
et  les  industriek,  et  par  Féducation  scientifique  de  ceux- 
ciy  dont  TAngleterre  a  donne  le  premier  exemple. 

Quoique  dans  les  institutions  d*artîsansil  ne  soit  ques- 
tion que  de  Tédocation  intellecmelle  des  travailleurs  et 
non  de  leur  éducation  morale,  on  reconnaîtra  sans  peine»  ' 
que  le  Êiit  même  de  rétablissement  Je  ces  institutions  est 
un  acheminement  a  Téducation  morale,  doniFÂngleterre 
Surtout  a  un  urgent  besoin. 

Le  principe  moral,  dans  ce  pays,  est  tout  entier  dans 
W  idées  et  les  semimens  religieux  abandonnés  a  la  to» 
lérance^  et  depuis  que  le  principe  de  Funité  morale  y  a 
été  détruite,  la  guerre  y  a  subsisté  entre  les  me'mbi^  dis 
diverses  fotines  données  a  la  religion^  et  qui  ont  succédé 
a  la  forme  générale  da  catholicisme*  Cette  guerre^  quoi- 
que moina  animée  que  jadis,  est  encore  .flagrante,  et  il 
y  a  loin  de  la  tolérance  -dont  se  vantent  en  général  lies 
Anglais^  a  ces  senlimedi  de  bienveillance  et  de  fraternité 
que  l'établiasementd'ane  rè^e  amqne  et  oniveraelle  fera 
naître  entre  tous  les  hommes.  Les  émdes  positives  de  la 
classe  innombrable  des  trav4iilleurs  les  conduiraient  plus 
promptement  que  tout  autre  moyen,  à  ce  nouvel  état 
moral.  Une  fois  d*accord  sur  les  vérités  scientifiques, 
une  fois  habitués  à  se  rendre  à  la  démonstration  et  à 
l'évidence^  il  sera  facile  de  leur  faire  sentir  le  bl|soin  et 
surtout  les  avantages  d'un  lieq  spiritud  pour  tous  lefi 
hommes,  et  ils  y  obéiront,  ils  y  soumettront  leur  cons- 
cience, comme  ils  soumettent  leur  raison  à  tme  démons- 
tration mathématique. 

Dans  les  institutions  d^aicti$ans^  le  seulfiiit  de  la  réu- 
nion des  ouf  riera  aux  heures  qa  iis  consacraient  nag^iènc 
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k  roisÎTetë  oitk  la  débauche,  est  déjà  un  grand  pas  vert 
raniélioration  de  leurs  mœurs  (i).  Nous  sommes  loin 
d*adopter  comme  absolue  la  maxime populaire/yiu^ra- 
^aille  prie.  La  corruption  qui  règne  dans  beaucoup 
de  manufactures  la  réfute  suffisamment.  Mais  cette  cor- 
ruption des  ouvriers  s'explique  ;  lenr  travail  purement 
mécanique  et  de  routine  exerce  bien  leurs  facahés  phy* 
siquesy  mais  non  leurs  facultés  intellectuelles.  Mal  élevés, 
îgnorans,  remplis  de  mauvaises  habitudes,  leurs  rapports 
mutuels  sont  néceswiirement  modifiés  par  toutes  ces  cir- 
constances. lissent  vicieux,  et  ils  le  deviejinent  davan- 
tage par  un  contxt  non  interrompu  avec  des  êtres  vicieux 
Gongne  eux. 

Mais  en  changeant  ces  circonstances,  en  donnant  aux 
ouvriers  des  connaissances  et  des  lumières,  en  les  liabi- 
tuant  à  exercer  Ipur  intelligence ,  lorsque  leurs  bras  se 
reposent  et  m£me  pendant  le  temps  de  leur  travail  ma* 
nuel,  une  réforme  dans  leurs  motors  sera  aisée  à  opérer. 
Ils  ne  se  roidironl  plus  contre  les  conseils  d'une  raison 
aupérienre,  parce  qu^ils  seront  capables  de  la  compren- 
dreyCt  leurshabitiides^  vicieuses  seront  bientôt  remplacées 


(i)  Le  goût  ponr  la  science  crée  le  dé^ût  pour  Tes  plaisirs  gros- 
■ierS)  la  philosophie,  revètae  d'une  forme  attrayante,  éloigne  des  teifr 
tations  de  la  taverne.  La  traction  des  travaux  pénibles  et  du  tu- 
multe de  la  semaine  k  la  tranquillité  du  dimanche»  n*est  point  hmsqfue 
et  subite  à  cause  des  occupations  de  la  veille  (  la  le^n  du  samedi 
soir):  celui  qui  a  passé  la  nuit  du  samedi  dans  la  dissipation  et  Vhro- 
gnerie  fera  un  mawais  chrétien  le  jour  du  repos,  un  travalllenr  tn* 
différent  le  lundi  et  un  mauvais  mari  et  un  mauvais  père  le  reste  de 
la  semaine.  (Docteur  Hure  aux  ouvriers  de  Glasooir.) 
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p&r  les  goûlSy  les  penchans  et  les  besoins  qoi  amèneroni 
inéyitablemeot  parmi  eux  la  réforme  qiie  réclame  leur 
état  actuel.  Des  hommes  industrieux  >  inielligens  et  tns- 
fruits  ne  sont  pas  nécessairement  moraux ,  mais  il  esi 
évident  qu'ils  sont  bien  pins  près  de  le  devenir^  que  des 
hommes  qui  ne  possèdent  aucunes  de  ces  qualités. 

Comme  cela  devait  être  ^  les  institutions  d'nriisans^ 
malgré  les  bienfaits  qu'elles  promettent  à  la  société,  ont 
reticpntré  d'ardens  et  infatigables  adversaires;  mais  leurs 
efforts  ont. été  vains;  en  dépit  de  leurs  clameurs,  les 
amis  des  lumières  et  de  riiumanilé  ont  conquis  le  triom- 
phe. On  feignait  des  alarmes  pour  la  religion;  M.firou^ 
gham  parlant  An  langage  qui  pût  être  compris  des  Aa« 
{^ais  ,  et  qui  nous  semblerait  un  peu  vieux  et  un  pea 
déclamatoire ,  a  dit  à  ce  sujet  : 

«  Heiireusement  que  .le  temps  est  passé  on  dés  bigots 
pouvaient  persuader  aux  hommes  que  les  Uimières  de  la 
philosophie  devaient  être  éteintes,  comme  dangereuses 
à  la  religion  ;  et  où  les  tyrans  proscrivaient  les  institu* 
teurs  du  peuple  comme  ennemis  de  leurs  pouvoirs.Ilest 
absurde  de  penser  que  cette  connaissance  plus  étendue 
des.  lois  qui  régissent  l'univers  peut  disposer  à  Tincré" 
duUté.  £l]e  peut  être  un  préservatif  contre  la  supersti- 
tion comme  elle  le  sera  certainement  contre  Tintolé- 
rance  ;  mais  une  pure  et  vraie  religion  n*a  rien  à  craindre 
du  plus  grand  développement  que  renlendcmeut  puisse 
recevoir  par  l'étude  de  la  matière ,  et  de  ce  qui  Faninie 
et  la  meut.  Quant  aux  tyrans  et  aux  mauv.'iiâ  gouvernans 
le  progrès  de  la  science,  parmi  Li  masse  dtîs  hommes, 
est  pour  eux  un  juste  objet  de  terreur  :  il  est  fatal  à  leurs 
desseins^  ils  le  .savent  par  un  instinct  qui  ne  les  trompe 
pas,  et  sans  cesse  la  lumière  les  épouvanfc;  mais  il  leur 
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•em  plus  Â\sé  de  la  maudire  qiie  TaD^niir  ;  en  dépit 
d^eux ,  elle  se  propage  inème  dans  ces  contrées ,  où  le 
pouvoir  arbitraire  semble  avoir  jelë  ses  racines  les  plos 
profondes^  et  en  Angleterre  tonte  temation  poor  com- 
primer ses  progrès  n'aurait  d^aotres  résultats  que  d'a- 
mener la  destruction  soudaine  de  Tinsensé  qui  raiirait 
cOT^çiie.  » 

On  s'alarmait   encore  pour  les  hautes  classes  de  la 
société;  le  respect  qui  leur  est  dû  s'affaiblira^  s'écriait- 
on  y  lorsque  ladasse  onvrière  sera  éclairée.  Noussommes 
forcés  d'avoner  que  cela  pourrait   bien  être,   si  les 
hommes  qni  sont  placés  aujourd'hui  a  la  tête  des  sociétés 
som  incapables  de  tenir  le  rang  qu'ils  Occupent.  Il  est 
imposable  de  douter  que  cette  population  industrielle  et 
instruite  ne  réserve  pas  tout  son  respect  pour  ceux  qu'elle 
aura  été  habituée  à  considérer  comme  ses  guides  natu- 
reb  les  savans  et  les  chefs  de  tr*vanx.  El  parmi  na  si , 
grand  nombre  d'individus  appelés  à  profiter  des  avan- 
tages d'une  éducation  philosophique  ^  il  s'en  élèvera  in- 
fiiillibleraent  dont  le  génie  serait  resté  stérile  faute  de 
eultnre ,  et  qui  pourront  prendre  une  place  distingoéa 
parmi  les  hommes  qni  ont  écl»ré  le  monde  par  leur 
savoir  ou  qui  l'ont  enrichi  par  leur  travanx*  Ainsi  se  (w" 
mera  une  aristocratie  naturelle  dont  la  légilMnilë  aéra 
incontestable ,  caries  titres  de  vses  droits  ne  seront  point 
perdus  duns  la  nuit  des  temps;  ils  seront  visibles  à 
ton»  les  yeux  et  perceptibles  pour  toutes  les  intell^Dces. 
Elle  attirera  à  elle  les  honneurs  et  la  gloire  qoi^^  dans 
notre  organisation  sociale  actuclle^ne  sont  pas  tonjoursla 
possession  du  plus  digne.  Et  les  peuples  sentiront  peut- 
être  qn'il  y  a  plus  de  bonheur  k  être  dirigés  par  elle  que 
par  des  hommes  qui  n  ont  d'autre  titre  que  leur  uai^ 
sance  ou  des  désignations  arbitraires* 


.45g 

Il  d*ëcooIèra  encore  beaucoup  d^annëes  avant  que  les 
instilntionsd^ardsans  aient  produit  tout  le  bien  qu^on  en 
peut  attendre ,  et  avant  que  Pëducation  générale  ait  re« 
vêla  le  caractère  positif.  Toutefois  ces  institutions  d'ar- 
dsans  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui  sent  un  des  plus 
beaux  monumens  de  notre  civilisation  moderne  et^ 
comme  disait  le  Mtchanics  R€gùter,\e  nom  de  celui  qui 
en  conçut  la  première  idée,  le  nom  du  docteur  Birkbeck 
sera  associé  à  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Dans  un  autre  article  notis  examinerons  ce  qn^on  lente 
en  France  dans  la  même  direction. 


\ 


PHYSIOLOGIE. 


Si  Ton  jette  an  coop<d'oeil  snr  lliistoire  des  sciences  ^ 
on  voit  qu'à!  exception  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
émtnens  qui  se  rencontrent  de  loin  en  loin,  les  savans 
nVurent  presque  jamais  conscience  du  but  commun , 
vers  lequel  ils  dirigeaient  leurs  efforts  ;  et  cependant  les 
sciences^  dftns  Iteor  ensemble,  furent  constamment  pro- 
gresisives  ;  et  cependant^  les  richesses  imelleotuelles  ,  in- 
cessamment croissantes,  fournirent  en  quelque  sorte  de 
siècle  en  siècle  des  résuhats  plus  généraux  et  plus  nppli- 
tables  ;  une  telle  régularité  d'accroissement  suppose 
tléocssairement  à  chaque  époque  scientifique ,  un*poin^ 
de  départ  pour  les  travailleurs ,  et  un  but  de  perfection-^ 
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nement)  qnelqii^inaperças  qu'ils  fassent.  Il  nous  est,  par 
exeiàple ,  bien  démontré  aujourd'hui ,  que  les  précur- 
seurs >je  la  révolutioa  françabei  prenant  pour  point  de 
départ  uoe  science  nouvelle ,  des  besoins  et  des  scoti- 
mens  nouveaux,  travaillèrent  avec  une  uniformité  de 
tendance  remarquable,  à  détiHiire  Ta ncienne  organisation 
soci-lc ,  de  telle  sorte  qu'au  moment  où  la  commoiîon  ré- 
volutionnaire arriva,  tout  était  préparé  pour  la  direction 
et  1  organisation  des  cliverses  phases  ,  qu'elle  amenait 
avec  elle.  Parmi  ceux  cpii  préparèrent  ce  grand  événe- 
ment, nul  doute  que  les  derniers  seuls  eurent  conscience 
de  ce  qu'ils  faisaient,  et  encore  une  conscience  bien  in- 
complète^ leurs  œuvres  sont  la  pour  nous  le  montrer. 

La  plupart  des  esprits  philosophiques  de  notre  époque 
hésitent  entre  deux  sentimens  contradictoires  j  s'agit-il 
du  sort  de  la  civilisation ,  ils  s'en  fient  aux  progrès  des 
sciences  ,  de  Tindustrie  et  des  sentimens  moraux;  mais 
s'agit-il  des  travaux  actuellement  entrepris  dans  leur  do- 
maine,  ils  n'aperçoivent  qu'un  désordre  désespérant,  un 
cahos  effroyable  !  Il  leur  parait  impossible  de  donner 
un  lien  commun ,  ou ,  un  but  positif  aux  travaux  indiri- 
duelsquise  pressent  dans  tontes  lesdirections;  l'idécd  une 
telle  tentative  ne  leur  est  pas  jnème  venue.  Mais  on  aime, 
on  enrourage  cette  activité  laborieuse ,  parce. q«i'oa  es- , 
père ,  f  ne ,  de  t«int  d'expériences  jetées^  pour  ainsi  dire, 
au  hasard,  il  pourra  bien  sortir  quelque  chose.  Le5tra>r 
vaillenrs  e;ix-mèmf?s,  enfermés,  çonui^e  ils  le  sont  dans 
les  bornes  d'une  spécialité  étroite  ,  ignorent  ce  qu'ils 
font  et  où  ils  tendent. 

A  nç  considérer  l'époque  où  nous  vivons  ,  que  sou» 
le  rapport  du  nonibi*e  des  hommes  qui  travaillent ,  et 
des  spécialité»  qui  sqnt  cultivées  >  l'apparence  du  désor- 
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dreest  grande.  Dans  les  sciences  astronomiques  et  phy- 
siques ,  il  n  en   est  cependaut  pas  tout-à-fait  ainsi ,  on 
▼oit  très-bien  que  tel  genre  de  travaux  tend  a  perfection- 
ner ou  à  compléter  les  théories  actuelles  ,  soit  dans  leur 
ensemble  ,  soit  dans  leurs  parties.  Mais  dans  les  sciences 
des  corps  organisés  ,  la  direction  progressive  ,  le  point 
de  départ  et  le  but  restent  inaperçus.  Comment  en  effets 
se  présente  ici  la  masse  des  travailleurs  ?   C'est  avec  un 
défaut  d^harmonie  évident  par-dessus  tout  :  les  uns  re- 
mettent à  neuf  d'anciens  systèmes  y  de  vieilles  idées  ^  et 
les  livrent  à  la  dbcussion  ;  d'autres  nnnnoncent  de  nou- 
velles classifications  ou  de  nouvelles  théories ,  et  elles  se 
combattent    réciproquement  \  d'une  part  est  une  foule 
d'expériences  et  d*observations   plus  on  moins  contra- 
dictoires^ plus  ou  moins  contredites;  de  l'autre  un  éclec- 
tisme absolu  hautement  annoncé^  comme  si  Téclectisme 
était  possî^ble  dans  les  sciences  positives.  On  dirait^  en  ne 
s'en  fiant  qu'aux  apparences,  qu'il  y  a  autant  de  systèmes^ 
Autant  d'inventeurs  que  d'individus.   Il  est  vrai  que  dans 
ce  désordre,  il  ne  faut  pas  tout  mettre  sur  Tignorance  ou 
Ton  est  delà  direction  progressive  de  la   science';  il  faut 
en  rejeter  la  plus  grande  partie  sur  cet  état  de  conçut  - 
)-ence  qne  nous  avons  déjà  déploré,  et  d'où  il  résulte  que 
la  pliipart  travaillent  et  produisent  plutôt  dans  Fintérét 
de  leiir  fortuné  ,  que  dans  celui  de  leur  spécialité  scieh* 
lifiqne.  Néanmoins  ce  ca  h  os  efiroyabJe  d'expériences^  de 
systèmes  et  d'opinions  individuelles  e^t  à  définir.  Pour  y 
parvenir,  il  faut  chercher  sous  quelle  influence  a  été  entre- 
prise la  multitude  des  travaux  de  détail.  Alors,  on  ue  tarde 
pas  k  trouver  le  lien  qui  les  unit ,  et  les  idées  générales 
qui  les  dominent  et  leur  donnent  réellement    un  but 
commun.  Ainsi ,  rechercher  à  quelle  époque  le  carac- 
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^  tère  géiu^ral  de  la  scieocc  a  chaDgé»  et  i]Qcb  sont  le&  ira- 
ysL\x%  qui  ont  présidé  à  celle  modificaticin  ,  telle  est  U 
qiiestioa.  Dans  le  cahier  précédent  nous  avons  esquisse 
«ce  travail ,  quant  à  la  science  de  Thomine  intellectuel 
et  moral  ;  nous  avor»  vu  que,  séparée  en  d^ux  branches 
dans  le  catholicisme  >  elle  avait  été  réunie  en  une  ^ule 
par  les  travaux  de  Cabanis  et  de  Destnit<-Trucy.  Nœis  en 
concluons  que  ces  deux  hommes  président  encore  ^un 
travaux  qui  se  font  aiijourd*hui^  La  suite  de  cet  ardde 
le  démontiera  suffisamment.  * 

C'est  ainsi  qii^il  faut  entendre  que  l'esprit  humain  suii 
une  marche  constamment  progressive,  Chaque  généra* 
tion  scientifique,  prenant  pour  point  de  départies  travaux 
qui  lont  précédé,  travaille  à  les  compléter  ou  a  les  per- 
fectionner^ elle  est  donc  entraînée  nécessairoment  dan» 
une  voie  toujours  droite  et  qui  la  conduit  à  un  but  dé- 
terminé et  par  conséquent  possible  à  prévoir,  quel  qu€ 
soit  le  désordre  apparent  que  présente  le  choc  des  opi* 
nions  individuelles ,  et  quoique  souvent  personne  n'ait 
conscience  de  la  tendance  de  ses  elforts.  Ce  serait  un 
grand  avantage,  sans  doute^  pour  la  science,  si  tous  \tt 
tra^lleurs  par  Tévideuce  du  but  vers  lequel  on  marchCi 
pouvaient  être  mis  au  courant  des  objets  qui  sont  réel- 
lement sttumis  h  leur  investifi^atjon,  etrecevcrir  ainsi  liiie 
direction  unique  et  constante.  Un  résultat  aussi  impor- 
tant ne  peut  être  obtenu  ,  avant  que  la  liste  des  questions 
décidées  par  les  générations  précédentes  ait  été  dressée 
et  démontrée.  Si,  dans  les  scienoes  astronomiques  et 
physiques ,  on  sait  mieux  ce  que  Ton  fait  et  ou  on  tend , 
AÎ  elles  ne  sont  pas  constamment  remises  en  doute  dans 
leur  généralité,  c  est  parce  que  chacun  connaît  quel)/^  sont 
les  parties  démontrées,  sur  lesquelles  iUi*y  a  plus  a  revenir; 
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c*eit  parce  qae^  chez  elles,  attendu  Tanlérioriié  de  \mxw 
état  positif^  il exiile^  depuis  long-temps,  des  corps  saTaos, 
puissans  dans  Fopiiyon^  qui  ne  permettent  pas  d'agiter 
des  questions  déjà  réfoloes^  et  aux  mains  desquels  est 
confiée  Tantorité  du  passé.  Il  n'en  est  point  encore 
ainsi  dans  les  sciences  des  corps  organisés,  soit  qu'en 
vertu  de  ce  qu'elles  ont  adopté  tout  nouvellement  la  di*» 
rection  positive,  elles  soient  mal  représentées  dans  les 
corps  savans;  soit  que  la  pratique  même  de  Tart  dont 
elles  font  partie,  leur  imprime  tous  les  défauts  dont  sont 
empreÎBtesanjourd'hui  les  professions  industrielles*  Mai$ 
si  le  corps  savant  était  constitué  pour  juger  dans  Tunique 
intérêt  de  la  science,  les  travaux  utiles  seraient  les  seuls 
possibles^  les  seuls  méritoires;  alors  il  n'y  aurait  plus  de 
temps  peido>  ni  de  travail  stérile.  Mais  revenons  à  notre 
sujet,  et  cherchons  k  apprécier  la  valeur  des  travaux  . 
physiologiques  modernes,  toujours  sous  ce  point  de  vue 
de  b  «science  ,  ou  Touvrage  de  Cabanis  sur  les  rapporu 
du  physùfue  et  du  moral  de  Fhomme  est  le  lien  des 
siècles  passés  avec  les  temps  modernes. 

Avant  Cabanis,  la  sensibilité  avait  été  étudiée  par 
Haller  et  ses  élèves  ,  comme  un  des  principes  c6nsti- 
tnans  dès  mouvemens  organiques  qui  ont  lieu  dans  les 
animaux.  Tous  les  tissus  avaient  été  classés  en  raison  de 
leur  degré  ou  de  leur  défaut  de  sensibilité;  on  attribuait 
les  phénomènes  désignés  sous  ce  nom  générique,  à  la 
présence  d'un  fluide  nerveux  ;  et,  par  suite  de  cette  hy* 
potkèse,  on  était  logiquement  conduit  à  penser  que  les 
facultés  sentantes  étaient  partout  identiques.  Cependant 
Rcil,  et  plus  positivement  Bichat  séparèrent  anatomi* 
qvenent  et  physiologiqnement  le.  système  des  nerfs  en 
deux  elasses,  dont  l'une  présidait  a  la  vie  animale^  1  autre 
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la  vîc  organique  y  cl  le  dernier  plabahroriginedespa»» 
sîoDS  dans  les  viscères.  D'un  auire  c6fé,  Haller  avait  vu 
les  organes  du   fœins.  se  dëvelop]|(>r  siiccessivemeut; 
SoRmmeriug  les  avait  disséqués  et  étudiés  sous  ce  rap- 
pori;  Bordeu  avait  tenté  de  démontrer  que  chaque  tissu, 
chaque  organe  avait  sa  vie  j>ropre,  essai  qui  fut  perfec- 
tionné par  Bichat.  Cet  isolement  des  orgaties,  les  uns  k 
regard  des  autres^  conduisait  à  placer  les  moyens  d'union 
du  système  entier  du  corps  humain ,  dans  les  masses  ner- 
veuses. Cependant  ces  centres  nerveux  eux-mêmes ,  len- 
céphale  et  ses  dépendances,  n  'étaient  encore  étudiés  que 
dans  les  apparences  extérieures  de  leurs  diverses  parties. 
On  faisait  dans  ces  organes  des  couper  duns  diverses  di- 
rections; on  donnait  des  noms  aux  formes  qu'elles  lais- 
saient apercevoir,  et  on  s*en  bornait  là,  comme  en  pcntle 
voir  dans  les  planches  deVicq-d*Azyr;  ainsi  ou  ne  voyait 
dans  Vencéphale  qu'une  masse  à  peii  près  identique,  et  la 
détermination  des  fonctions  assignées  à  ses  diverses  pai^ 
parties  restait  très-arbitraire.  Cabanis  profita  des  acqui-^ 
sitious  opérées  avant  liii'^  et  suivit  les  indications  ^u  elles 
Itii  présentaient.  Mais  il  fit  ce  qu^aucun  des  savans  qui 
l'avaient  précédé  n'avait  encore  tenté,  le  premier  travail 
sur  la  science  de  l'nomme^  pur  de  tout  alliage  thëolo- 
giqoe  ou  psychologique;  il   voulut  donner  une  classifi* 
cation  positive  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 
Cabanis  considéra   la  sensibilité  comme  le  dernier 
terme  des  phénomènes  qui  constituent  la  vie ,  et  le  pre- 
mier de  ceux  dans  lesquels  consistent  nos  fucnltés  iuiel- 
lectuelles  :  mais  il  n  alla  pas  plus  loin,  en  sorte  (jue  tonte 
la  série  des  (onctions  intellectuelles  proprement  dite», 
restait  à  déterminer;  c'était  à  l'idéologie  qui!  réservait 
ce  travail;  la  sensibilité  était  la  fonction  spéciale  du  sya- 
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lètne  1û»rrtiix^  m  Vnïit  ponvait  être  étudiée  par  Fantrc 
et  Yérîproqoefmetat.' Suivant  lai,  la  di^érencedesimprcs- 
noDs  ne  tiédi  pdhît  k  ttHé  des  nerfs,  liiaîs  à  la  strbetnre 
des  ùtffBiniéB  ism  'le^nels  ils  sentent^   k  la  âisposïtioD 
des'appamb  oà'lëars  extrémités  s'épanouissent  :  ainsi 
toutes  fes  iihpresitïènfli  n'ëtftient  qae  des  modifications  du 
tact.  Ce  grand  hotnmé  vit  les  organes  se  produire  succéè- 
sîv«mént  daieis  \ëê  animant*,  pendant  la  durée  de  là /vie 
lœbile  (x)y  et  de  là  (bteoiiduit  k  regarder  le  système  ner* 
%eax  comtoe  un  assemblage  de  divers  systèmes  partièh, 
varittùt  en  nombre  suivant  tés  espèces  et  possédant  pro- 
beUement  ehacan  leur  centre  sentant  et  un  moi  particu- 
,'lîer;  passant 'ensuite  à  la  considération  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  série  dés  âges,  il  admit  que  ces  centres  divers 
errivfiient^  en  quelque  sorte^  successive nieiit    a  fétat 
adulte,  et  acquéraient  ainsi  leur  plus  haut  degré  d^actl- 
vité  et  une  prédominance  d*où  il  fit  déiiver  ces  impui- 
sioBS  instinctives,  dont  Vexîstence  avait  été  déj^  const^i- 
tée  par  des  observations  répétées. 

On  n  aurait  qunne  idée  incomplète  du  vaste  ensemble 
systématisé  par  Cabanis  et  des  nombreuses  subdivisions 
qu'il  embrasse,  si  on  ne  jetait  un  cctup-d'œil  sur  les  trà* 
vaux  qui  se  sont  opérés  k  la  miéme  époque  sons  rin* 
flaence  de  cette  conception  générale,  vii/re  c'est  sentir. 
Cette  vne  physiologique  est  conservée  nettement  dans  le 
"traité  d'idéologie  de  M.  Destntt  iTracy,  l'ouvrage  le  plus 
parfiitt  que  nous  possédions  dans  ce  genre.  Penser  cest 
sentir;  tel  est  le  principe  qui  le  domine  tout  entier  et  d'où 
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^rrii(e  la  dussification  d«s  opératiotts  imdleciufiHes.  (kt 
ouvrage  devient  lui-même  le  lien  de  la  soienee  de  llm^ 
dindq  avçc  celle  de  l'espèce;  car  il  devient  la  base  d  an 
traité  de  morale  et  d'économie  poUù^iie.  C'est  ainsi  que 
les  deux  branches  d*une  méme.scieiieeb  (aàdéea  jtisqn'à 
cette  époque  sur  des  explioitions  et  d^étadea opposées, 
ne  pçirent  opérer  leur  fusion  •définitive,  que  par  Tunion 
de  deijuc  hommes  nourris,  il  est  vrai,  da^  des  spéciaiîtës 
différentes^  mais  armés  d^an  m£me  principe  général. 
Nous  ferons  remarquer  que  ce  travail  eut  toutes  ses  con- 
séquences logiques ,  en  ce  qu*il  conduisît  immédiatement 
a  des  apjtlications  à  la  société  par  la  morale  et  réoonpln^ 
politique.  Nous  ne  discuterons  point  icilav^teor  de  ces 
travaux,  ce  serait  sortir  du  cadre  de  notre  article. 

Lldéologie  dominait  déjà  les  ouvrages  physiologiqiiei. 
Au  temps  de  Cabanis,  Pinel  adoptait  une  division  idéo« 
logique  dans  son  traité  de  Taliénation  mentale;  Riche- 
rand  en  consacra  plus  tard  une  semblable  dans  sa  physîo^ 
logie.  Le  grand  pas  était  donc  fait^  et  eene  seule  idée 
abstraite^  sensibilité ^  appliquée  à  Tintelligeucfs,  créait 
une  science  toute  nouvelle.  La  doctrine  des  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  Thomme  contenait  en^  germe 
tous  les  travaux  futurs,  ces  travaux  mêmes  ^  ;iu  milieu 
desquels  nous  vivons;  elle  posait,  sous  ces  mots^  scM" 
èilitéj  idéologie f  instincts,  deyeloppemetit  du/asius^ 
quatre  questions  qui  se  représentent  dans  toutes. les  re% 
cherches  scientifiques  suivantes;  en  sotte  qtie  ces  dec- 
nières  sont  toutes  réellement  dans  la  direction  de  Caba- 
nis, c'est-k-dire,  dans  la  direction  progressivede  Tcsprit 
kumain.  Ce  grand  homme  avait  généralisé  les   travaux 
qui  favaient  précédé;  il  avait  fait  un  travail  i/?rwri;  les 
investigations  a  posterion  devaiem  i«i  succéder.  C'est 


oe  que  rexêmen  japerficbl  qu«  nous  alloÉs  &tre  d».«« 
qui  s'est  passé  après  laî,  démontrera  dans  les  quatre  d&« 
redions  indiquées, 

SsHssaiLiTÉ.  Gahanisy  ne  changeant  rien  ans  bypo- 
thi8|s  admises  de  s,oa  temps ,  avait  dit  que  la  seoâbiKté 
se  comportait  comme  un  floide  susceptible  de  se  trans*. 
porter  cCune  partie  k  une  autre ,  mais  toojoàra  an  détri*^ 
ment  de  celle  qu'il  abandonnait.  Ainsi,  il  attribuait  la 
faculté  do  sentir  à  Texistenee  d*un  fluide  sécrété  dsns  nn 
point  du  systèkne  nerveux,  et- de  là  se  répandant  dans 
toutes  ses  divisions»  Cette  opinion  avait  une  apparence 
de  simplicité  faite  pour  séduire ,  mais  elle  n'était . dans  sa 
généralité  que  Texpression  de  faits  non  encore  analjaés*- 
On  ne  s'en  borna  point  là.  snvjccftte  ex^Uoatlon;  «ti  «d« 
mit  que  tous  les  phénomènes  de  rdation  se  rédi&aiett  k 
des  mouvemens  du  centre  à  la  cîneonfiireBce>  en  delà 
circonférence  an  centre;  les  |xremiera  prodbutBaient  la  lo*. 
comotion^lessecolids  la  sensation.  La  découverte  dn 
galvanisme  y  faite  en  1791^  a' singulièrement  fortifié.les 
opinions  de  ce  genre.  De  nos  jour» ,  M.  Rokndo  afcribofi. 
ao  cervelet  la  prodncdon  de  ragent  nerveux  de  la  corn-- 
traction^  qu'il  dit  analogue  à  rélectricité  ;  le  suivant 
M.  Bkinville  donne,  au  contraire,  la  même  fonction  à 
la  substance  grise.  Enfin,  M.  Desmoulins,  insistant  parti- 
culièrement snr  le  rapport  existant  entre  l'intenmté  des 
fonctions  de  l'innervation  et  l'étendue  des  surfaces  dans 
les  organes  où  elles  siègent,  pandt  vouloir,  dans  nn  ou* 
vrage  qni  vient  d'itrc  mis  ao  jour  (1),  établir  une  ana- 


(t)  Anatemîs  dss  sjitèaMs  narreax,  par  A.  Dcsaoalias. 


I»gi6^«ftlré  leiloUk  nm^emei  lé  fluide  ëkoviqne.  Toii** 
tes  ces  opmiortSy  coramé  on  lë*  voit»-  sont  «o  fond  les 
mêmes;  pour  les  juger  il  faut  parcourir  la  aârie  sdivanie 
des  uàvm%  eritH|Qes  qui  nous  pKnîaaettt  lea  avoir  ren- 
v^artéèii  an  '  inmss  en  grande  pattîe.  Dë^^  au  t^p> 
même  oà.  les  Âiëmoîret  sur  les  rapports  du  physique  er 
du  moral,  ëtaienc  lua  à  rioatitut,  M.  Damas  eoostatiit 
qiie  detiageiis  irriuns  portés  mn  lea  mèdiea nerfs,  inais 
chni  des  animaux  de  genres  différens,  ne  donnaient  pas 
dw  résultâta  identiques;  en  effets  en  arait  déjà  remarque 
que  telle  aebatanee  qui  était  un  poison  pour  un  anime! 
UB  Péiiit  pas  pour  an  antre,  enfin  une  mnltitade  d'ob^ 
senraioiis  cnMient  à  œde  époqoe  et  ftitem  recueillies 
dapule^qui  «endaiem  «  moatrëf  que  chaque  n^î  avait 
imitfiietité'^telkmeiA  imofire^  freinent  spéciale^qu^  son 
irKtiilio»,  qncb  t^tm  fiisdeat  la  eaose  et  les  moyens, 
neiddilttak  jnikniîs  que  det  ré^ats  MmUaUi^  et  suige- 
nirh:  Alors  ildeveuah  posBiUe  de  classer 'les  nerfs  par 
iar  nacelle  dés  elB^  auxquels  lair  iriitation  ddntie  Keu , 
eiy^poitr  nie  servir  dii  langage  physiologique ,  pm* nature 
d^inficirvaiion.  Une  clasâficnliou  dé  ce  genre  a  d(é  com- 
riiencépefi  Angleterre,  par  Ch.  Iftéll.  D'nè  autre  eAtë| 
M.  Mn|[endie^  reinêiiirtit  en  vîgrteurdes  Y)|fimohs  an* 
demies,  a  ccnni&ié  Id  »ëpfar»tion  et  lee  diffét«nMs  des 
neiffs  moteurs  et  siifOBitîfs ,  aeuletnem,  il  eai  wir},  kleurs 
raeiikes.  Depuis  long-temps  on  avait  reconmi  qi/on  cer- 
tain nombre  de  s&faatantses,  p;irticoiièrement  parmi  ici 
poisons,  avaient  un  inode  d'action  spécifique;  les  |Aé- 
nomèncs  apparens  qui  succédaient  )i  leur  ingestion  dans 
l'économie  avaient  snffi  pour  le  faire  voir.  Maîa  en  aHa 
plus  loin,  on  procé.la  méthodiquement,  on«'assura  que 
chacimc  d'^eHes  .igis^aif  ;  comme  f)ar  tide  sorte  d*ââiii{té 
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^leotlv^^  sur  on  poîot  qoelcojDqne  dii  afHèmeMmantv 
eo  sorte  qu'on  pos#ëda  ud  moyen  puiavint  d'inflneiiceBin' 
un  grand  nombre  de$  foncûone  qoi  constituene  k  vî«.  Il 
est  impossible  de  nombrer  la  malûtude  d  expériancts  «t 
d'observations  qui  ont  confii^mé  celte  /opinion, 

L  analomie  comparée  vini^  d'un  autre  cètë,  montrer 
les  appareils  externes  des  sens  Sfe  modifiant ,  se  Âmpli*' 
.fiant  suivant  la  naâure  des  milieux  où  raniraalestplong^, 
sans  que  la  nature  des  perceptions  parât  changée;  ell# 
fit  plos>  il  parut ^  d*après  ses  traTauXi  qu'il  pouvait  eris- 
ter  chexlesanimaux^  des  sens, des  senaîbiUtésqqerhomme 
ne  possédait  pa3>  et  dont^  par  conséquent ,  il  ne  pouvait 
avoir  idée.  Ainsi  s'est  formée  la  démonstration  que  les 
diverses  parties  du  système  nerveux  sont  douées  chacune 
d'une  sennbilité  ou  «innervation  spécifique.  La  condn- 
^ion  générale  à  tirer  de  ce  long  travail^  commencé  de> 
puis  plus  de  trente  ans  et  opéré  par  le  concours  de  taift 
de  physiologistes  y  se  réduitàconsidérerl'kommecofflmé 
«sentant  ce  qu'il  est  apte  à.seniir  et  rien  de  plus;  .eé  qtii 
revient  <a  ce  vieil  «axiome  de  philosophie  :  que  tout  eÂ 
relatif  et  qu'il  n'y  a  de  certitude  que  dans  notre  manière 
d'être  affeciésjaj  outons  que  les  différences  entre  rfaomme 
et  les  diverses  autres  espaces  d'animam  sont  expliquées 
.par  la  à  priori,  et  sans  qu^on  ait  besoin  d'avoir  recours 
AUX  hypothèses  théologiqnes  ,  psycbologiques  ou  sut 
explications  cartésiennes. 

InéOLOciE.  Noos  venons  de.  voir  dans  le  paragraphe 
précédent  qudle  fuf  une  des  directions  imprimées  par 
Gabanis  a  la  science,  et,  dans  cette  direction,  quels  ferènt 
•lies  travaux  staiionnaires ,  et  quels  forent  les  travaux  pro- 
gressifs: nous  dops  envisager  une  autre  partie ^ésques- 
li?rëes  par  cet  aatenr  UhiMe,  anx  dnrenigftRolis 
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é»  ginéraAonè  snivaiittes.  En^  raison  même  6e  ce  qu'il 
considérait  la  sensibilité  comme  identique  clans  foutes 
les  divisions  dn  synème  fienreux,  en  raison  de  ce  que  U 
détermination  des  fncuhés  intellectneHes  avait  été  réser- 
Tée  k  Fidéologie,  TenteBdement  on  le  cerveau  humain 
était  envisagé  en  masse»  en  quelque  sorte,  et  les  physio- 
logistes aHmaginèrem  pas  d'abord  qu'ils  pussent  éti^e 
appelés  à  procéder,  par  voied^'oYclusion,  sur  cet  oi*gane> 
pour  découvrir  la  diversité  elle  nombre  de  ses  fonctions. 
La  physiologie  se  borna  donc  à  examiner  les  phéno- 
mènes apparens.  Plusieurs  observations  anciennes  oa 
tootes^noovelles  rentraient  dans  ce  mode,  et  confirmaient 
les  résultats  idéologiques  ;  ainsi  on  remarqua  des  lésions 
de  la  mémoire,  dn  jugement^  de  la  conscience  de  soi- 
même  ,  des  aberrations  dans  les  sensations.  On  chercha 
k  déterminer  physiquement,  mais  toujours  par  masse  , 
et  plus  exactement  qu'auparavant  quellesétaientles  rek- 
lions  du  cerveau  avec  le  développement  de  Tintdligence. 
Ici  reparurent  des  recherches  analogues  a  celles  sur 
1  angle  fiicial  imaginé  par  Camper  ^  sur  Tangle  occipi- 
tal de  Daiibentou,  etc.,  qui  firent  tant  de  bruit  dans  le 
monde.  Il  résulta  de  ces  travaux  une  probabilité  très- 
grande  que  les  actes  intellectuels  et  moraux  éuient  la 
fonction  des  parties  antérieures  du  cerveau.  Lorsque  la 
doctrine  de  MM.  Gall  et  Spurxheim  fut  mise  an  joor^ 
le  genre  d'études  dont  nous  parlons  fut  un  instam  sus* 
pendu,  mais  il  ne  tarda  pas  k  être  remis  en  vigueur ,  en 
partie^  par  les  discussion»  même  qui  s'élevèrent  k  Toe* 
mwna  de  cette  noavdle  doctrine,  dont  nous  montrerons 
bientôt  l'origine.  Les  physiologistes  coniimièreut  k  se 
laisser  guider  par  l'idéologie  ;  quelques-nus  d'entr  eux 
firent  des  expériences  sur  les  amouiux  waas^  maiarS 


est  remarquable  qu  aucun  d*eax  n'ianova ,  les  résuliata^ 
de  leurs  travaux  n'apprenant  exactement  rien  de  plus 
qae  la  psychologie  de  Condillac,  et  surtout  le  traité  de 
M.  Destmt  Tracj.  En  effets  ih  trouvèrent  des  lésions 
du  monvementy  de  Tîntelligence ^  etc.,  et  toujours  des 
lésions  générales.  Ainsi  Bolando,  à  Turin^  découvrit  que 
la  destruction  du  cerveau  emportait  celle  des  facuHés  in- 
tdlectuellesy  que  Tablation  du  cervelet  ^  au  contraire  , 
privait  de  la  puissance  de  la  locomotion,  sans  ôter  celle 
que  l'expérience  précédente  paraissait  anéantir.  Des 
coupes  du  même  genre  exercées  sur  Fencéphale,  par 
M\  Flonrens,  en  France ,  donnèrent  lien  h  des  résultats 
à  peu  près  semblables.  M.  DesmouUns  et  M.  IMTagendie, 
Tun  par  l'anatomie  comparée-^  l'autre  par  rexpériènce, 
attaquent  et  modifient  ces  opinions.  D  un^  autre  c6té , 
l'anatomie  patholôgiqne  interrogée  sur  le  même  ordre 
de  phénomènes ,  tout  en  répondant  d'une  manière  in« 
sufBsante  dans  le  but  que  se  proposaient  les  observa- 
teurs(i)  vint  encore  contredire  les  localisations  (sites  par 
les  auteurs  précédens.  On  s'accorde  seulement  à  admet- 
tre aujourd'hui  que  le  degré  d'intelligence  est  en  rapport 
avec  le  plissement  des  surfilées  cérébrales^  Nous  ne  don- 
nons ici  qu'un  tableau  superficiel  des  critiques  récipro- 
ques subies  par  les  observateurs  qui  exploitent  le  champ 
physiologique  dans  la  direction  dont  il  s'agit.  Chaque 
travail ,  en  effet ,  chaque  opinion  énoncée  amène  après 
elle  de  nouvelles  recherches  qui  la  confirment  ou-  la 
contredisent,  ei^ sorte  que  le  spectateur  reste  sans  con- 


(i)  MM.  Foville  et  Viné.  Grandchamps ,  Lacrampe,  Loaitaii,etc. 
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▼icûoD  deva  ntriDsnffisAPce  des  preuveiiet  VappareiAt 
opposition  ie  ?faits.  Cependant  il  aurait  tQrt  de  CQOclun 
dç  cet  état  de  clioses  qne  TiaTestigation  est,  iaatile^  et  son 
but  impossible  à  atteindre^  mais  |il  le  considérera  comme 
très- suffisant  pour  démontrer  que  ces  recherches  expë- 
rimentales  ,  tentées  dans  la  voie  encore  conjectarak  de 
Tidéologie/    et  seulement   guidées    par  nn^  inductioa 
nullement  précise   tirée    des    phénomènes  appareus  , 
sont  tout-à*fait  prématnrées.  Cette  manière  de  procéder 
dans  les  expériences  est  çmi^ement  sen^bliiMe  à  celle 
qu  on  suivait  autrefois  dans  la  dîsaçction  du  cerveau  ;  elle 
est  de  la  même  valeur.  Un  nouveau  mode  anatoniiqne 
a  été  découvert I  toot-a-falt  naturel^  puisqu'il  est  con* 
forme  k  ce  qui  se  passe  dons  le  développement  du  sys* 
tème  nerveux  d^ns  le  fostns  humain  et  chea  les  animaux, 
r  C^est  concurremment  avec  ce  mode  anatomiqoe   seul 
qu  est  possible.  U  m<imère  de  procéder  par  voie  d'ex- 
clusion^  manière  si  utile,  si  démonstrative  qnand  il  s*agit 
descorps  organiséSylà  on  marche  a^ec  les  cordons  nerveux 
des  organes  où  ils  se  distrihuent  vers  loj  centres  auxquels 
ils<s*unissent,  el  on  suit^  de  bas  en  haut  çn  quelque  sorte, 
la  série  continue  de  ces  centres  dans  lenr  siipei^ositlon 
successive  ,  jtisqu  aux  masses  encéphaliques.  Par  suite  de 
ce  mode  anatomique^  on  sait  en  quelque  sorte  d'avance 
sur  quelle  fonction  Vexpérience  va'  opérer ,  et  c*est  dans 
une  pareille  méthode  dinvqstigaùon  que  tous  les  genres 
d'observations  peuvent  ^re  mis  à  profit.  Le  sentiment 
de  cette  vérité  a  conduit  un  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes a  Tanatomie  des  systèmes  nerveux  centraux >  tra- 
vail dont  l'extrême  difficulté  ne  peut  être  appréciée  par 
aucun  de  ceux  qui  sont  étrapgers  au  s^jet. 

I:vsTiricT.  Cabanis  tout  en  admettant  l'homogénéité 
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de  sensibilité,  ço^ii^ér^U  l^s  pvU^  au  sjstàtne  nerveux 
comme  acquérant  par  leur  union  avec  les  organe^  ,  q«s 
propriétés  parûcniières  d'où  il  dérivait  les  instincts; 
mais  comme  nous  Tavons  vu,  il  partageait  l'opinion  gé* 
néralemcDt  admise  de  son  temps,  sur  l'unité  du  système 
nerveux  de  la  vie  animale,  opinipn  qui  entraînait  à  re* 
connaître  comme  conséquence ,  une  partie  centrale  où 
convergeaient  toutes  les  atiires  ,  et  d'où  elles  émanaient. 
C'était  à  l'anatomieà  la  confirmer  ou  à  la  renverser.  En 
effet ,  on  ne  tarda  pas  k  procéder  à  sa  vérification  par 
la  dissection  des  parties  ;  on  chercha  k  établir  le  lien  des 
organes  avec  le  sensarium  commune^  c  est*à-dire^  a  re- 
monter des  organes  an  cerveau  en  suivant  les  trajets  ner- 
veux. Beil  avait  dé)à  indiqué  cette  manière  de  procéder , 
que  MM.  Gallet  Spnrzheim  mirent  surtout  en  pratique. 
Ce  travail  conduisit  ii  voir  que  Tenoéphale  et  le  cerveau 
lui-même  n'étaient  point   un  tout   homogèué  ;   qu'ils 
étaient  composés  de  parties  différentes  de  forme  et   de 
structure,  jd  priori,  on  devait  supposer  que  des  diffé-  ^ 
rencei  dans  les  fonctions  correspondaient  à  ces  variétés 
apparentes.  On  aperçut  de  plus  que  les  nerfs  des  ^ns , 
qu'on  avait  supposés  les  plus  immédiatement  unis  k  la 
production  de  la  pensée ,  n'entraient  nullement  en  com- 
munication avec  le  cervcaa;  la  position  de  leurs  points 
d'union  démontrait  que  leur  mode  de  communication 
était  sepiblable  à  celui  de  tous  lés  antres;  de  telles  dé- 
couvertes étaient  propres  a  changer  les  opinions  primi- 
tivement conçues  sur  les  facultés  intellectuelles  ;  d'un 
autre  c6té,  des  vues  seulement  superficielles  d'anatomie 
comparée  ,  suffirent  pour  faire  voir  que  la  structure  de 
l'encéphale  offrait  chez  les  animaux  des  différences  dont 
l'étcndae  paraissait  correspondante  au  degré  dedévelop- 
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pemeni  de  leur  intellîgeiice;  et  ces  diflEérences  ne  consis- 
taient pas  seulement  dans  des  variations  de  forme  on  de 
volume^  mais  encore  dans  le  nombre ,  la  disposition  des 
parties  et  dcsr^nfiemens  nerveux.  Toutes  ces  recherches 
conduisaient  à  admettre  la  pluralité  des  organes  encéphali- 
ques »  et  la  pluralité  des  aptitudes  :  ajoutons  que  les  faits 
qui  démontraient  la  spécificité  et  la  multiplicité  des  sen- 
sibilités étaient  favoraUes  k  cette  opinion.  Mais  nneana-^ 
toniîe  aussi  incomplète  ne  permettait  pas  Texpérience 
régulière  ^  on  en  revint  donc  poor  déterminer  les  usâtes 
de  ces  parties  à  Tinduciion  tirée  de  l'i^scrvation  des 
phénomènes  apparens  ;  cW  ici  que  la  doctrine  des  ins- 
tincts reparut  sous  une  forme  autre  et  plus  générale. 
MM.  Gall  etSpurzlieim  employèrent  ee  dernier  mode^ 
cependant  en  abandonnant  la  voie  de  classification  des 
idées  en  raison  de  leurnature^ilssiipposerentrexistence 
d  autant  de  sens  dans  le  cerveau,  qu^ils  trouvèrent  d'apti- 
tudes, ou  de  tendances  évidences  chez  Thomme  ;  aussi 
résulta-t-il  delà  une  masse  défaits  nullement  coordonnés, 
et  qui  par  leur  réunion  formèrent  un  système  plus  origi- 
nal que  vrai.  Mais  il  en  est  totit  autrement  de  la  direc- 
tion qu^ils  ont  donnée  à  Tanatomie  et  a  robseryation. 
Elle  est  éminemment  philosophique  et  positive.  Les 
idéologues  observant  Tintélligence  en  elle-même,  classent 
les  idées  par  leurs  caractères  génériques  et  d'activité  en 
quelque  sorte;  MM.  Gall  etSpurzheim  observent  Tin- 
telligence  dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  et 
classent  les  idées  ynoins  diaprés  ses  actes*,  que  d'après 
leurs  relations  avec  les  choses  du  dehors:  sous  ce  rapport 
Cabanis  avait  encore  ouvert  la  route. 

Le  nouveau. mode  anatomique  «idopté  par  MM.  Gidl 
et  Spurzheim,  liait  ii  Fétude  de  Tencéphale,  celle   du 
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j^rolengement  raéhidien  et  de  la  mmlle  de  Fépme;  cm 
il  était  facile  de  voir  que  la  «eiile  manière  de  dëooaTfir 
le  siiége  des  fooctions  les  plus  ëleTtfes  et  de  les  analyser 
eUes-n^meSy  d'une  manière  posîtife,  ëtait  de  soivre^ 
pour  ainsi  dire^  la  ligne  de  transmission  des  impressions 
ei  des  yolontës;  on  n'étudia  donc  plus  Tencëphale  seule- 
ment, mais  le  système  cérébro-spinal  on  encéphalo-rnchi- 
dien  ;  par  là^  une  notiTelle  direction  fut  imprimée  aux 
physiologistes.  Le  système  eiicéphalo-rachidien  devint 
l'objet  de  travaux  anatomiqnes  mnltipliés^  dont  les  an- 
tenrs  avaient  évidemment  le  bot  indiqué  plus  hauty^spit 
qu'ils  Tcxaminassent  dans  sa  totalité^  soit  qu'ils  l'étodias- 
sent  par  parties  ;  Texpérience  suivit  souvent  la  dissection* 
11  en  résulta  la  démonstration  de  la  pluralité  des  organes 
nervenx  ^  déia  annjOncée  par  M.  Gall,  mais  étendue  Ji 
tout  le  système.  M.  Blainville  le  définit  un  ensemble  de 
ganglions  plus  ou  moins  multipliés,  de  chacun  desquels 
partent  des  nerfs,  dont  les  uns  vont  se  terminer  à  un  or» 
gane  pour  l'animer  et  constituer  sa  vie  particulière^  et 
les  antres  établissent  la  commtiincation  entre  le^  divers 
ganglions  pour  constituer  la  vie  générale.  Les  massea 
nerveuses  où  résident  les  phénomènes  intellectuels  sont 
considérées  cgmme  des  ganglions^  qui  ne  participent  qu'an 
second  genre  de  commonication^d'un  antre  c6té,  M.  Gall 
démontre  très-bien  que  les  phénomènes  des  sensations  et 
des  mouvemena  sont  intermédiaires  entre  le  milieu  où 
vit  l'animal  et  son  intelligence,  et  M.  Desmoulins  que 
le  système  neryeux  est  organisé  conformément  à  cette 
loi.  Celte  idée  générale  de  ce  système  parait  Texpression 
assez  exacte  de  l'état  de  nos  connaissances  anatomiques 
à  cet  égard.  Cependant  le  travail  de  M.  Laorcncet  ten* 
dndt  à  renverser  ces  opinions,  cet  auteui  considérant 
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IVb'o  necveux  commû  un  vaste  ovale  dont  une  ektré- 
mké  forme  Tencéphale ^  et  lautre $e  trouve  dans  les  ok^ 
Ifavea  ^  mais  oetie  hypothèse  est  trop  contraire  aux  noni- 
,breox  résuliau  dpnt  il  a  déjà  été  queaiion  pour  qu  eOe 
aciit  admissible ,  au  moins  telle  ffa^elle  est.  Dans  la  direc- 
tion dont  nous  nous  pocupons,  au  reste ,  là  expériences 
unies  à  Fanatomie  n*ont  produit  encore  que  la  connais- 
sance des  fonctions  qui  se  rapportent  aux  n^rfsy  qui  vont 
former  les  sens  ou  présider  aux  monvemens  et  à  la  vi^ 
de  quelques  organes.  Elles  tendent  incontestablement  à 
nous  conduire  a  la  connaissance  des  rapports  immédiats 
qui  unissent  les  nerfs  aux  diverses  parties  des  masses  qui 
composent  le  système  cérébro-spinal,  et  par  suiie,  d^én 
Uminer  les  nerfs  des  recherches  futures  :  mais,  elles  ne 
nous  ont  encore  rien  appris  de  précis  sur  les  facdtiésde 
relation  les  plus  élevées,  et  là  nous  en  sommes  resté  k 
l'ancien  mode  d'observation ,  à  Tobservation  des  phénor 
mènes  apparens^  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  les 
expérimentateurs^  même  modernes,  ont  suivi  cette  ten- 
dance quoiqu'ils  n'aient  réussi  que  lorsqu'ib  agissaient 
sm*  un  point  de  départ' de  filets  nerveux;  tout  ce  qu'ib 
ont  essayé^  dans  Tinvestigation  des  déges  des  phénomè- 
nes plus  élevés,  est  v;igue  et  contradictoire.  En  effet, 
en  Agissant  sur  des  animaux  dont  les'&cuités  inteUectiid- 
les  nous  sont  inconnues,  comment  apprécier  le  résultat 
d'une  lésion  ;  comment  apprécier  autre  chose  <|ne  ce  qni 
se  rapporte  à  ractivité  des  nerfs  des  sens  externes,  ou 
des  nerfs  qiii  président  à  la  locomotion,  à  la  respira^ 
lion,  etc.?  encore  ne  peut-on  pas  toujours  être  certain  de 
ce  qu'on  produit  dans  ces  derniers  cas. 

oÉvELOPPEHBirT  DU  FOETUS.  Lofsque  Cabanis  étabKa- 
sait  que  le  foetus  humain  n^était  point  formé  d'ensemble 
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ckiis  touf  6es  parties  ^  mais  que  d^nne  compaAùen  tt^* 
mmpla^  il  s'ëlevait  par  lacquisitioti  anccessive  de  nou<» 
▼eaux  organes,  à  rorganisatios  compilèle  qui  le  inet  en 
ë|at  de  vivre  hors  du  sein  de  sa  mère,  il  cxprinaît  le 
résultat  acquis  par  les  observaieùré  prëcëdens.  On  avait 
déjà  remarqué  que  la  loi  de  la  multipKeation  gradoelW 
des  divers  appareils  organiques  s'ëtendail  jusqu'au  sys- 
tème nerveux;  mais  c'est  depuis  Cabanis  que  les  redver* 
elles  sur  son  développement  ont  eu  directement  pOur 
Lurde  connaître  la  composition ,  les  relations^  et  le  de* 
gré  d'importance  de  àes  parties.  M.  Tiedemânn^  en  Alle- 
magne, a  constaté  que  le  système  cérébro-rachidien  se 
développait  de  bas  en  baut^  que  les  parties  encépha^ 
liqnes  appardisaient  les  dernières ,  et  parmi  celle-là  leé 
hémisphères  cérébraux,  etc.  Il  a  montré  que  lé  cefveiau 
humain  envisagé  atix  diverses  époques  de  la  vie  fœtale 
offrait  sâccessivement  Torganisation  cérëbraléd'ànilhànx 
adiYltes de  diverses  classes,  ënsorte  que  l'homme,  sons  ce 
rapport,  s'élève  de  l'organisation  la  pins  sittiple  h  U  plus 
composée,  de  celle  qui  suppose  le -moins  d'aptitudes  à 
celle  qui  en  suppose  le  plus.  Le  travail  dont  fiods  ve- 
nons de  parler  a  été  répété  et  vérifié  en  France  pAr 
M.  Serres.  M.  Lobsiein  en  a  fait  un  semblable  pOt)t-  les 
nerfs  delà  vie  organique.  Ce  mode  d'observàtibo  ^èiHre 
ab'soluinent  dans  le  miode  anatomiqtie  comtàenèé  ))ar 
Gall,  et  il  en  est  en  quelque  sorte  le  complément  :  ce 
qoi  est  démontré  par  la  puissante  action  critique  ^u'il'a 
déjà  exercée  à  Vëgnrd  de  plusieurs  d^  conclusiotfsgëtl^l* 
raies  tirées  des  premiers  travaux  anatomiques.  Ce  moi^e 
est  le  moyen  d'établir  nn  lien  plus  exact,  quant  à  la  në- 
.vrologie,  entre  l'anatomic  humaine  et  1  anatomteedm* 
pavéji  :  en  nn  mot  il  tend  s|  mettre  les  physiologistes  plus 
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A  «kème  de  poimuivre  par  1  eip^ence,  jtuqm  dans 
leiirs  iiégeê^  les  diverses  foDCtioiis  de  la  yie  animale. 

Ainsi,  dans  les  travaox  qui  ont  en  lien  depuis  Cabanis^ 
on  peut  reconnaître  nniformité  de  tendance.  Les  quatre 
directions  qu*il  a  indiquées  ont  été  cultiyëes,  mais  avec 
des  rësnhats  bien  diffërens^  les  rechercbes  sur  la  sensr- 
bilitë  on  innervation  ont  conduit  à  1  envisager  sons  un 
point  de  vue. nouveau,  et  ont  indiqnë  qu'une  seule  série 
de  travaux  était  prof^ressive ,  c'est  celle  qui  a  pour  bot 
d'assigner  h  choque  parue  du  sjsième  nerveux^  sa  sen- 
sibilité spétiaie^  les  travaux  dans  bi  voie  idéolo^'goe 
doivent  être  abandonnés,  ils  sont  complètement  en  de* 
hors  du  chemin  ou  Tanatomieet  l'expérience  eonduiaent 
la  science  ;  les  opinions  de  Cabanis  sur  Tinstinct  sont 
restées  dans  li^urs  généralités  à  peu  près  intactes ,  quels 
qu^aient  été  les  efforts  de  MM.  GhII  et  Spnraheim  pour 
le  placer  Muiq^^ement  dans  rencéphale.  Enfin  tous  les 
travaux  se  réduisent  a  démonti  er  la  nécessité  de  la  nou* 
velle  méthode  d'investigation,  que  nous  appelons  mode 
anatomique ,  mode  dans  lequel,  pour  arriver  à  la  con- 
naissance des  facultés  les  plus  élevées,  on  suit  par  la  dis* 
section,  Texpériencc et  Tobservation,  la  tigoe  de  trans- 
mission des  sensations  et  des  volontés. 

Ainsi  Ton  voit  que  depuis  Cab^mis  Técole  a  marché 
dans  une  direction  progressive  bien  marquée.  Elle  a 
cherché  si  la  sensibilité  ou  Tinnervation  était  essentielle- 
ment identique  ou  variait  en  raison  même  des  organes 
nervetix  où  on  l'observait;  elle  a  trouvé  qu*il  n'y  avait 
point  identité ,  mais  pluralité  :  elle  a  reconnu  que  le  sjrs-' 
tème  nerveux  ne  fornmit  point  non  plus  un  tout  iden^ 
tique }  elle  a  éubli  la  pluralité  des  organes  et  des  ^pùr 
tildes.  Enfin  j  elle  cherche  anjoard'hni.à  isoler  complè* 
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tement  les  phënomèses  ineerraédtmrés ,  sensation*  et 
mouvement,  da  phénomène  principal^  intelligence;  en 
constalani  Tattribulion  spéciale  de  chaqae  nerf  et  de 
chaque  segment  da  splème  encéphalo-rachidien  ;  mais 
pour  que  Técole  entrât  dans  ane  semblable  série  de  tra- 
vaux y  il  fallait  qu'elle  fût  convaincue  a  priori  ({ue  tonte 
fonction  était  le  résultat  de  Torganiame  mis  en  action. 

Nous  n«  nous  sommes  occupés  dacs  cet  article  que  de 
Thomme  intellectuel  et  moral;  nous  avons  laissé  de  c6lé 
les  autres  parties  de  la  physiologie,  et  nous  devions  le 

.  faire*  Mais  nous  exposerons  plus  tard  les  travaux  qui 
ont  pour  but  les  rapports  de  Tindividu  à  l'espèce*  et  les 
relations  de  la  science  de  Thonime  avec  celle  de  Fani- 

.vers,  travaux  qui  reproduisent  dans  nos  tempe  mo* 
dcxnesl'ancien  problème  philosophique  surTorigine,  les 
causes,  la  nature  de  l'univers  et  de  rhomme. 

B.  Z. 
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DE  I^  LÉGISLATION  RELATIVE  A  LA  TRAITE  DES 

WOIRS. 
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Xsk  légi&lj«tion  qui  prohibe  ca  trafic  honienx  et  barban*, 
connu  sous  le  nom  de  traite  des  noirs^  est  toute  récente, 
t*Ue  ne  dateqnede  i8iS.  Critiquée  dès Torigine^ comme 
insuffisante  et  illusoire^  elle  a. été  défendue  faiblement 
et  par  cette  unique  raison  qu'une  loi  plus  sévère,  en 
augmentant  les  crainte-s  des  coupables  >  rendrait  leurs 
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l^rëea tuions  pltiseitieliesy  et  les  dûiigférs  de  leiira  Ttciimèi 
|>lus  grands. 

La  roellesse  dans  l'exéeiitiôn  reprodiée  huk  agens  de 
raotorité  a  élé  vivement  repoitssée  par  ent^  et  il  n'est 
pas  d*eecaBion  où  ik  tt*aient  proteste  de  leur   bonne 
Tolonré^  tont  en  reconnaissant  les  nfombretises  infractions 
de  la  loi.  il  eet  donc  eertain  qne  la  criti<pie  et  l-apologie 
peuvent  se  réditins  ii  ces  termes  :  nons  croyons^  disent 
les  ans^  que  la  loi  n'est  pas  assez  séi'èré;  elle  ne  peut 
l'èire  davantaj[e,   t^pondent  lesadtbes;   nous  croyons 
que  la  loi  h'esl  pas  Œécutée^  poursuivent  les  premiers; 
il  est  impossible  qu'elle  le  sbit^  ajoutent  les  seconds,  de 
sorte  qu'en  résultat,  il  existerait  on  crhtne  infime,  atroce^ 
fréquent ,  i}ui  se  commettrait  par  tme   série  nonxbrease 
d'actes  et  par  un  grand  concours  de  personnes \,  contre 
lequel  cependant  serait  impnisshnfc  notre  législation,  si 
habile  a  saisir  les  rapports  les  pins  variés  et  les  plus  fugi- 
tifs et  dont  les  dispositions  aussi  ingénieuses  que  mnlù- 
pliées,  semblent  devoir  atteindre  toutes  les  actions^  même 
les   plus  încfTcnsives.  Je  n'ose  pas  affirmer  qu'il  n'y  ait 
des  personnes  sincèrement  afHigées  de  cet'état  de  choses 
«t  franchement  p^rsua^s  de  rimpossîbilîlié  de  le  tàQ" 
difier  ;   mais  certainement^  la  plupart  dès  esprits  sont 
intimement  convaincus   qu'une  loi  plus  efficace  pour^ 
rait  Atre  substituée  à  la  loi  actuelle.  Je  n'hésite  nième  pas 
adiré,  que  tout  légiste  un  peu  exercé,  rédigerait  dans 
vin£;t-quatre  heures  des  dispositions  tout  à  la  fois  propres 
à  rendre  le  crime  plus  difficile,  et  a  prévenir  tous  les 
dangers  qu'où  craint  ou  que  Von  feint  decraiudre.  Sans 
entrer  k  cet  égard  dan^T inutiles  détails,  qu'il  nous  soit 
permis  de  présenter  quelques  observations  à  l'appui  de 
notre  opinion. 
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On  8apt>ose  qne  cenx  ^ni  fom  la  traîie ,  pl<icés  en 
présence   de  peines  sévères,   songeront  senleraent  a 
prendre  de  nouvelles  précautions,  et  se  détermineront 
pins  souvent  à  sacrifier  la  vie  des  malheureux  noîrs  en- 
tassés dans  leors  vaisseaux  ;  maïs  pourquoi  donc  ne  pas 
croire  aiissi  que  la  perspectite  du  châtiment  inspirera 
une  salutaire  frayeur  et  préviendra  le  crime?  C'est  ce- 
pendant la  une  des  idées  qui  ont  toujours  pr  ëeidé  a  Téta 
blissement  des  peines  et  qui  doit  avoir  ici  une  influence 
plus  grande ,  %  raison  de  Téiat  et  de  la  position  sociale 
decenx  qin  se  livrent  habituellement  à  la  traite.  D*aiU 
leurs,  il  n'y  a  que  le  capitaine  da  navire^  qui  pressé  par 
le  danger  d'être  surpris  en  flagrant  délit,  puisse  se  dé- 
terminer, pour  éviter  le  châtiment^  à  sacrifier  la  vie  des 
esclaves  qu'il  transporte;  mais  l'armateur,  que  la  peiné 
soit  grave  ou  légère^  il  est  dans  la  même  posidon.  Frap- 
pez donc>  frappez  sévèrement  Varmateur^  sans  craindre 
le  contre-coup  pour  les  noirs,  objet  de  sa  spéculation! 
Or>  la  loi  actuelle  dans  son  1  iconisme  bieDrcillant,  ne 
désigne  pas  l'armateur ,  elle  l'embrasse  seulement  dans 
la  généralité  de  ses  expressions;  il  n'a  rien  autre  chose 
À  craindre  qne  la  confiscation  du  navire ,  et  il  prévient 
même  ce  danger ,  an  moyen  des  assurances;  que  tout 
homniede  bonne  foi>  dise  maintenant  si  la  législation 
esttoutce  qti'elle  peut  être,  et  s'il  n'est  pas  évident  qu'une 
forte  amende,  un  long  emprisonnement,  ou  tout  autre 
peine  corporelle  prononcée  contre  l'armateur,  produi- 
rait d'exceU^ns  résultats  sans  aucun  inconvénient. 

Voilà  un  aperçu;  il  en  estime  foule  d'autres  que  la 
sagacité  la  plus  vnlgaire  estcapable  de  saisir.  Toutefois  ; 
ne  sortons  pas  des  termes  de  la  lt>I,  voyons  ce  qu'il,  était 
possible  de  fiedre,  examinons  si  l'on  a  fait  tout  ce  qui 

était  possible. 

III.  3i 
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Les  lois  pénales  et  les  trilyiQauii  qiiî  les  appliquent 
seraient  jmpaîssans  et  iniitiles,  sans  Tactioii  de  la  polioe« 
La  police  suFveille  les  geassuapecu,  épie  les  projets 
coupables  «  s*insinue  dans  les  combinaisons  du  crime, 
inteiTieat  au  moment  oà  il  va  s'acoomplirp  s^jt  les 
auteurs  et  les  complices,  et  l^s  livf  e  à  la  TÛidicte  publia 
que.  Telle  est  du  moins  sa  miasion.  On  la  aocusée  d'en 
avoir  quelquefois  dépassé  les  bornes  :  peu  importe  pour 
l'objet  qui  nous  occupe,  il  s^agit  4(6  savoir  uniquement 
si  elle  a ,  relativement  à  la  traite  de»  noirs,  dépiojtf  sa 
vigilance  et  son  acu?ité  habitilelles  ;  noMt  pensons  que 
la  peine  légère  que  prononce  la  loi  efttété  plus  souvent 
appliquée,  si  date  les  villes  maritimes  qui  se  UvtenI 
aux  expéditions  pool*  la  traite,  la  police  eùi  aUenlivemenl 
recueilli  les  indices  que  pouvaient  lui  fionrnir  la  cona* 
troction  de  chaque  navire,  sh  disposition  intérieure,  les 
objets  embarqués,  la  composiiioa  de  Téquipage,  les 
énonciations  portées  dans  les  papiers  de  bord  ,  la  repu** 
ution  des  armateurs  et  celle  du  oapkasne;  si  eUe  e&t,  à 
l'observation  de  ces  premiers  indices,  Joint  des  investi-* 
galions  faites  a  bord  an  moment  du  départ,  des  inter» 
rogatoires  des  gens  de  réquipage»  et  si  enfin  elle  eût 
emplo}  é  ce  moyen ,  dont  Tarage  n'a  été  que  tvop  (ré* 
quent,  de  pWer  au  milieu  des  complices  un  de  ses  agen% 
destiné,  non  à  provoquer  le  crime ,  mais  ii  le  constater. 
Il  est  certain  que  ces  mesures  eussent  souvent  dévoilé 
les  coupables ,  et  provoqué  leur  punition  ou  du  moiof 
déjoué  leurs  projets;  mais  ce  ne  sont  pas  Ui  êacore  tons 
les  moyens  que  pouvait  empk^yferla  vî^noedeTao* 
torîié.  Supposons  .le  vaisseaM.siispfljct  parti  sans  qaH  ait 
été  possible  de  réunir  des*  preuves  suffisantes.  Eh  bien  ! 
qu  on  le  signale  aux  or<)iseui:s  et  au)c  autorités  des  colo** 
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nies;  qu*aa  moment  do  retour  on  exigesévërenioq^Ià 
^présentation  du  journal  et  le  rapport  du  capitaine^ 
qu'on  recueille  les  dépositions  de  l'équipage  et  qu'on  exa-« 
mine  s'il  y  a  concordance  sur  le  lieu  ou  le  b&iiment  a 
abordé  ,  sur  la  durée  de  son  séjour  y  sur  la  nature  des 
opérations  qu^il  a  faites,  sur  Tespèce  des  marckandisea 
chargées  et  l'emploi  de  ces  chargemens;  enfin  sur  une 
foule  d'autres  circonstances.  Les  négriers  ne  pourrait 
paa  alors  faire  disparaître  la  preuve  du  crime ^  en  jetant 
leur  cargaison  vii^ante  à  la  mer  !  un  bon  juge  d'instruc- 
tion serait  plus  redoutable  pour  eui  qu'une  escadre 
tout  entière. 

A  la  véritéy  il  y  a  des  gens  qui  tiennent  beaucoup  aux 
principes  et  aux  formes^  et  peut-être  bien  ces  gens^lk 
penseront-ils  qoe  la  manière  de  procéder  que  nous  in- 
diquons n'est  pas  tont-à-  fait  régulière;  ils  pourront  faire 
remarquer  qu'en  droit  criminel^  on  distingue  entre  la 
tentatwe  et  Is  fait;  que  la  tentative  n'est  punie  qne 
lorsqu'elle  est  accompagnée  de  ceruines  circousiances 
déterminées  par  la  loi;  que  les  tentatives  du  crime  sont 
seules  punissables  de  droit  ;  que  les  tentatives  de  délit  ne 
sonty  au  contraire,  passibles  de  peines  que  dans  les  cas 
déterminés^par  nne  disposition  spéciale  de  la  loi;  que  les 
crimes  sont  les  infractions  que  les  lois  punissent  d'une 
peine  afflictive  ou  infamante;  que  la  traite  des  nègres  est 
tout  an  pltw  un  délit;  qu'ainsi  la  tentative,  même  accom- 
pagnée de  tous  les  caractères  propres  à  l'incriminer , 
serait  encore  àljibri  do  chftdment^  et  que  le  navire  saisi, 
an  moment oà  il  mettrait  à  la  voile,  écha[^MraitàJa  peine, 
qnelqne  certain  qne  fàt  le  but  de  l'expédition ,  le  projet 
fftt-il  même  avoué  par  l'armateur ,  le  capitaine  ef,  tout 
Téquipage. 
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Éa  forme,  la  forme!  nous  entendons  tel  argoment 
éi  la  réponse  est  facile.  D'abord ,  avouez  que  Ton  avait 
en  torl  de' ne  pas  panir  ta  tentative  de  cette  espèce  de 
délit  y  et  que  Tautorité  avait  eu  un  plus  grand  tort  eocore 
de  n*d voir  pas  son^é^  depuis  huit  années,  à  une  adfdition 
si  facile  et  si  nécessaire.    Mais  la  loi  est   conçue  de  ma- 
Ictère  que  ces  distinctions  et  tout  cet  appareil  scientifique 
é'otk  inutiles  )  elle  ne  punit  pas  seulement  la  traite  des 
noirs  y  elle  punit  toute  part  quelconque  gui  serait  prise 
par  des  sujets  et  des  navires  français  ^  au  trafic  con^'' 
nu  sùus  le  nom  de  la  trente  des  noiri.  L'armateur  qui 
a  préparé  Texpédition ,  le  capitaine  qui  a  accepté  le  com^ 
mandement  et  armé  le  navire,  ont  certainement  pris 
part  à  là  traite  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus 
active.  Les  tribunaux  petivent  donc  les  frapper  sans  at- 
tendre qu'ils  aient  acbeté ,  sur  les  côies  d^Afriqfic ,  les 
tioirs  destinée  a  être  vetidus  aux  Antilles.  La  cour  «le  cas^ 
dation  l*a  ainsi  décidé  par  un  arrêt  du  i4  janvier  i8a6 , 
àtteiulu  j  portent  les  Considérations ,  qu^il  est  utile  de  re- 
tueillir^  «qu  aux  termes  de  cette  loi,  c'est  le  tr.ific  dit  là 
traite  des  noirs ^  qui  est  inciiminé,  et  qu'un  tj^fic  nb 
Consiste  pas  seulement  dans  le  délai  de  l'achat  et  de  la 
Revente  dVine  marchandise,  Inais  datisTentreprlse  corn» 
xHerciale  qui  a  pour  but  cet  achat  et  cette  reveme  ^'  que 
la  traite  deâ  noirs  ne  consiste  donc  pas  exclusivement 
dans  un  achat  ou  une  revente  des  noirs  esclaves ,  mats 
dans  toute  espèôe  de  participation  à  des  entreprises  ayant 
ces  odieuses  transactions  pour  objet. 

*Que  le  délit  prévu  par  la  loi  du  i5  avrili8i8  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  le  négoce  qui  se  réalise 
sur  la  côte  d'Afnque,  m.'iis  dans  la  part  k  ce  négoce  ré^ 
sultant  de  la  série  des  actes  préparatoires  qui  le  consti- 
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tuent,  rorganiê«iii  et  facilitent  le  succès ,  et  que,  par  st 
nature ,  il  peut  être  consomme  sans  qu'il  y  ait  cooa^m* 
mation  entière  de  la  traite  elle-même.  » 

M.  le  ministre  de  la  marine  a  parlé  de  cet  arrêt  devant 
la  chambre  des  députés ,  avec  un  sentiment  de  satisfac- 
tion qui  nous  a  paru  aussi  vif  que  sincère.  C'est  eu  s'ap- 
puyant  sur  cette  large  interprétation  de  la  loi ,  a-t-il  dit, 
que  le  déparlement  de  la  marine  a  formu  des  commis- 
sions dans  les  ports  signalés,  pour  se  livrer  a  ces  arqie- 
mens  ,  qu*il  les  a  chargées  d*examiner  ces  diverses  cir- 
constances^ de  réduire  les  demandes  d*équipagc  h  ce  qui 
est  habituellement  reconnu  nécessaire  a  la.  desiinatiou 
annoncée ,  d'empéchcr  rembarquement  des  fers  et  des 
ustensiles  dont  Tusage  était  consacré  à  la  traite.  Les 
douanes  elles-mêmes  ont  reçu  du  ministre  des  finances 
Tordre  de  concourir  a  Texécution  de  ces  dispositions. 

Le  ministre  a  ajouté  qu'il  userait  irigpurenscm^nt  de 
tous  les  moyens  que  la  loi  met  eq  son  pouvoir^  et  qu'U 
espérait  que  ce  trafic^  flétri  par  l'opinion  et  poursuivi 
activement,  cesserait  bientôt  d'affliger  l'humanité. 

Nous  reproduisons  ces  engagei^ens  et  ces  protesta- 
tions ,  parce  qu'ils  notis  inspirent  de  la  confiance  ,  et 
qne  dans  le  cas  où  ,  contre  notre  attente ,  ils  resteraient 
sans  effet ,  on  y  trouverait  l'aveu  anticipé ,  que  la  loi 
n'est  pas  exécutée  comme  elle  pourrait  Têtre. 

Toutefois  l'espoir  auquel  nous  croyons  pou\  oir  nous 
confier  n'est  pas  exempt  d'iiiquiétude ,  et  l'on  conçois 
que  lorsqu'il  a  fallu  huitaqnées  pour  acriy^r  à  de^  xskiàr 
sares  qn'on  aurait  dâi  prendre  le  lendemain  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi ,  il  est  permis  de  douter  encore  dQ 
la  bonne  volonté  qu'on  manifeste  pour  l'avenir. 

Pour  justifier  le  passé  ,  on  dira  sans  Af^\\\i^  que  \^\ 
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moyens  d'etëcotion  que  fournit  }a  jurisprudence  tomt 
récente  de  la  cour  suprême  manquaient  à  i*antorité;  mais 
malheureusement  cette  apologie  ue  peut  faire  illusion  k 
personne^  pas  même  à  ceux  qui  la  présentent.  Qui  emp^ 
chait  en  effet  d'ajouter  ,  comme  on  Ta  déjà  dlt^  à  la  loi 
ooe  disposition  nouvelle?  où  mieux  encore  qui  empêchait 
de  provoquer  phitôi  cette  jurisprudence  bienfaisaçte , 
sans  laquelle  la  loi  n*étaitquun  vain  épouvantai!  7  Pour- 
qiloi  ne  pas  sainr  le  premier  navire  convaincn  d^étre 
préparé  pour  la  traite ,  le  déférer  devant  les  tribunaux, 
et  soutenir  que  par  cela  seul  que  des  préparatifs  avaient 
eu  lieu,  la  loi  était  applicable? Quoi  !  parmi  tant  de  ma- 
gistrats éclairés  et  vigilaiu  ,  aucun  n*a  songé  a  souteiûr 
la  thèse  qui  vient  d*être  consacrée  \  et  il  était  réservé  à  un 
soiis^commissairede  nmrine,/aisani  Jonctions  de  con" 
trSkur  colonial  et  de  procureur  du  roi  près  te  con- 
seil d* appel  de  Saint-Louis  {Sénégal)  j  de  comprendre 
le  véritable  esprit  de  la  loi ,  inaperçu  jusqu'à  ce  moment 
par  tout  ce  que  la  France  compte  de  jurisconsultes.  Or- 
dinairement la  vindicte  publique  est  exercée  avec  pbis 
de  sagacité. 

Ces  réflexions  sont  certainement  graves  ;  tootèfbis  il  j 
ne  faut  pas  se  méprendre  sur  leur  véiîtable  caractère  ; 
nous  devons  avouer  quMI  y  a  peut-être  dans  nos  repro^ 
ches  quelque  chose  d'injuste  ,  ou  du  moins  que  nous 
avons  attaché  trop  d*iraportance  à  ce  qui  8*est  passé  sous 
nos  yenx^  d*abord  parce  que  c'est  surtont  Tavenir  qui 
doit  nous  occuper  ,  en  outre  par  la  raison  que  Ton  ne 
péul  espérer  une  répression  efficace  de  la  traite  dés  noihs, 
tant  qu*il  n'y  aura  pasconviction  universelle  et  sentiment 
profondsorla  criminalité  de  ce  trafic.  Or,  à  notre  a  vis,  ce 
sentiment  et  o6tte  conviction  n'existait  pas  encore  ^  ei 
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de  BOQVeaax  eflbrts  sont  utiles  pônr  les  faire  naître.  On 
a  dit  sur  le  trafic  des  noirs  de  fort  belles  et  de  fort  bon- 
ties  choses;  sans  doute  Topinion  publique  se  prononce 
tous  les  jours  avec  beaucoup  d'énergie;  cependant  il  ne 
serait  pas  impossible  de  trouver  encore  des  ^ns  dispo- 
sés k  considérer  les  généreuses  réclamations  des  mora- 
listes, comme  des  déclamations  et  des  lieux  communs;  à 
▼oir  de  Fesprit  de  parti  dans  rindignaiion  et  le  dégoAt 
qu*excite  le  trafic  de  chair  humaine.  H  n'y  a  pas  long 
temps  que  j*ai  entendu  eu  très-bon  lieu  rappeler  qre  le 
bonheur  des  nègres  était  passé  en  proverbe ,  et  d'autres 
ont  prétendu,  dans  une  intention  qu'ils  n'ont  guères  pris 
la'peine  de  dissimuler,  que  la  race  noire  est  par  suite  de 
son  organisation  physique  ,  incapable  d'atteindre  at^ 
même  degré  d'intelligence  que  la  race  planche. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  la  plupart  de  ces  opinions 
se  réduisent  à  cette  idée^  que  les  noirs  sont  de  droit  les 
esclaves  des  blancs  \  et  sans  uu  peu  de  piideur  (c'est  ^  je 
Ta  voue,  uu  progrès  que  cette  pudeur),  on  dirait  tout 
haut  ce  qu'on  pense  tout  bas.  La  question  du  fond  n'est 
donc  pas  résolue.  Eh  bien!  uuttqu'ellesera  douteuse,  ne 
demandez  ni  à  la  législation  ,  ni  )i  des  agens  de  Tautoriié, 
de  la  âévérité  et  de  la  vigflance. 

Pour  établir  qu^on  blanc  commet  un  crime  lorsqu'il 
achète  un  noir,  et  qu'il  le  revend  à  un  autre  blanc  ^  le- 
quel force  le  noir  à  travailler^  le  stimule  selon  le  besoin 
a  coups  de  fouet  ou  de  bâton,  le  punit  par.  d'affreux  sup- 
plices, le  tue  même  quelquefois,  et  s'approprie  tout  le 
fniit  de  son  travail^  on  a  dit  que  tous  les  hommes  nais- 
sent libres,  que  l'esclavage  est  contraire  au  droit  naturel; 
on  a  surtout  cherché  k  ajouter  des  sentimens  de  pitié  et» 
d'indignation  sur  le  tifbleau  des  cruautés  que  les  traficans 
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exercent  sur  leur  maicbandise,  et  les  maîtres  sorlean 
esclave?. 

Ces  raisons  pouvaient  être  trèsrbonnes  à  Fépoqae  où 
elles  ont  été  produites;  mais  aujourd'hui  elles  sont  in- 
suffisantes, etropiuion  restera  stationnaire  tant  que  Tonne 
présentera  pas  de  démonstration  plus  solide  et  pluscom* 
plète  :  essayons  de  l'indiquer. 

'La  société  humaine  est  comprise  de  notre  temps  d'une 
manière  parfaitement  nette  ;  on  sait  qu'elle  ne  doit  pas  se 
composer  de  deux  classes ,  l'une  d'oppresseurs  oisifs ^ 
Tautre  de  travailleurs  opprimés;  que  les  hommes  doivent 
former  uoe  association  générale,  dans  laquelle  chacun 
est  appelé  à  jouer  le  rôle  déterminé  par  Véiendae  de  sa 
capacité^  par  Vimportance  et  Vutilité  de  ses  travaux.  Le 
noir qu  on  achète  et  qu'on  oblige  parla  violence,  au  tra- 
vail dont  profite  l'oisiveté  du  maître,  présente  donc  un 
véritable  contresens  en  civilisation  :  Tesclave  n'est  qu'ins* 
trument  dans  Fatelicr  social ,  où  il  devait  figurer  comme 
intéressé.  Des  châiimens  le  stimulent  à  un  travail,  auquel 
il  ne  devrait  être  excité  que  par  la  perspective  d'un  gain 
légitime. 

La  règle  que  la  chose  produite  appartient  an  produc* 
tenr,  en  d'autres  termes  le  droit  de  propriété,  est  mécon- 
nue et  violée;  n'est-il  donc  pas  vrai  dédire  queVesclavage 
et  le  trafic  qui  le  perpétue  sont  des  atteînips  profondes 
àl'ordre  social^  des  infractions  graves  aux  premières  lois 
delà  société  humaine,  et,  pour  parler  le  langage  habituel 
des  légistes,  des  crimes  qu'on  doit  ranger  parmi  les  plus 
nuisibles. 

On  le  voit,  nous  n'hésitons  pas  a  étendre  k  tous  les 
faits  qui  préparent,  établissent  ou  conservent  l'état  d'es- 
clavage,  la  même  qualification;  nous  les  plaçons  tous  à 
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*peu  près  au  même  dcgrë  de  criminalité;  et  nous  devions 
procéder  ainsi  pour  èlre  consëquens  ;  cependant  nons 
nous  empressons  de  reconnaiure  que  la  législation  peut^ 
en  punissant  la  traite^  se  taire  sur  r.es<:lavage;rémanci- 
palion  de  tous  les  noirs  esclaves  brusquement  opérée 
pourrait  avoir  des  conséquences  funestes  poureu>mème5; 
chez  la  plnpartles  facultés  intellectuelles  ne  sont  pas  parr 
^  venues  à  un  développement  suffisant  pour  comprendre 
le  but  du  travail  et  sa  néce^iié  ;  ils  manqueraient  de  cette 
prévoyance  indispensable  a  l'homme  libre  y  ou  plutôt 
au  propriétaire.  Au  surplus  nous  ne  prétnndons  pas  in« 
diquerici  les  inoyens  propres  à  opérer  la  transition  qui 
doit  avoir  lieu  t6t  ou  tard  ;  nous  nous  bornerons  a  faire 
remarquer  qu'il  convient  de  la  favoriser ,  afin  qu'elle 
«'effectue  sans  secousse  et  sans  crise.   Pourquoi ,  par 
exemple^  le  servage  de laglèbequi,  pour  les  nations  de 
4^nrope ,  a  été  l'état  transitoire,  ne  serait*il  pas  appliqué 
aux  esclaves  noirs ,  avec  toutes  les  modifications  que 
««nd  possibles  la  prévision  de  l'état  ultérieur  et  définitif 
vers  lequel  ils  tendent)  comme  tout  le  reste  de  l'espèce  ? 
Peut-être  Tinfluence  de  ces  idées  que  nons  ne  faisons 
qn'indiqner  ne  sera-t-elle  pas  inutile  aux  progrès  de  l'o*- 
|)inioD  publique.  Mieux  appréciée  et  mieux  comprise,  la 
traite  des  noirs  sera  plus  généralement  réprouvée,  et 
lorsqu'on  sera  convaincu  qu'elle  est  im  crime,  comme 
un  vol  ou  tm  assassinat,. la  loi  sera  bientôt  en  harmonie 
Avec  l'opinion, 

D. 
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DE  LINÉGAUTÉ. 


Le  plufli  ëbquwt  des  écrivains  tla  dernier  siècle  «i^ 
.gnalason  entrée  dans  le  monde  philotophiqiie  par  deus 
discours  ^  dont  Tuii  attribuait  Torigiiie  de  rin^alité  aux 
pro|[rès  de  Tesprit  hamain.  Dans  son  sjslème,  les  diffé- 
rences  natordles,  d*abord  îAsen^bles  ei  inaperçaea> 
n'avaient  pris  de  raocroissèment  que  par  le  développe^ 
ment  des  {acuités  morales  et  intetteoiaelle»,  et  par  les 
modifications  progressif  et  de  Vordre  aocial;-  d*où  Von 
arrivait  nécessairenftent  a  condiire^  qoe  rbomme  avait 
dégénéré  en  se  perfectionnant/  et  que  le  bienrècre  pour 
Tespèce  humaine^  avait  toujours  été  enf  raison  inverse  de 
la  civilisation.  En  dépit  de  quelques  esprits  ebàgrins^ 
obatinés^  par  philanthropie^  à  pleurer  surlap^lede  notre 
sauvagerie  native,  et  malgté  tout  le  crédit  dont  Satnme 
et  Astrée  peuvent  jouir  encore  auprès  des  philosophe» 
elassiqqes>  le  bon  «eos  des  hommes  p<dicés  a  fait  justice 
d^m  paradoxe  qne  ni  l'habileté  oratoire,  ni  la  puîsaanco 
de  la  logique^  tri  la  pompe  dn  stjle,  ni  lenomi  de  Rous- 
seau ne  poovaient  préserver  long-lemps-  d'une  condam. 
■alion  à  peu  près  uoiversieHe.  bi  le  Caraïbe  s'enorgueil- 
lit dans  le  creux  d'un  arbre,  de  sa  dignité  ùtigineOe, 
'^îl  7  goAte  le  repos  et  la  liberté ,  on   ne  trouverait 
guère  aujourd'hui  d'habitans  de  Paris ,  de  Londres  ou 
de  Genève  y  qui  voulussent  échanger  leur  sujédon  au 
travail,  contre  l'indolence  souveraine  de  cet  homme  de 
la  nature.  Il  est  donc  inutile  d'insister  sur  une  proposi- 
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don  qoi  n'a  .plus  de  valeur  qa  e  per  sa  siognlaritë ,  eo 
par  l'éclat  du  talent  de  spn  immotrtel  aottur. 

Mais  ce  qu  on  n'a  pas  encore  asses  remarqué  peut- 
^tre,  c*est  que.  VinémMvét  loin. de  dériver  des  progrès 
de  l'esprit  hnmoiD,  a  été  dle-mAœe,  an  conirairèy  la  vraie 
cause  de  ces  progrès..  Gomment  ne  paa.yoir»  eu  effet,  que 
si  lar  nature  n*e&t  réellepiebt  CDnfié  à  la  sooiéié  que  des 
êtres  absolument  égaox,  chaque  bommià  se  trouvant  dès 
lors  réduit  à  pourvoir  a  sa  priopre  eaûsteocet  et  n  ayant 
a  répéter,. tous  les  jours  de  sa  vie^  que^s  mAnes  actes 
correspondans  tins  nfémes  besoins,  llnieUigesee  primi- 
|ive  serait  restée  ui^lverseUement  staliottuaire ,  comme 
elle  est,  demenrée  à  peu  près  tcUs  dans*  tons  les  lieux  oà 
lesifils  n'étant  que  le»  ferviles  imitateurs  des  pères  ^  la  ^ 
succession  des  générations  n  a  pu  amener  la  succession 
dés  idées  ^  ni  empêcher  la  société  de  vieilKr  dans  une 
perpétuelle  enfance?  Rousseau- lui-même  a  pris  soin  de 
consuter  cet  affligeant  résultait  de  I^galiié ,  dans  le  ta-  ^ 
bleau  que  son  ioasgîmtion  nous  a  laisaé  de  l'état  de  na- 
ture. «  Errant  d^s  les  Ibrélsy  dîl-il ,  sans  industrie , 
a  sans  parole,  sans  domicile,  sans ipiems  et  sSna liaison, 
»  sans  nul  besoin  de  ses  semblables,  comme  sans  nul 
»  désir  de  leur  nuire ,  peut-être  même  sans  jamais  en 
^  reconnaître  aucun  individneUement,  Fhomme  sauvage, 
a  sojet  à  peu  de  passions  et  se  suffisant  à  lui-même ,  nV 
m  vaîtque  les  septimens  et  les  lumières  propres  k  cet 
a  eut,  ne  «entrât  que  ses  vrais  bsesoins,  ne  regardait  que 
n  eé  qu  il  croyait  avoir  intérêt  de  voir,  et  son  inteKi- 
a  gence  ne  faisait  pas  plus  de  progrès  que  sa  vanité.  Si  / 

a  par  hasard   il  faisait  quelque  déci^verte,  il  pouvait  ' 

a  d'aulant  n^oin^  la  cooimuniqiieF  qu  il  ne  reconnaissait 
a  pas  même  ses  enfans.  L'art  périssait  avec  rinventeiir.> 
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»  Il  n'y  àTait  ni  ëdoeadon ,  ni  progrès;  les  génërftiioiif 
»  se  multipliaient  inutile  aient ,  et  chacun  partant  ton- 
»  jours  du  même  pomt^  les  siècles  s*écoa1aient  daos 
»  toute  la  grossièreië  des  premiers  âges;  l'espèce  ëtaît 
»  dëjii  vieille  et  Thomine  restait  toujours  enfant.  » 

L'bomme  a  grandi  cependant ,  et  Tëtat  actacl  des  so- 
dëtés  dëmontre  assez  t|ue  le  règne  de  rindividnalisme 
absolu  a  cesse  depuis  longtemps,  en  suppoMint  toutefois 
quil  ait  jamais  existe^  et  que  Vâge  dor  du  citoyen  de 
Genève  ne  soit  pas  une  simple  version  de  celui  des 
poètes.  Qui  donc  a  retire  le  genre  humain  d'une  situa- 
tion qni^  d  après  le  passage  que  nous  venons  de  citer  , 
jexduait  la  possibiiitë  du  changement,  et  dans  laquelleles 
gënërations  se  multipliaient  inutilementj  sans  sortir  de 
la  grossièreië  des  premiers  Ages?  Comment  on  être  ori- 
ginairement sauvage  et  vivant  de  manière  a  ne  pouvoir 
dëpasser  les  bornes  de  cet  ëtat  primitif^  se  trouve*t*iI 
aujourd'hui  sociable  et  police  ?  Faudra-t-il  recourir  aux 
voies  mystërieuses  pour  expliquer  une  transition ,  que 
des  philosophes  moroses  peuvent  dëplor^r  commle  la 
vraie  cAule  <2e  l'homme,  dont  parlent  les  thëologiens(i> 


(i)  La  différence  n'éult  pas  encore  trop  grande  an  xviii*  sièclcr 
dît  Saint-Simon  dans  m»  Mémoire»,  entre  Vopinion  dea  philosophe! 
et  ecUe  des  théologiens,  relttivement  aux  premien  pat  faits  par  Kn-  ^ 
telligence  humaine.  Les  théologiens  disaient  et  disent  encore  :  Ada» 
et  Eve  étaient  heureux  dans  le  paradis  terrestre ,  avant  d'avoir 
mangé  la  pomme.  Les  pliilosophes  disaient:  Dans  Téut  sanvagc 
rhomme  était  heureux;  ce  n'est  que  depdU  rmvcntion  des  insutu- 
tioDs  poUtiques,  civiles  et  leUgieusés,  que  ITiommc  a  connu  1» 
malheur. 
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3nd]$  qui  n*eD  èsi  pas  moins,  selon  taons^Ja  pfais  heureuse 
des  métamorphoses  ?  Des  voies  mymërienses  !  Rousseau 
lui-même  en  eût  écarté  rimeryéntion  $  et  pourtant  où 
sera  la  raîs(Ha  sensible  de  la  succession  de  Tordre  social 
à  Tordre  naturel ,  si  l'on  admet  l'individualisme  com- 
plet, que  nous  a  décrit  ce  grand  homme  ^  c*est-à-dii'e , 
Vexistence  isolée  d'unités  égales,  dont  chacune  se  suffi- 
sait à  elle-même?  Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  dans  Fhy. 
pothèse  de  celte  égalité  primitive,  toute  idée  de  généra- 
tion entre  le  monde  de  Jean-Jacques  et  celui  que  nous 
avons  sOus  les  yeux,  est  impossible;  et  la  société  ne 
pouvant  se  rattacher,  par  un  encbainément  d'effets  et 
de  causes ,  h  Téiat  antérieur  du  ^enre  humain  >  se 
trouve  réduite  à  justifier  son  origine  par  un  miracle  ou 
pfir'ûné  création  nouvelle.  Or ,  la  philosophie  de  notre 
siècle? ne  se  contente /pas  de  la  mise  en  cause  d'agens 
larnaturels ,  dans  1  explication  des  phénomènes;  et  chaque 
.fi|il  doit  avoir  chez  elle  sa  raison  positive  dont  la  déeon* 
verie  constittie^précisémeni  le  but  et  Tutilîté  de  h  science. 
Ainsi  ^  au  lieu  d'attribuer  a  une  brusque  interruption  de 
l'ordre  naturel ,  rétablis^cnient  de  la  société,  nous 
croyons  qu'il  est  aisé  de  découvrir  que  la  société  n'ost  au 
contraire^  pour  l'homme,  que  le  résultai  de  son  orga- 
nisation naturelle;  et  que  Tinégalité,  loin  d'avoir  été 

• 

insignifiante,  à  1  origine  des  temps,  comme  le  prétend 
Rousseau ,  exista  alors  dans  toute  son  étendue  ^  la  force 
aperçant  enoore  la  plénitude  de  son  empire  sur  la  fai* 
Uesse.  Ainsi,  l'on  reconnaîtra  qite  les  différences  natu- 
relles donnèrent  naissance  a  l'ordre  social  dont  ou  vent 
qu'elles  soient  dérivées ,  soit  eii  nécessitant  la  formation 
d'une  puissance  collective  ponr  se  garantir  des  violences 
individuelles,  soit  en  soumettant  Thomme  à  1  assistance 
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Sun  'Mire  hamme,  dans  la  plupart  des  -ct^oiistaiices  db 
la  vie.  Ainsi,  Ton  finira  parse  convaincra  qtie  ces  Af» 
ftrcnceSy  d*abord  extrèmar^  ont  été' la  yéritable  causé 
des  progrès  de  Fesprit  homain,  au  lieii  d'en  écré  la 
ooaséquence ,  et  qn Vlks  se  sont  gradaellement  atténuées 
à  mesure  qne  le  principe  de  la  sociabilité  s'est  dérelop'* 
pé ,  et  que  Fespèce  humaine  s'est  éloignée  davantage  de 
la  barbarie I  ponr  avancer  dans  la  voie  de  la  civilisation: 
Quoi  qo'O  puisse  en  couler  an  philanthrope dn  1 9^  sièdet 
d'admettre ,  ponr  le  passé ,  l'utilité  et  h  nécessité  d'un 
fait  que  là  religion  et  la  philosophie  critique  ,  d'ailleurs 
ennemies^  s'accordent  h  condamner  d'une  manière  ab- 
solue ,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que,  sansVtnégafîtét 
l'individualismeiiorait  filé  sur  un  point  Hivariable  la  à» 
tinée  de  la  race  humaine ,  et  renda  inutik  le  don  de  h 
perfectibilité.  11  a  donc  tMa  que  la  sitiiation   divine 
des  membres  de  la  grande  famille  servit  d'aiguUkm  1 
ceux  pour  qui  la  différence  était  oaéreiise,  et  leur  îÉs^ 
pic&t  des  désirs  d'améliorstton  ,  afin  que  l'esprit  humaie 
fût  forcé  de  s'ingénier  «  en  cherchant  à  les  aatisfiBÀre ,  ai 
c'est  bien  là ,  en  effet»  4e  miravemeoi  d'aniagonism* 
perpétuel  que  nous  offre  l'histoire.  En  «émoniatti  à  la 
fondation  des  castes  ,  sons  le  joqg  de  l'idolttrie  ^  le  sort 
des  masses  populaires  est  bien  misérable,  en  comparai-^ 
son  de  celui  du  sacerdoce^  mais  il  est  préférable  ponr* 
tant  à  celui  du  sauvage  qm  craint  d'être  idévopé  dans  sâ 
hutte  par  un  voisin,  dont  les  forces  mnseidams  k'esnpo^ 
portent  sur  lek  siennes.  Ensnite^  tandis  4{iie  ces  elasscs 
supportent  exclusivement  le  pœds  des  «ravaoK  esigés  per 
la  sttbnsUDce  générale ,  les  prêtres  «  délivrés  deoe  soiQ# 
s'occopent  du  perfectionnement  intellectuel^  et  le  résohât 
de  leurs  méditadons  profite   à  k  société  lool  entiirt» 
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pta  h  pea  le&  croyances  rdtgieoMS  et  lo8  formes  modales 
s'ëpnreiit;  le  maître  est  emralDé  par  la  qultare  de  Tesprit 
à  modifier  ^  de  joar  en  jour ,  les  rigueurs  de  sa  doiiiiiia«^ 
lion;  le  sujet  poursnit  d'auurDt  plds  virement  Tamë* 
lioration  de  son  ëtat,  que  ses-désirscroissent  avec  ses 
lumiètesy  eiqa'il  devient  [das/sapaUed^pprëcier  les 
)0irissanoes  dont  ti  est  prive ,  et  (fae  d'antres  goûtent  en 
sa  présence.  Le  polythéisme  remplace  insensiblement 
L'idolâtrie  ;  une  aristocratie  pins  large  snccède  à  celle  des 
castes  sacerdotales;  les  charges  matérielles  de  la  société 
sont  imposées  qpéoiiilement  à  cenx  de  ses  ennemis  qu'elle 
consent  a  épargner  dans  la  victoire;  et  resclavage,  moins 
horrible  que  les  immolations,  se  présente ,  non-seule- 
ment  ccmimeim  acte  de  calcul  et  de  démence/  mais 
enoore  comme  le  fondement  d'institutions  politiques^ 
sapérienres  am  classifications  orientales.  On  voit  la 
considération  et  le  bieA-ètre  s'étendre  sur  un  plus  grand 
nombre  de  membres  d'un  état^  dès  que  l'étranger  vaincu 
est  jubatitoé  amc-casies  inférieures  dans  les  travaux  cor- 
pords  f  l'inégalité  décroît  alors  parmi  les  citoyens  qui 
l'ont  rel^cnée ,  en  quelque  sorte ,  dans  les  rapports  de 
^esclave  au  mettre.  Ijcs  républiques  de  T Asie- Mineure, 
de  la  Grèce  et  de  Tllalie  s'élèvem  à  côté  de  vastes  mo- 
narchies,  on  la  servitude  personnelle^  si  elle  n'a  pas 
favorisé  rétablissement  de  la  démocratie ,  a  du  moins 
contribué  à  rappi^ocher  Jes  ccmditions ,  en  les  dispensant 
également  dès  soins  pénibles  ^  réservés  naguère  à  quel* 
qnes-nnep  d'entr'^ties',  et  en  les  confondant,  pour  ainsi 
dire ,  dans  ime  soumission  commtme,  a  la  volonté  du 
prÛMce  on  k  la  loi  dont  il  est  l'organe.  Mais  Tinégalité, 
excessiire  d  abords  entre  le  maître  et  resclave,  par  la 
raison <|ue  le  vainqueur,  en  accordant  la  vie  au  vaincu , 
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voulut  9onseryer le  droit  d'en  dtaposer,  Tmégilhë  defîut 
moins  cnielle  à  mesure  qu'on  s'ëloigoa  des  temps  ie 
guerre  et  de  conquêtes,  au  nilien  desqods  TesclaTage 
s'était  établi.  Le  progrès  des  lumières,  plus  rapide  sous 
le  polj  théisme  qu'il  ne  l'avait  été  sous  l'empire  des  savans 
héréditaires  de  TOrient,  adoucie  aussi  les  rignears  de  la 
servitude  avec  moins  de  lenteur  qu'il  n'avait  amélioré  la 
condition  d^s  castes,  nombreuses,  parquées,  pendant  de 
longs  siècles,  sur  les  bords  du  JVil  et  de  l'Indus;  et  lors- 
que les  spéculations  de  la  philosophie  grecque  et  ktioe 
eurent  exposé  les  dieux  d'Homère  à  èlre  raillés  sacces-^ 
sivement  par  Socrate  et  par  Q'oéron^  et  prépaiéle  règne 
dut  monothéisme^  la  portion  la  plus  malbenrense  de 
l'humanité  obtint  de  nouveaux  soulagemens^  et  put  même 
entrevoir  dans  un  avenir,  kla  vérité  un  peu  lointain,  ima 
délivrance  complète.  C'est  au  christianisoM  que  l'esditve 
dut  cette  consolante  perspective^  au  christianisme  qoi 
consacra  comme  docurine  religieuse  et  comme  base  d^aa 
ordre  social,  l'un iié tfaéologique encore  conCbodiie  parmi 
les  opinions  philosopliiques.  L'Évangile,  rapprochant  la 
terre  et  le  ciel,  recommanda  à  la  fois  l'amour  de  Dieu  et 
des  hommes,  identifia  la  piété  a  la  philanthropie,  an* 
nonça  sans  réticence  les  récompenses  et  les  peines  ds 
Téternité  ,  et  exigea  que  l'on  préludât  a  l'égalité  céleflie, 
en' s'y  soumettant  ici-bas.  Aîais  le  code  chrétien  n*ay80t 
pour  appui  à  son  origine  que  la  sublimité  de  ses  précep- 
tes^ devait  se  propager  lente.ment  chez  des  naiiooa,  qm 
avaient,  toutes,  leurs  scribes  et  leurs  pharisiens,  paiement 
résolus  a  abdiquer,  le  plus  tard  possiUe,  la  suprématie 
sociale.  L'esprit  humain  n'était  pa$  d'aiVeors  assez  avaooé 
encore  pour  conserver  long-temps  U  pureté  de  la  1<H 
nouvelle  parmi  des  peuples  barbares,  mèléa  a  des  pea« 
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pies  corr6iQpoSy  et  tortout  poor  perioeure  une  apjA- 
cation  rigoureuse  des  principes  évangëliques^  sur  TépiM 

■ 

absolue  des  hommes. 

Cepesdanl,  quoique  rëddiie  trop  souvent  li  une  va- 
leur théorique,  la  morale  chrétienne  continua  de  retentir 
dans  ies  chaires,  poursuivant  ses  conquêtes,  au  milieu 
/des  plus  rudes  combats,  jusqu'au  moment  de  son  exal- 
tation comme  loi  souveraine  du  monde  spirituel,  dans 
Torganisalion  de  Tordre  social  fondé  sur  les  ruines  de 
Tempire  romain.  Biais  après  cette  universelle  et  solen- 
nelle rf connaissance^  véritable   époque  de  TétoUîsse- 
ment  du  catholicisme,  les  maximes  de  la  reKgion  domi- 
nante ne  purent  encore  soumettre  entièrement  les  natiobs 
à  leur  philanthropique  exigence.  Le  laboureur  etTartisan 
avaient  toujours  besoin  d*ètre  protégés  dans  leurs  tra- 
vaux par  rhomme  d  armes,  dont  ils  acceptaient  la  su*, 
périorité  en  échange  de  leurs  secours.  Les  chefs  de  l'é- 
glise d'aillejDrs,  en  plaçant  la  tiare  au-dessus  des  cou- 
ronnes, n  avaient  eu  garde  de  méconnaître  les  nécessités 
du  temps ,  ni  de  heurter  le  principe  féodal  alors  tou^ 
pi.i  sant,  en  liti  opposant,  avec  trop  d'inflexibilité,  le 
principe  évangéli<j[ue.  Ils  rappelaient  bien  aux  potentats 
qu'ils  étaient  les  frères  de  leurs  sujets  ,  et  qu'une  égalité 
piarfaite  les  attendait  au  sein  de  Fétemité  ;  mais  interpré- 
tant largement  le  précepte  :  rendez  à  César  ce  qui  ap^ 
pariient  à  César ^  ils  recommandaient  aussi  aux  sujets  de 
subir  les  inconvéniens  de  l'inégalité  attachés  a  leur  posi- 
tion sociale,  nonobstant  les  maximes  démocratiques  de 
FEvangile.  L'influence  de  cette  loi  de  charité  sur  le  sort 
•  des  classes  nombreuses,  destinées  à  la  production  maté- 
ti^e ,  se  borna  donc,  a  cette  époque,  a  un  denû-affran- 

chissemetit.  Elle  arait  commencé  par  d Importantes  i 
111.  3a 
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criotiiMi«  âox  droîu  dos  maîtres  sar  les  esolates;  i^ 
subsÙfiMi  bientôt  k  serriliide  du  sol  k  belle  desi^ersofiiies» 
ei  remplaça  TescUvage  par  le  8er?«ge. 

Dcpms  qiie.  le  régiiae  ihéologiqiie  ftodal  a  «essé  dé 
convenir  aux  besoins  9  él  d^être  en  Rip|>ort  avec  les  hi^ 
niîères.de  la  société  ,  la  i^hilosQphie  otîliqtie'^  dont  la 
nûssion  émit  de  ruiner  de  ^fond  eh  ootnbb  «màystème 
suranné t  a  telleAem  préyenu  les  esprits  contre  ce  sp- 
tème,  qne  son  milité  relative  ei  temporaire^  inaperçae 
derrière  son  insu&anoe^  oh  ses  défectiToaisés  aètncMes  ^ 
ne  peut  plus  éire  nypèlëe,  sans  soulever  aussîiôe  dln- 
dîgnation  ses  implacables  advereatres*  MaU,  d&t-oas*ex- 
poscr  a  être  accusé  de  subir  l'empire  d^anôeas  préjugés, 
.pour  secouer  le  joug  des  préjugés  domîvans,  il  est  yâb^, 
selob  nous,  de  rccoiuiaUre  les  améUerationssurvenoes, 
sous  l'influence  du  catholicisme ,  d^us  la  condition  des 
classes  laborieuses  f  s\ppliquées  à  la  subâslaiice  de  la 
grande  famille  humaine.. Le  serf  est  déjà  bien  loin  de 
Vilote  et  de  Tesclave  romain^  Touvrier  citadin  laisse  à 
son  tour  le  serf  derrière  lui^  jusqu'à  ce  que  les  progrès 
de  Fart  social,  affranchissant  enfia  le  travail  dans  les  cam- 
pagnes^ comme  dans  Kes  villes,  font  |»asser  la  portion 
indnçirielle  de  rhumanité ,  du  servage  ae  salam. 

Ainsi ,  l'inégaliié  décroît  incessamment  à  mesure  que 
le  genre  humain  grandit,  que  rintelligem^e  ooUeciivese 
développe  ^  et  que  la  science  sociale  obtîemt  de  plus  eo 
plus  de  nouveaux  perfectioonemeos.  Ainst«  Iqs  iaslUtt- 
tions  qu'on  a  inconsidérémeot  frappées  de  réprobation, 
comme  absolumept  pernicieuses  ou  burbar^  >  parce 
quelles  consacraiei^  ce^e  inégalité  ,|.  ont  d&  avoir^ 
reUiivemeat  à  leducatiou  e^  à  la  destiiMii^n  do  Tès^ 
pèce^  une  véritahlo^  tendance  philaathi*6|vqnc  et  une 
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puissance   réellement    productrice   des   ^if^éUpratlsî^^ 
qui  se  sont  manifestées^   pendant  la  durée ^  ou  à  la 
suite  de  leur  empire;  à  moins  ^u*on  ne  vetûUe  sup«> 
poser  des  effets  sans  causes^  ou  expliquer  le  dévelop« 
pement  continu  du  principe  dé  la  periectibilité,  par 
tm  miracle  perpétuel.  Mais  le  travail ,  pour  avoir  brisé 
le  joug  de  la  glèbe ^  de  la  corporation^  etc.>  n'a  pas 
trouvé^  dans  le  salaire,  Tindépendancé  a  laquelle  il  est 
appelé,  par  la  ciivilisation  progressive  des  sociétés  hu-  , 
maines.  Llnégalité  qui  existe  encore,  entre  l'ouvrier  et 
t^elui  qui  le  paie ,  produit  presque  partout  des  résultats 
^116  la  philanthropie  la  moins  rigoureuse  déplore  et  con- 
«damne.  Heureusement,  a  c&té  de  ce  phénomène  opiniâtre^ 
«e  trouve  le  principe  qui  en  a  graduellement  atténué 
psqn'ici  les  inconvéniens.  Si  Tidée  du  solaire  s'est  formée 
an  sein  du  servage^  celle  de  l'association  entre  les  pro« 
^docteurs  de  tout  genrc^  se  développera  au  milieu  des 
relations  du  salarié  au  maître  3  etTiné^alité,  réduite  alors 
«  n*exprimer  que  la  différence  des  aptitudes  créées  par  la 
nature,  et  développées  par  Téducation,  n'*auraplus  qu'un 

• 

-caractère  véritablement  philanthropique,  dès  que  cesap^ 
titudes  seront  classées  de  manière  à  augmenter  récipro- 
quement leurs  moyens  d'action  et  de  bonheur ,  et  a  faire 
trouver  X  cha#me  d'elles ^  dans  la  société ,  des  avantages 
proportionnés   à   sa  coopération ,  dans  la  production 

j^éttérale. 

P.  M.  L. 
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DU  BEAU  DANS  LA  NATURE  SAUVAGE, 

ET  DU  BEAU  DAMS  LA   SOCIÉTÉ. 


Lettre  écriie  du  département  de  la  Seine-inférieure. 
Mon  cher  F«.. 

En  homme  qui  revient  des  Alpes,  ta  te  fScltes  de  ce 
que  |*aie  mis  aii^lessiis  des  aspects  helfëtiques  le  poim 
de  Tue  4«  la  c6te  Sainte-ûitherine  près  de  Ronen  ;  mais 
C*est  que  tu  considérais  le  beau  de  la  nature  sauvage , 
et  moi  le  beau  de  la  natnre  sociale.  Tu  m'accorderas 
sans  doute  que  Tamour  des  hommes  peut  faire  donner 
la  prëfërenoe  au  dernier,  et  que/ sous  ce  rapport,  le 
bmit  des  avalanches,  les  piles  de  neiges,  les  sentiers  au 
hord  des  torrens,  les  ponts  tremblans  sur  les  abîmes^ 
avec  des  habitans  qui ,  fisate  de  pouvoir  vivre ,  se  ven- 
dent aux  drapeaux  étrangers^  ne  valent  pas  cette  riante 
^mpagne  semëe  de  bois^  de  prairies  et  de  villages; 
ces  vastes  détours  de  la  rivière  qui  semblent  charrier  des 
jardins  cultivés;  cette  longue  vallée  de  Darnetal  avec  ie$ 
fabriques  rouges  et  blanches,  et  ses  4o»ooo  ouvriers  bien 
vêtus,  bien  nourris  et  bien  portans;  cette  suite  continne 
de  navires  qui  bordent  les  quais  de  la  ville;  ce  port  chargé 
des  richesses  du  monde ,  avec  un  peuple  indépendant  et 
joyeux,  qui  &e  paie  de  son  travail  par  les  plaisirs  dont  î' 
embellit  sa  vie ,  qui  fait  tourner  &a  fortune  au  profit  de 
son  intelligence,  et  qui  possède  une  académie  et  un 
théAtre  presqn'au  milieu  de  ses  vaisseaux. 


i        < 
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Soi 

'  Ta  m'«s  parle  toi-même  avec  eBthoasîasme  cte  cane 
route  dn  Simplon  qui  parce  les  niontagnes  oa  bien  ser» 
pente  podr  les  gravir,  s'enfonça  sous  d'épaîssas  Tofttes;  '  \ 
passe  sur  le  sommet  des  rochers ,  descend  au  fond  des 
ravines  >  côtoie  sans  danger  le  bord  des  précipices  ^  et 
franchit  les  abîmes  sur  des  arcades  élégantes;  tn  com* 
prenais  fort  bien  le  beau  dont  je  voulais  parler  :  mets  en 
parallèle»  avec  cetle  description^  un  tronc  d^rbre  jeté 
sur  un  torrent^  nn  chemin  étroit  d'où  tombent  les  mulets 
et  les  hommes  ! 

J'ûieoy  depuis  ma  dernière  lettre ,  Toccasion  d^obser^ 
ver  encore  que  Thomme,  a  Fexemple  de  la  nature^  peut 
être  fort  beau  sous  un  certain  aspect,  et  en  même  tempa 
fort  laid  sous  un  antre  plus  essentiel.  A  droite  de  Dieppe 
a*étend  on  faubourg  qu'on  appelle  le  PoUei  :  il  est  ka^ 
bité  par  une  race  à  phyaionomie  poétique ,  Ji  mœurs 
et  il  costume  pittoresques.  Une  large  et  longue  yestd  èm 
couleur  rouge  ou  bleue  fait  reconnaître  de  loin  les  Pol" 
letgis;  ce  surtout  laisse  voir  une  aorte  de  hanihde-ckansse 
de  toile  qui  s'arrête  au-dessus  de  leur  genou  >:  le  Msit 
de  la  jambe  est  vêtu  d*un  tisati  de  laine  qui  en  diaMBé 
les  formes.  Leur  longue  chevehre  se  couroBiw  «Tua 
bonnet  ronge  ou  bien  comme  leur  veste;  eaf  un  aero* 
pale  religieux  leur  interdit  toot  antre  couleor.  DnrettI 
la  pêche  qui  occope  plusieurs  jours  ils  sont  comme  éta<* 
blissur  VOcéan;  ils  ne  rentrent  au  port  que  le  soir,  poor 
décharger  leurs  bateaux,  prendre  des  vivres  et  repartir 
k  riosiant.  Lors  de  mon  séjour,  ils  se  trouvaient  à  cinq 
on  six  lieues  en  mer;  la  nuit  leurs  navires  éioient  Ulo* 
^inés,  et  présentaient  ra^>ect  d'une  fke  no0nme  vKk 
milieu  des  flots.  Sqperslitienx  comme  des  pêchenra^ 
U?  091  une  foolje  de  dévotions,  et  de  pratiques  panicii» 


1^^.  On.. util  «ospendtt  d«B9  leur  ëglite  un  bateaa  de 
pèch^  4#  graadeur  natordJe}  d«  pbio^  ik  «ont  de  botiDe 
toi,  cbariuUwi  dévouétmèoie^  et  toojoap«  disposés  k 
^€(prtodife  tfiti»  narioure  kori  pénibles  travam.  Ce 
p^apl^  gfOvàfif  «pli  Mul,  dit  one  ehronîqoey  à  peîoe 
q^•tl^  çpi|ti  laoa  fraoçaîs ,  attache  du  prix  à  l*honBear 
<}e  la  France  y  et  daoa  nos  guerres,  jamais  leurs  pau^re^ 
lian]!»^  li*oat  laissé  t^umilier  le  pavîlloa  qui  les  dé- 
çorao^. 

Mab  voici  le  revers  de  la  m^iaiile.  Le  métier  de  pé- 
cheur ppurrail  procurer  une  douce  aisance  aux  PoUetais^ 
a'iU  av#ieii|  qiidque  idée  de  sagesse  et  d*ordve.  Mai« 
l^4t  qtt*ik  001  le  plei  a  lerce»  ils  vont  stupidement  aveo 
l0of4  ff  mims  ei  \wr$  eofaos ,  se  plonger  dans  les  cal>a- 
i4m.  Ia  produit  de  là  péf^e  «-tàl  été  abondant  »  ils  la 
f^kn«pnil»eiH  cm  profusions;  a*t41  hé  fiiibky  ils  enga- 
fènt  la  pAcho  snva^te  >  et  sorfeot  couverts  de  dettes  « 
Ikm  lotir  £iilboofg^  «or  oioq  nudsons  il  y  a  on  cabaret 
OiflHUi  iMhMÎqoÉ  de  pibsseriei.  Aussi  après  les  promiers 
asoniens  dn  ce^oor^  ils  lestent  en  proie  à  la  misère  et 
IfiMimt.Qhoa  eux  un  toit  mal  joint  pour  abri  et  pour 
«OfiKhf  une  paiUe  iniMe.  Leurs  habits ,  qoi  de  loin  al- 
tieoa^  lia ^cnx  par  ienr  conleor  rooge,  sont  d»  près  en- 
ibnn  de.ianhea  et  parseinés  de  trous.  A  leur  départ ,  ib 
lliiwi'ni  Iwrs  éemmea  snn^  pain  ,  et  celles-ci  pour  virre 
e^eo  leojRs  enfaipsy  apm  oUigées  de  se  louer  à  bas  prix 
dont  la  vîllO)  aux  novai^eslef  plus  grossiers.  Enfin  le 
pol»  de  PolUims  a  lu  gsimg  sens  à  Dieppe ,  ^pe  celui 
de  laaanomi  a  JNnpies  ot  oekâ  de.  Gueux  à  Paris.  Ils 
eoni  endnecis  dans  -  «ne  sdle  ignorameet  dans  on  tel 
ftengleniena^  qu^on  ne  pent  leur  faire  comprendre  loi 
«irahla^  qu'ils  iftirerilkni<f une  vie  mieux  régléi;  ^  b^ 
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smné  que  iturs  on&iis  souveqt  HUiladis  tv<Mi?eniièni 
daos  la  p/opreië  qn'amèâe  l'économie ^  la-  ié<^tiHtë'  quHIr 
goûteraient  s*lk6a]râient  dans  tes  bota»  jonrs  amasser  |>oit^^ 
les  HiiMivais,  enfin  la  snp^orilij  d'une  vie  égal^'el^doneè' 
sur  cette  alternative  de  goinfreiie  et  de  faim.  On  (héierif  * 
quand  on.  spnge  qo^il  faudra  peuc-âti*e  soûcante  <Kiq4iiKre5 
vingts  ans  pimr*  régénérer  ce  peuple  qoi  cepetidttm'  eM 
bon  et  luraye  et  qui  porte  des  habits  pittoresques.  Ta 
yoisf  moo  ànû,  quib  ont  le  i^aade  l'I^omme  inculte; 
et  qu*on  les  admirerait  davantage,  s'ils  avaient  le  beau 
derhomim  dviUsë,  ce  qqi  d'aiReurs  ne  gâterait  en  riea 
leor  première  forme;,  ear  la  civiliscaion  n'est  pas  ce  qui 
corrompt,  maïs  ce  qui  pevfeccionBe  la  nature. 

Je  suis  maintenant  aa  HAvre,  oà  il  n'y  a  poitotda 
PoUeU  Rien  ne  dépare  ici  cette  population  active  qui 
finit  par  bAtir  dos  châteaux  ponrses-  comptoirs*  Ui^  vitlé'  * 
nouvelle  construite  à  la  moderne^  s'élève*  maintv^flaâtf  * 
près  de  lancienqe  ville.  Celle-ci  s'entoure  de  se^  ba^înà' 
comme  d'iine  vaste  ceinture,  et  forme  une  pmqq'^fll!  aa  ' 
milieu  d'un  port.  Le  bcLssin  du  eomm&^e\  M  bordé 
de  constructions  récentes  ;  et  des  mâts  de  vaisseaux  se 
dressent  entre  d'élégantes  maisons.  Ejes.  navires  arrriveiit** 
ou  s'en  vont.  En  voici  un  prêt  àpàrtir  pou^  NeW'-Yorckih 
la  carène  et  le»  mâts  sont  peints  d'une  couleur  de  saifrAi 
tris^brillame,  et  relevée  par  dea  figues  d'un  brtm  fenfcé 
qui  encadrent  les  fenêtres»  circqleot  amour  des  huneb  ^  ' 
et  font  ressortir  toutes  les  saillies.  Qudques  voiles  sont 
serrées  autour  des  ve^gues^^  d^aqiresi  se  déploieiA  ^t'fiofi!-  < 
tent  avec  les  banderoUes  et  lepavillooi.  LeoéoheRes  soilfr  ^ 
çhafgées  de  matelots;  les  mousses  glissent 'le  long  d^ 
cordages  a^c  une  vitesse  qui  1^  fait  paraître  allé^r  la 
:9iiitipeuvrê  ^cf  fait  es  ordre  et  en  silence.  Dé|^  fe  pool 
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pessagers  mome  encore;  ik  ont  Yêir  joyenx  et  ront  san» 
inqoiët^e  dans  an  antre  uni? ers;  lorsqu'antrefois  ponr 
▼eoir  de  Meaox  à  Paris  ,  par  le  coche  ^  on  faisait  son  tes- 
tament. 

La  bar^e  da  pOote  lamanear  est  déjà  prête  ;  une  corde 
Tunit  an  navire,  et  loi  suffit  pour  guider  ce  colosse ,  k  tra"^ 
▼ers  les  défilÀ  du  port  ;  elle  avance ,  le  bâtiment  8*ë- 
branle  et  le  yoila  en  marche  ayec  sa  population  et  ses 
trésors. 

Ponr  lui  donner  passage  ,  les  ponts  qui  ferment  chaque 
bassin  se  séparent  en  deux  parties^  qui  tournent  et  se 
rangent  sur  le  rivage.  Ce  mouvement  rapide  s'accom<> 
plit  à  1  aide  d^ane  chaîne  et  d'nn  cabestan  qu  un  aaiil 
hopime  fait  mouvoir.  Mais  les  passans^  dont  le  chemin 
est  rompu  un  instant  «  sont  poussifs  ici  par  une  ^e  si  ac- 
tive et  attachent  un  si  grand  prix  à  leur  temps ,  qu'ils  ne 
peuvent  souffrir  ce  retard  :  ils  descendent  par  une  échelle 
sur  une  petite  barque  ^  font  le  tour  du  vaisseau  qui  passe^ 
et  montent  à  l'antre  bord.  Deux  bateaux  exécutent  cinq 
ou  six  fois  cette  manœuvre,  pendant  les  trois  minutes 
que  dure  l'interruption  de  la  route.  J'aime  mieux  cette 
a^vité  que  la  parnse  d  un  berger  d'Arcadic. 

Les  côtés  du  chenal  ou  de  I  entrée  du  port  sont  garnis 
de  marins  qiii^  en  attendant  leur  départ  regardent^  puror 
ou  entrer  les  antres^  et  qui  sont  toujours  disposés  à  prê- 
ter leurs  bras  où  ils  peuvent  être  nécessaires  :  ils  amar* 
reat  au  rivage  les  câbles  qn*on  leur  jette  d*un  navire  in-* 
connu;  ils  courent  à  droite  ou  à  gauche;  attirent  ou  ra* 
poussent  le  bâtiiAent^  souvent  à  leur  propre  péril;  enfin 
ilssVnipressent,  à  une  voix  étrangère^  comme  à  celle 
de  leur  patron.  De  parfîk  services  sont  si  vulgaires,  que 
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ctvx  qii!  les  rendent  lie  songent  point  a  s'en  faire  nn  mé- 
rite, ni  ceux  qui  lesreçoîyent  à  remercier;  et  poorunt 
sans  ce  concoars  dësimëressë  qui  parait  ai  peu  digne  de 
remarque^  plas  d'nn  vaissead  se  briserait  comme  un 
Terre  contre  les  morailles  du  port.  Compare  ces  secours 
volontaires  et  prodigués  à  Tétrangcr  comme  au  compa- 
triote^  avec  ces  droits  si  bien  nommes  dangers-seigneur 
riCf  qui  ajoutaient  aux  périls  de  la  mer  ceux  de  la  râpa* 
cilé^  et  confisquaient  au  profit  de  Findolence  les  biens  du 
travail  malheureux,    . 

Sur  la  jetée  est  le  petit  phare  portant  le  fanal  qui 
veille  toute  lajnuit^  et  ressemble,  par  sa  forme,  à  la  gué* 
rite  d'une  sentinelle.  C'est  de  là  qu*on  aperçoit  au  loin 
en  mer, les  baumens  de  long  cours  cinglant  vers  l'Amé- 
rique, et  plus  près  ces  bateaux,  de  c  réation  nouvelle 
qui,  sans  demander  le  secours  des  voiles  ou  des  rames ^ 
frappent  Tonde  de  leurs  coups  rapides^  et  se  meuvent 
d'eux-mêmes  comme  des  êtres  animés.  Ces  machines 
merveillenses,  découvertes  par  Ja  France^  mises  en 
nsage  par  l'Amérique,  et^perfectionnées  par  1' Anglelerrt| 
sont  un  grand  bienfait  du  travail  et  de  l'association.  Hier 
la  mer  était  orageuse  :  nn  vent  furiens  la  remuait  dans 
ses  abîmes;  les  vagues  accooraiem  battre  le  bord  avec  le 
bruit  et  l'impétuositédes  torrens  ;  puis  refoulées  sur  elle»- 
mémes^  elles  rencontraient  d'antres  lames  qui  venaient 
du  large,  se  heurtaient  contre  cet  obstacle,  et.  se  brisaient 
en  vomissant^  comme  des  flocons  d'une  neige  épaisse. 
Deux  vaisseaux  voiliers  qui  font  la  traversée  du  Havre  à 
Honfleur^  et  qu'on  appelle  les  passagers^  étaient  alois 
en  mer  et  luttaient  contre  la  tourmente.  Ils  se  cachaient 
derrière  la  vague  ^  puis  reparaissaient  sur  la  cime  et  sem- 
blaient ne  plus  toucher  aux  flou.  L'avant  et  l'arrière  se 
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(IfMMiaoi  laur  a  tour  oamaie  ni»  oheml  q«i  m  c^>re  ^^ 
ou  le  bftlimem  ae  oanchait  leiit  entinr  sor  le  flaao  el  le 
sommet  du  m&t  prenait  Fonde.  En-  ce  moment  on  bâ*. 
tenu  à  vapeur  se  montre  derrière  eux  j^  et  lorsqu'ils  sont 
n  violemment  ^agîiéa ,  celniTci  vacille  à  peine  ;  senlemeni 
an  Ken  de  tratner  aprè»  lui  sa  colonne  de  fqmée  penchée 
dans  le  sens  de  rborison,  il  la  voit  qui  se  brise^  tooi>* 
noie^  se  rabat  sur  le  pont  eu  s'exhale  en  bouflEées.  Sans 
autre.  disgrâcOi  malgré  le  vent  ^  qneliioes.fleconsseB^  il 
avance,  atteint  ses  deux  rivaux,  les  dépasse,  errive  au 
poit  et  s*y  repose,  qqand  îk  sent  encoie^en  p^oie  au  tu» 
multe  des  flots. 

Il  est  très-beau,  sans  doute,  de  voir  un  vûssean  briaé 
par  la  tempête,  mais  it  me  sea&Ue  pins  beau  de  1^  voir 
sauvé.  X'ai  Vespoirquue  journotis  devrons.ainside  noi^ 
hrettx  miraoles-  an»  travativ  de  la  pensée  bamaine,  et  à 
la  réunion  des  efforts  ^e«  t^ua  les  peuples. «A  la  fin. du. 
ift^>  siècle  les  esprits,  mécenlens  de  In  sedété  qo'ik 
avaient» sous  les.  jeux,  prireijitenkaimiaaoçîéiéeagéoé»* 
ag)^  et  en  vue  de  k  criiiquer^  il^  fir,eni;  Tapothéose  de  la 
nature  inculte  ou  dit  motnsagreste.  Delà  les  dédaniaiioas 
poétiques  de  Jeanp-Jnoqaea,  les  pastorales  de  Florian,, 

rObermami  de  M.  de  âénancourt  et  )e  goût  généidie- 

* 

ment  répancki  même  chex  les  dasses  les  plus  (icbes  pour 
le  calme  dea  bois  et  la  prétendue  naïveté  des  habitansde 
la  campagne*  Muintenaot  que  notre  socîétë  s'améliore 
cbaqtie  jour >  que  le  travail  et. la  bonne  fd,  la  science  et 
les  beaux-arts  sont  de  plus  en  plus  en  honneur  et  devient 
cent  les  supériorités  socides,  il  fiiqi  reooiinahre  que  la 
société  a  aussi  son  c6té  poétique.  Tu  te  persuaderas ,». 
comme  moi,  qu'après  avoir  admiré  les  mervdlles  de  la 
^ture  physique,  on  n'admirera  pas  moins  les  mer  vdBe% 


5oy' 
dé  la  nature  iBteQeotn^He;  et  que  lé  jeane  André  dié^ 
nier  nourrissait  une  pensée  àe  poète  quand  il  méditate 
de  les  chanter. 

Adolfhs  OAiNisa. 

* 
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Abrégé  élémentaire  de  géographie  physique^  par  M-  I^. 
comte  Q'Hier  de  Graodf^ré^  ancien  capitaine  4^ 
vaisseaux  ^u  roi,  chevalier  de  Tordre  rqj^  ei  l^ïiir. 
taire  de  St.iLoi^s,  mexol^re  de  Id  société  dcg:éQ^aphiA 
de  Paris  ^  et  de  la  société  roj^le.  4f^  apt^SQ^f^ii;^  <H 
France,  i  ro\.  in-8®-  (i,) 


La  fébgtaphie  phyaiqu^i  par  le$i  r^ofcatf  qo^eHe  oAi^ 
intéresse  les  ar is^  Ie#  scienftei^  Tindoiacie  et  b  oîf ilia»^ 
tion.  Elle  est  appelée  à  donuM^  lue  remWgaemeiia  lii^ 
plus  e^sentieb  et  les  plus  mMpU^  «MV  aolee^  pleaèlA. 
Toutes  les  conn^Ls^nce»  iM^iiilâ^^  s»,  groupent  wMm 
d'elle^  etfe  s?  rattache  a  FaMQopwe.^  p^iw  b.dtf ternir 
naiicD^  de&lieuKj  j|  l^'géolQipey  p<oi«r  la  oMfiîliltiOn  ^ee. 
roch^  «ft  diQs  terraip^$  k  U  mtvitA^k^&i^f  poor  k  dtétevi^ 
ininati^n  4t^,  fiql^f 4M  mmk^k^fi  q«%m«  r^udmomt  >  ii 
la  botanique,  pour  la  connaissance  des  végétait]^  ppdf^a^ 
^  certaines  latiHides^  ^  la  ^ool^giei  pour  la  dj^lribolioi^ 
d^s  diff^e90  Au^  qui  peuplei^  b  ie«re> %  U  sMûtifpi^^^ 


T 


^0  ^cz  FSntiui  Diduty  rbe  Jacob ,  n^'M; 
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«tt  nontfant  riofloeoièe  que  le  dinuit ,  U  nâtnre  ec  b 
position  des  diverses  contrées  peavem  âToîp  sur  la  po- 
pulation et  la  richesse  territoriale  des  nations  ;  a  la  phj* 
siqne  ecà  la  chimie  même,  poor  la  recherche  des  caur 
ses  qoi  donnent  naissance  a  nne  fonle  de  phénomènes 
qm  se  passent  à  la  surface  de  notre  globe,  et  qu'il  est 
utfle  à  rhomme  de  connatcre,  afin  d*é\iter  on  d'en  nd- 
liser  Tinfloence;  enfin;  par  FensemUe  des  connaissances 
auxquelles  elle  se  rapporte,  la  géographie  phjsique  peut 
avoir  une  grande  influence  sur  le  commerce,  sur  Jes 
Itamières  et  même  sui^  les  rations  sociales  des  peuples^ 
en  leur  navrant  de  nouvelles  communications ,  en  les 
'éelairam  sur  leurs  véritables  intérêts,  el  en  leur  indiquant 
d'utiles  moyens  de  colonisation. 

Un  traité  de  géographie  physique,  quelque  élémen- 
taire qu'il  soit,  exige  donc  des  connaissances  yariées, 
des  notions  exactes  sur  la  plupart  des  sciences.  Aussi  la 
lAche  de  M,  O'Ilier  de  Grandpré  était-die  difficile  à 
remplir;  sans  doute,  on  doit  lui  savoir  gré  de  Tavoir 
entreprise  ,  mais  comme  le  titre  d*élémentaire  qn*tl 
donne  à  «sn  otrvmge,  pourrait  induire  en  erreur  les.leo- 
tnnrs  qui  voudraient  s'éclairer  sur  quelques  questiotis  et 
y  cherdier  des  renseignemens  précis ,  il  est  de  notre  de- 
voir de  les  tenir  en  gar^e  contre  l'auforité  de  ce  livre, 
qui  ne  remplacera  poim  le  petit  traité  de  Lamooroux, 
malheureusement  trop  abrégé,  mab  an  moins-  exempt 
d'erreurs. 

L'ouvrtige  de  M.  0*hier  de  Grandpré  est  divisé  en 
deux  parties,  coipprenaot  chacune  quatre  Kvres  com- 
posés de  plusieurs  chapitres.  Le  premier  livre  e$t  en- 
tièrement consacré  à  l'astronomie;  c'est  im  très-bon 
abrégé  de  tout  ce  qoi  ooacerne  cette  sciencs  si  utile  et  si 
intéressante. 


5o9 
Le  secoBd  Irake  des  principes  de  la  géographie  Aé^ 
menuire,  de  la  forme  et  des  dimensions  de  la  terre^  de 
sa  division  en  degrés,  dé  la  théorie  du  pendule^  de  la 
houssole  y,  et  de  la  manière  de  construire  les  cartes  gécH 
graphiques.  Il  règne  dans  celte  partie ,  comme  dans  la 
précédenle ,  une  grande  lucidité. 

Dans  le  troisième  livre  lautenr  décrit  les  mers  et  la 
formation  des  diverses  espèces  de  sable  qu^elles  ont  dé- 
posées sur  nos  continens^  ou  qu'elles  forment  encore  dans 
leurs  profondeurs  -,  il  donne  ensuite  une  théorie  des  ma* 
rées^  d  après  Mevvton  et  Euler;  il  décrit  les  barres,  les 
eourans  et  les  contre-conrans,  que  les  mers  produisent 
à  l'embouchure  des  fleuves  et  dans  les  Océans.  Les  cau- 
ses qu'il  assigne  à  ces  divers  phénomènes^  ainsi  qu'a  ce- 
lui du  flux  et  du  reflux,  sont  celles  que  Daniel Bernouilli 
a  si  savamment  exposées  dans  sa  théorie^  c'est*à*dire  k 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  et  faction  combinée 
du  soleil  et  de  la  lune.  11  termine  ce  livre  par  un  cha« 
pitre  sur  les  rivières,  les  fleuves  et  les  fontaines.  Il  fait 
remarquer  avec  raison  que  la  défifiition  des  moH  JleuPB 
et  rivière  est  si  peu  fixe  qu'on  est  souvent  exposé  a  lea 
confondre ,  et  que  la  convention  où  l'on  est  d'appeler 
fleuve  tout  cours  d'eau  qui  conserve  son^nom  depuis 
sa  source  jus4jfu  à  la  mer,  fait  qu'il  y  aurait  de  très^pe- 
tils  fleuves  et  de  très-grandes  rivières. 

D'après  cette  observation,  que  nous  avons  déjà  en  oe- 
eanon  de  faire  ailleurs,  nous  aurions  désiré  que  M.  O'hier 
de  Grandpré  essayât  de  remplacer  la  définition  ci-dessus 
par  une  autre  moins  défectueuse.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  dans  le  dernier  \  olime  de  géographie  physique 
de  TEncyclopéclie  méthodique,  en  ce  moment  sous  presse, 
nous  avons  divisé  en  trois  classes  les  diffSàrcns  cours 
d'eau  : 
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Le  ruisseau  est  le  nnoins  imporUoc  dcf  troi^;  il  tè 
jfBiXnt  dans  une  rivière. 

La  miere,  cours  d*eaQpliisconsidërahIe>  est  alimem 
tée  par  plusicors  ruisseaux,  eUe  sert  d*aflkieiit  à  Que  aa- 
.  ire  riTÎère  oa  se  jetle  daDsJa  mer. 

htjkmie  est  la  réunion  des  eaux  de  pluâears  rivières 
6t  ruisseaiHii,  aoB  aoon  est  d^une  grande  étendue^  son 
evilK>achure  est  UKijoorB  dans  la,  mer. 

Cette  défimtion^  pcjÎBe  à  la  lettre,  n  empêchera  point 
que  plusieurs  rivières  ne  «Qieniplus  importantes  i{tie cer- 
tains fleuves  t  mais  en  Fadopcant  on  ne  sera  point  exfosé 
adonner  le  nom  de  rivières  aux  cours  d*eaux  qui  métiMAm. 
celui  de  Neuves. 

Le  quatrième  livre  traite  des  phénomènes  atmosplié« 
Tiques  9  des  météores^  des  vents,  et  -da»  tempêtes.  U  edt 
rempli  de  faits  et  de  détails  intéressans. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M»  O'Hierde 
Grandpré,  nest  pas  la  moins  importantes^  malhleureu- 
.sementc'estceUedans  laquelle  nous  avofts  i(  signaler  one 
foule  d  erreurs, 

Le  premier  livre  de  cet^e  partie  traite  pripcipalemeiit 
.de  la  minéralogie  ;  le  second  des  mesures  itinéraires  et 
de  la  théorie  des  [montagne^;  le  troisième,  des  voloatts 
et  des  tremblement  de  terre;  ei^n  le  quatrième,  de  k 
retraite  des  mers  ,  et  de  leur  séjour  sur  les  comiiaeiiSj 
il  est  terminé  par  une  conclusion  de  tous. les  fiiits  rap- 
.portés  dans  cet  ouvrage» - 

Nous  allons  passer  rapidement  •  en  revue  le  conleda 
de  ces  quatre  livres. 

Les  chapitres  dans  fesquela  'M.  O'Hier  de  Grandpré 

traite  de  la  minéralcigîe  sont  extraits  de  la  chimie  de  M. 

,Thénar4,  «  es^  nne  faute  i  son  ouvrage  ne  devait  coni'* 


Ainsi  en  jlarbnl  èes  Aren  mlimrx  s  ii  demi  iadl||tfir 
^xactemcttt  leon  iMâKiés  (  «ft  ^ilëori^atti  k  4td^  qitIL 
flii  seiroarbr  principilctcni  en  Slixe^  il  ne  Aeviiitpoittt 
omettre  les  riches  nânes  de  TuBalierfï  en  Suède,  qui 
fournissent litinegrendeparûe  de  TEuropisla  plnpiert  dti 
coibjih  qii*ott  emploie  ^tir  peindre  h  doienoe  et  k  pet^ 
edaîne.  Il  ne  de?  ait  fcmt  donner  le  nom  de  cH^fflHf- 
'waimn  à\»x  cenerëiions  tubercnleiises   de  la  mine  de 
enrrre  employée  dans  les  arts  sons  k  dénovAihiatioiË  A-^ 
leaiande  demaluehile.  Peu  àimilinrisé avecla  nomèndA- 
tapednmiqne^  1  auteur  ne  s'est  point  aperçu  de  plusieurs 
erreurs  qu'il  a  txvmmises.  Ainsi ,  il  dit  qtie  la  pierte 
infernale  ouïe  nitrate  d*argeni  estlerësnltat  dek  ^m- 
Inttoison  de  ce  métal  avec  Tacide  nlkrèux^  au  lieu  de  dife 
l'acide  nitrique  \  datis  k  tnème  phrase  il  dit  qiie  le  euivtis 
mêlé   avec  la  pierre  cahmdnmre  fait   le  laiton,  et 
'  que  combiné  avec  le  zinc  il  fait  le  lombitc  \  il  devait  au 
.  làotns  dire  qVie  k  dénomination  tk  pierre  c<Aaminmiré 
est  l'ancien  nom  da  zinc^xidé.  Il  dit  encore  qnek  ^J^ 
:htiSum  ti'est  d'aucun  usage  ,  tandis  quepknnenrs  chi- 
mistes français  et   entr'aiitres  M.  Bréan  sont  fiarveimsà 
le  réduire  an  dèrtiiér  degré  de  pureté,  à  le  laminer  on  à  en 
faire  desvasfes  et  d  antresobjets  pks  ou  moins  utiles.  Au 
ebapitre  des  pierres -précieuses,  il  commet  d*antres  e»* 
.  teors;  il  comprend  dansle  quartz  hyaUii  limpide;\d^  prose 
qui  est  une  agathe,  et  parmi  ksr  agathes  il  range  eep^- 
flant  k  chrysoprase  qui  nW  que  le  nom  %nlgaire  de  k 
xprase.  Enfin,  il  dit  en  perlant  des  perles  «  que  rfoiiire 
perlière  qu'il  devait  plus  cerreciement  appeler  atficmk 
est  fort  rare^  tandis  que  l'abondance  et  k  prix  modique 
.  des  objets  fabriqués  avec  cette  coquiUe  sont  k  preuve 
du  contraire. 
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En  suivant  Tauleur  fias  a  paa ,  noua  edtrem enfin  iwak 
le  vërilabla  domaine  de  la  géographie  phynqne.  Ici 
noua  regrettons  encore  qu'en  parlant  des  montagnes  et 
volcans ,  il  n*ait  pas  fait  preove  d*une  grande  ëradtdoli 
•n  géologie.  Sa  théorie  des  montagnes  ^enferme  beau- 
coup dVrreurs  ,  et  comme  il  considère  œltes  qài  sont 
graniliyuesjjf^mme  étant  seules  de  première  formatioD, 
les  montagnes  calcaires  comme  appartenant  à  une  se*- 
conde  époque  ,  et  lea  voleanùfuts  à  nne  troisième  ,  ce 
qu*il  appelle  sa  théorie  pèche  par  la  hase  ,  poisqa'on  ne 
trouve  les  granités  que  dans  les  formations  appelées 
primitives  ,  et  qu'il  est  bien  prouvé  que  les  roches  cal- 
caires appartiennent  a  plusieurs  époques. 

Ceux  qui  s'occupent  de  Vélode  des  roches  ,  lui  de- 
manderont sans  doute  ce qull entend  parla  rodtevùm, 
qui  selon  lui  forme  l'assise  sur  laquelle  repose  1«  c^ranîte. 
L'existence  de  cette  roche  viue  est  un  préjngé  populaire 
que  rien  ne  justifie.  Elle  n'est  point  organisée  ,  dit-il , 
mais  le  graniie  a  quéUfuefois  offert  des  exemples 
(  rares  k  la  mérité  )  de  matins  animales  empreintes 
sur  son  eni^loppe^  comme  coquillages^  ei  débris  de  dé" 
pouilles  marines.  Cène  assertionesttout-a-fint  erronée  ; 
jamais  cette  roche  n'a  présenté  de  débris  organiques. 

Nous  avons  indiqué^  au  commencement  de  cet  article, 
les  secours  que  la  géographie  physique  empnmte  à  on 
grand  nombre  de  sciences  ;  en  lisant  l'ouvrage  de  M. 
O'Hier  de  Grand  pré  »  nous  avons  regretté  qu'il  n'ait  au- 
cune connaissance  en  minéralogie  ;  mais  en  voyant  ce 
qu'il  dit  des  montagnes  et  des  volcans  ,  et  snrtoot  en 
remarquant  sa  disposition  a  b&tir  des  systèmes ,  nous 
nous  sommes  demandé  comment  il  a'  pu  penser  à  publier 
un   traité  élémentaire  de  géographie  physique ,  s»ns 


avoir  anciine  idée  âes  principes  les  plas  simples  de  fa 
géologie,  ou  sans  avoir  an  moins  consulté  qnelques  Astis 
instruits  ctans  cette  science.  ^ 

Il  ne  veut  point  admettre  le  refroidissement  de  la' 
terre  ,  d*accord  ,  cette  opinion  est  susceptible  d*être  ré* 
futée;  mais  elle  est  susceptible  aussi  d*être  défendue  aveo 
avantage.  Si  M.  0*Hierde  Grandpré  avait  su  que  le  gra- 
nité ne  renferme  point  de  corps  organisés  ,  et  que  cette 
roche  est  la  plus  ancienne  de  celles  qni  composent  la 
croûte  extérieure  de  notre  globe  ;  s'il  avait  su  que  des 
expériences  répétées  sur  plusieurs  points  avec  Taitention 
la  plus  scrupuleuse,  annoncent  la  présence  d'un  feu  très- 
intense  au  centre  de  notre  globe;  il  n  aurait  point  nié  le 
refroidissement  delà  terre,  sans  chercher  à  appuyer  son 
opinion  sur  quelques  preuves. 

.  Il  est  avéré  j  dit^il,  qaon  a  trouvé  des  os  fossiles  en 
Sibérie  (contrée  qu^il  appelle  Sibirie)'^  il  n'examine 
point ,  a][oate-t-il ,  s*il  est  bien  certain  que  ces  os  appar* 
tiennent  à  un  éléphant.  Nous  aurions  été  curieux  de  voir 
comment  il  aurait  réfuté  les  belles  dissertations  de  M. 
Cuvicr  sur  ces  ossemens,  fût-il  même  plus  habile  en 
anatomie  qu  il  ne  Test  en  minéralogie  et  en  géologie. 

Voyons  cependant  comment  il  se  tire  de  la  difficulté 
q.»  offre  la  présence  de  cesossemens,  sous  un  cUcnat  gla« 
ciai.  «  Nous  ne  dirons  pas  ,  poursuit-il  y  qu'un  éléphant 
>  a  pu  être  amené  captif  en  Sibérie.  Nous  ne  dirons  pas 
»  qu  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  conclure  quelque 
»  chose  d'après  cela^  que  d'après  l'abondance  des  pro- 
».  doits  des  climats  chauds  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
»  dans  le  nord.  Et  ^  effet ,  on  a  en  Russie  des  animaux 
ik.et  des  firuib  de  tous  les  climats.  Ou  y  voit  aussi  âes 
»  ananas  et  des  oranges  ^les  cerises,  les  pèches  7  viennent 
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»  en  serre  :  on  y  «mange  des  asperges  quand  il  gél«& 
»  ao  degrés  ;  les  serres  chaudes  y  sont  on  ne  peut  plus 
»  vastes  et  perfectionnées.  Des  débris  de  ces  obj«is  ,  te- 
»  nant  à  se  pétrifier  ou  à  se  conserver  dVme  manière 
»  quelconque ,  annonceraie»t-ils  dans  quelques  siècles, 
»  une  température  antérieure  bien  douce  7  » 

Ces  raisonnemens  ressemblent  a  ceux  de  Voltaire,  qui , 
pour  expliquer  la  présence  des  coquilles  fossiles  sur  des 
montagnes  fort  élevées ,  prétendait  qu'elles  pouvaient 
y  avoir  été  laissées  par  des  pèlerins.  A  Fépoque  ou  Vol- 
taire écrivait ,  il  était  presque  excusable  de  ne  point  ad*- 
mettre  les  conséquence  que  Bùffon  tirait  de  la  siuiation 
de  ces  débris  marins  7  Mais  depub  que  la  géologie  esl  de- 
venue une  science  de  faits ,  et  qu^elle  est  cultivée  avec 
xèle  chez  toutes  les  nations  civilisées  ,  n*est-il  pas  singu- 
lier d'entendre  répéter  .par  un  savant  qui  produit  un  ou^ 
Trage  élémentaire  ^  des  explications  erronées  j  digues  du 
vulgaire  ignorant.  M.  O'Hîer  de  Grandpré  ne  sait-il  pas 
que  ce  n^est  point  un  seul  éléphant  qui  a  été  trouvé  en 
Sibérie^  que  cette  espèce  particulière  que  les  Sibériens 
appellent  mammouth  a  laissé  tant  de  débris  dans  celle' 
contrée  ,  et  dans  tout  le  nord  de  Y  Asie  j  que  depuis  les 
monts  Altaï  jusqu^au  Kamistchdtka ,  les  terrains  de  cer* 
taines  lociilités  sont  pétris  de  ses  osse mens;' que  quelc^nes 
^petites  lies  de  la  mer  glaciale  semblent  n'être  formées' 
que  de  ces  débris  ;  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
Tivoire  fossile,  c*est-à-d)re  ,  les  défenses  de  cet  aniniai 
gigantesque  sont  une  branche  de  commerce  pour  les 
peuples  de  l'Asie  septentrionale  ;  ne  sait-il  pas  non  plus 
qu'outre  cette  espèce  d'éléphant,  on  y  trouve  aussi  lea 
os  fossiles  d'un  rhinocéros  ,  et  que  deux  de  ces  grands 
animaux  ont  été.  retirés  entiers  du  milieu  de  la  neige  cl 


\ 
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des  glaces  ,  qui  couvrent  ces  contrées  pendant  les  trois 
quarts  de  Tannée  y  et  qu'ils  étaient  encore  recouverts  de 
lear  chair ,  de  leur  graisse,  de  leur  peau,  de  leurs  poik^ 
comme  pour  prouver  aux  pins  incrédules  ,  oti  qoe  ces 
animaux  ont  vécu  dans  ^m  contrées  boréales ,  ou  qoHls 
n'y  ont  point  élé  transportés  de  loin?  Les  preuves  de  c^s 
deux   faits  imporfansy  existent  au  cabinet  de  lacadéwe 
de  Saint-Pétersbourg.  Enfin  ,  ne  sait-il  point  quip l'anti- 
que existence  de  ces  animaux  dans  des  paysoùils  ne  vivent 
plus,  est  constatée  par  le^nombreui  ossémensque  Ton  dé- 
couvreen  AUemagne^en  France,  enltalle^en  Amérique, 
et  que  les  éléphans  et  lés  rhinocéros  fossiles  de  FÂsie 
boréale,  ainsi  que  ceux  dont  on  retrouve  les  débris  en  si 
grande  abondance,  au  milieu  des  terrains  d'alluvion  des 
diverses  contrées  que  nous  venons  de  nommer  ,  ont  des 
caractères  spécifiques  qui  les  distinguent  de  tous  les  ani- 
maux connus,  et  conséquemment  existans  sur  la  terre  ; 
et  qu'enfin  ce   fait  qui  retrouve  son  application  pour 
une  foule  d'antres  êtres  annonce  la  disparition  ^    de 
plusieurs  genres  d'animanx  qu'une  création  nouvelle  a 
remplacés. 

Dans  la  grande  quesdon  èur  la  cause  et  l'intensité  dea 
fenx  volcaniques,  M.  O'Hier  de  Grandprë  se  livre  h  des 
ëonjectorcssystématiques^qni  généralemeniofetle  grand 
défaut  d'être  fondées  sur  des  faits  qni  ne  sont  point  sof- 
fisammént  constatés  ,  et  sur  d'antres  mênle  qui  sont  rotit« 
a-fait  inexacts.  Il  attribue  l'embrasement  des  volcànt  ii 
la  présence  des  différentes,  matières  combuMibles,  que 
recèlent, les  entrailles  de  la  terre  ,.  et  surtout  à  cdile  de 
la  houille  j  mais  il  est  prouvé  qne  plusieurs  vdicans  ré* 
posent  sur  des  roches  primitives^  et  que  cQQaéi|uçalmfl0t 
aucun  foyer  ne  peut  être  alimenté  par.  ce  combuaiiU^ 
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qd  ne  M   frontal  que   claas   les  terrains  second^iires. 
Atratfons  plutôt  ^ue  nous  ne  connaissons  point  encore 

.1«  V  4rltAble  cnrrse  des  feux  souterrains  ,  mais  qu  elle  est 
probftblcrmeDt  due  atixcfiyerses  combinaisons  chimique» 
qoi  se  passent  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  qui  réalisent 
en  grand  ce  que   la  chimie   produit  dans  nos  labora- 

.  Mrires. 

L'anteur  regarde  comme  certaine  la  commnnication 
des  volcans  entre  eux ,  par  des  galeries  souterraines  et 
SOMt-marinéi.  Sans  tiier  la  possibilité  de  la  coramnnica- 

.  tioD  ,  nous  kii  ierotïs  observer  q»ie  suivant  les  observa- 

'  lions  du  savant  géolôgtste  de  Turin,  ttreislack ,  il  est 

s 

prenvé  qne  I  Etna  et  le  Vésuve,  qnl  som  très- voisins  ne 
communiquent  point  de  Tun  k  laulfe  ,  et  qu^ilen  est  de 
inéme  dn  Vésuve  et  de  la  Çolfatare ,  qui  ne  sont  éloignés 
oependani  que  d'environ  six  lieues. 
MrfO'Hter  de  Grand  pré,  croit  que  ta  nature  nous  révèle 

*  êë$^  secrets  dans  Va^^iiOn  de  certaines  eaux  thermales  çui 
pétrifient  f  dit-il  ^  les  corps  çuôn  y  Jette.  11  confond 

'  par^-là  >  i'nete  de  la  simple  incrustation  qni  ne  fait  que* 
recouvrir  les  corps  d*un  enduit  calcaire  ,  et  celui  de  la 
pétrifiNiliofi  qui  eri  change  ètttitrement  U  iiature.  Ce 
dernier  phé^utltène  parait  Atre  dit  nombre  de  ceiix  qui 
ont  ce^së  àë  s'opérer  èur  la  wt^ë. 

L'àfHeuf^  qui  psi^aît  lètrê  an  philologue  instruit  tire 
do  sa  cotinai^atfèe  dès  langues,  des  concio  siens  qui^poor 
Atre  «xscte^  AàMS  là  science  des  ét]fkriolc5giès  ,  ne  le  sont 
poim  «n  hiAoirëiHttutldle^  il  dit  pat*  exemple  ,  que  les 
Pyrénées  sont  dés  wilcans/  fft  <fxîe  Itut  Mrfi  Vaïtéste. 
Nouseto  sciiiimwf&tbëèpOttrlesétymôlogisieSi  inais  cette 
chatna  4o  i«koiitog&<SÉ  n^renferme  td  et*aières^  ni  rocbes 

vVolcAiiitpies.  il  en  est  de  thème  dutooherdt;  Gibraltar, 


ainsi  ce  n'est  p^b  la  peine  dese  creuser  latÂle  {konr  prouf 
irer  que  ce  nom  est  le  inème  que  Gebel^tar  qui  signi* 
Ao  montagne  4e  feg. 

M.  0*Hier  de  Grandprë  «emblecrfoûe  àran|îi|fie  csn-* 
tance  d  one  race  dliommes  d«  t«iiUe  c<d<iassk  :  il  at  de» 
▼rait  fMis  iguorcr  que  depuis  4f^  ç^è^los-OA  a  pris  des  os- 
semens  d^él^p}ians  po!ir  ^es  os  4^  ^^1115.  ^^ 

Il  adopte  avec  une  entier^  ^^o^fi^ipoe  oe  que  lâs  natii« 
ra]is(es  de  rexpéditiOA  du  c^pîlaiqe  Bavdin  .ont  dit  ds 
ces  Sies  f\\\e  de  nomJbreuses  £imjlles  .4e  potjpiers  fodn»* 
irqîfient  avec  t^nt  de  rapidit^^  a{i  siej^  de  TOcéan  pod-» 
fiquc,  que,  s'il  faiU  les^n^coir^^  )e$  dépôts'  calcaires 
forip^?  par  ces  petits  apimiux  finîrj^ot  en  |>eo-  de  temps 
P9r  fprn>er  de  nouTeayx  coniînens.  $'il  «y^9tt  resc«l<» 
lent  mémoire  9  qu'pnt  pi J)Iié  à  «^  fiijet  MM.  Quoi -et 
G<9ifliard,  pajt^M^dlislcs  aa^ché^  à  'JVsfotfifiOfi'.du  ciipi* 
taipe  Freis^qet^  il  aur^iit  siijqo'pii  a  benucoup  (iropQXft* 
giSré  ri;)flueQ,ce  d^  tr^-v^v  4^  c^  pi»lyp]ers )  ^ni\M  si 
réiuûssent  pi  effet  autour  .dç  qi^^qes  iJbs  ifo^iienr  Mn- 
vent  de  support,  maisqifef|p.mii^îU0edta8endeqt  pokit 
à  de  grapd^  profondeurs  dans  l^Ocëan ,  ils  ne  peuvent 
point  y  poser  les  fondemens  de  la  moindre  petite  )ic. 

D'après  les  inexactiludeç.quç  ^pn$  vouons  4e  r-ekver, 
il  n'est  point  étonnant  que  les  conclusions  qui  terminent 
Tonvrage  de  M.  O'Hier  de  Grandpré  soient  loin  d'être 
rigonreusemeot  adaiisa&les.  Ainsi  ^  par  exemple,  nous  no 
pensons  point  comme  lui,  que  la  parfaite  conservatidn 
qui  distingue  la  plupart  des  corps  organisés  fossiles  soit 
«lae  p«eHT8  èm  Icarpea  :  d'antiquité.  Checnne^'^iès  épo» 
^pset  qtii  ft  pésidë  a  Ift  êormdÊÔa^  4e  eit  vsÉles4ép6ts  de 
diébris  orgamqiies  est  icllej&ent  traneliée  ,  qi/on  d«  peut 
Mr  tisi  fomraim  leor  piedigiMaf  «aniiiiiiîié^  Liiomm% 


Si8 

n'en  a  pa  eonsenrer  le  âoavenir,  puisque  tont  pronve 
qa*il  est  d'une  erëadon  beaucoup  plus  récente  :  il  ii*a  pu 
être  témoin  que  des  dernières  ruptures  causées  par  FO- 
eéan^  qui  ont  détruit  une  partie  de  Fespèce  humaine, 
en  morcebnt  plusieurs  contînens. 

Dans  Fexamen  que  nous  venons  de  faire  de  X  Abrégé 
Aémenlaire  de- géographie  phjrsùfuc^  que  vient  de  pu- 
Uier  M.  O-Hier  de  Grandpré  nous  nous  sommes  mon- 
trés sévères,  parce  que  de  semblaBIes  traités,  par  cela 
•eul  qu'ils  sont  donnés  pour  élémentaires,  ne  doivent 
renfermer  que  des  vérités  reconnues;  que  les  hypothèses 
et  les  systhmes  doivent  en  être  exclus  s'ils  ne  sont  basés 
flor  des  faits  bien  constatés.  Du  reste  cet  ouvrage  ren- 
ferme de  bonnes  choses.  Les  renseignemens  purement 
géographitiues  j  sont  exacts,  on  j  reconnaît  rau!enr  de 
rexcelleni  />ic/M>/i;unVe  de  géographie  marùime.  Il  est 
terminé  par  nn  tableau  très-intéressant  des  mots  numé- 
riques de  la  plupart  des  langues  connues^  ce  qui  a  dA  né- 
4seisiterdenomLre<ises  recherches.  U  renferme  aussi  plu* 
lâeors  planches  utiles  k  coosnltcri. 

J.  H. 
i  I 

b«MVMi«MkM.W%M »%WW»i»»%»M%%*»<rt^ %»%»»%»>4M»»I^  %<^%%»»»^»%>^' 


EXPLOITATION  AGRICOLE^ 


V  ^  

.  tiNÉTAT  de  Vagricolture  en  Fraooa  fennt  an  contrasté 
jiffligeant«aTec  les  progrès  des  numnfiMnores  et  da  com* 
:inerce.  L'«xploiutîon  do  epl  dans  les  pa js  les  plus 
isommerçans  9t  mannCacioiitra^  tels  qoe  TAai^eterre  ^ 
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'  produit   une  somme  de  richesses   supérieure  \\  celle  ^ 
que   donnent  ensemble  les   autres  branches  de  Tm- 
dnstrie;  elle  est  en  France  d'une  importance  encore  pins 
grande^  attendu  les  avantages  de  climat  et  d*ëtendue.  On 
se  demande  donc  naturellement  pourquoi  les  perfec- 
tionnemens  agricoles  d'où  dépendent  chez  nous  la  ri- 
chesse et  le  bonheur  de  la  très-grande  majorité  des  tra- 
Tailleurs  s'opàrent  si  difficilement  et  avec  une  lentear 
désespérante,  car  il  suffit  de  comparer  Tagriculture  an- 
glaise et  flamande  à  ragriculture  française ,  poor  avoir 
la  conviction  complète  qu^en  cela  nos  produits  nets  ne 
s'élèvent  p<ns  à  moitié  de  ce  qu'ils  pourraient  être  ?  Sans 
énnmérer  ici  tontes  les  causes  qui  concourent  k  perpétuer 
le  mal ,  nous  voulons  en  signaler  une  de  la  plus  hante 
considération.  Le  sol  de  la  France  est  encore  la  pro- 
priété d'une  classe  de  citoyens  entièrement  étrangère 
aux  connaissances  et  aux  mœurs  industrielles  ,  d'une 
classe  encore  fortement  imbue  d'idées  et  d'habitudes 
surannées  et  anti- productives.  La  classe  des  rentiers  qui 
s'est  formée  chez  nous  par  une  transformation  de  l'aris- 
tocratie^ ne  connaît  généralement  qu'on  genre   d'aci- 
TÎté,  Texercice  des  fonctions  publiquesy  le  maniement 
du  pouvoir  politique  et  des  deniers  de  l'étnit.  Quelles  que 
soient  les  causes  de  la  direction  que  suivent  ainsi  les 
honiimes  les  plus  riches  et  les  flus  policés  de  la  nation, 
il  en  résulte  les  plus  déplorables  effets;  d'une  part,  une 
perte  de  travail  et  de  lumières  d'autant    plus  considéra- 
ble que  cette  'classe  déjà  nombreuse  possède  unre  somme 
de  moyens  bien  supérieure  a  sa  force  numérique^^  d  au- 
'  tre  part  sa  prépondérance  sociale  exerce  une  influence 
'  délétère  sur  les  travaux  productifs.  Cette  influence  se  fait  ' 
sentir  sot»  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  affaires  . 


publîqM<'s  Ci  priTëea.  Ladministraiîon  d^  affaires  pa- 
niques devient  y  par  la  lutte  toontinuelle  de  ceux  qir| 
en  sont  exclus  et  de  ceux  qtii  en  ont  le  dép6i^  ua. objet 
lout-à-(aU  secondaire^  et  l'iiomnle  parvenu  au  manie- 
meni  des  c^fi'uires  n'est  ]>lus  gneie  occufké  i|u'ii  défendre 
su  place  coAti  e  une  nuée  d.'as^ailkns>  car  il  n'y  a  pas 
(ThoinineM  nul  qu'il  ne  puisse  dire  son  mot  loulcomigae 
un  autre  dans  Jcs  gj  aves  débats  qu'eiuretio^it  nécessaire* 
.metU  un  pareil  ordre  de  choses;  ainsi  dans  nn  grand 
nombre  de  cas  oÀi  la  ^présence  de  Taoûon  administrative 
est  nécessaire  pour  donner  de  r«nsemb]e  aux  efforts 
individMels  et  incohérens  des  producteurs  y  Vadminis- 
tjraiion  préoccupée  ,  ou  mènve  inhubile,  peu  édaîtéie, 
ps^rce  que  Ton  ue  sait  bien  que  les  choses  dont  on  s' oc* 
cixpc  be«tucoup  et  auxq«)ellc.s  on  s'intéresse  vivement, 
radministration  néglige  Qii  rff«!»e  suniconcoiiirs  aux  in* 
treprises  qui  sont  les  p]ii.«  j.io^ufs  à  fonder  la  prospérité 
publique,  puisque  cVsi  vu  raison  niénie  de  leur  étendue 
et  de  leur  g/énénliiô  yue  ce*  coucouriii  est  nécessaire,  'Les 
rapports  privés  qui  iè^iit;ui  entre  h»  rentier  el  le  fermier 
à  Toccasion  de  rexploit.aion  du  sol  sont  également  ie 
nature  à  paralyser  i<  s  perfectionHomens  agricoles  et  Vac< 
tlviié  industrielle  du  cultivateur.  Ou  a  comparé  avec 
beaucoup  de  justesse  la  terre  à  un  ouiil,  a  un  iust.rumeot 
de  production*,  sW  en  est  réellement  ainsi  on  doit  con- 
venir que  la  propncléy  c'est-^à^^lire  Je  dcoit  do  disposer 
d  un  outil  pour  celui  qui  n'en  connait  pas  Tnsage,  qui 
n'en  apprécie  ni  le  mécanisme  ni  les  avantages  et  ks 
défauts,  et  h  possession  tuniporaire,  conditionnelle  de 
Toutil  par  Tartisan,  forment  une  combinaison  très-propre 
a  en  empêcher  autant  que  .possible  le  perfeçtionneimnt, 
snoput  lorsque  Ton  considère  ^ue  la  terre  est  \e  plgs 
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fi^ror^Tfp^  'dei  io5tr«iMD9  et  ragriccikHre  celui  4/%  umis 
Jes  ATiB  iQ4a»l^iaI^  qui  priante  le  fîlut  ie  difficnkës  ^i 
i^xi^t  le  plus  de  fnçijdnç».  Oa  ne  f«ut  cwcevoir  que  deux 
remèdes  a  ce  derjuierincoiivétticint:  l'iaiifrét  piitlk  exige 
que  le  fermier  devienoe  prppriéuireet  le  renùer  simple 
commanditaire ,  ou  bien  4)ue  le  rehiÀer  deyiemie  euhî- 
yatear.  Ce  derRiex  mojeo  qui  no^^  àemble  èé  heameùXkp 
préférable  à  l'autre^  aitendu  qfi'A  àébom^o»  en  méwe 
lemps  laB  rentiers  de  h  favsse  direaion  dans  laquelle  ils 
sont  engi^g^  et  lève  toiiis  Içs  oWacles  à  Ja  fois  ^  eal  la 
^véritable  planche  de  sdini  de  loules.les  anciennes  exis- 
tences sociales^  et  an  woraent  oà  elles  gémissent  de  se 
Toir  jécUpsëe»  .par  findostrie^  il  dépend  d'elle  de  ae  ne- 
fi^cer  a  la  ^ie  dt^œ  aocjiéié  qoi  leur  échappe ,  d'uile 
Boeiéié  mdusUifiUeçuand  même ^ipâiimi»e  rio&truineBt 
d'iiidnstrie  le  fji»s  puiasant  eA  •enoone  à  Iti«r  dispositicai 
et  qu'il  leur  snffit  «I^Appuendre  à  ^ien>  stffvir. 

A  lappiâ  de  ces f}éfl(Sottmiaiqai  oipt^our  bm  pribes- 
pal  le  p^rlectîiMQnetiieftt  4e  Tiagiâoiiltiire»  nous  dtefiOM^ 
comme  e^eii^^ies  triviiusc  d'ita  ooltîvatBur  propriétaire 
deProveace^M.  Defflinrière^  ilMiHredi^lSt.-Gittes^et  carrée- 
poo^m  4^  pl#iepir#  aeciéléa  saifwates.  M«  Oc  Bitière 
.a  |M3bKé  siicge^i^omj^t  à^x  Imémoirtes  sur  l'amélioré- 
tion  agciccilç  ^fla  Canai^e  (i).  Mous  ayons  .déjà  rendu 
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/  (i)  Ia  Camargue  est  une  île  form^  à  l'embouchure  du  Rhônrpar 
la  dimîon  de  ce  fleuve  en  deux  branches  ;  cette  île  d'une  étendue 
de  jS  mille  hectares,  est  susceptible  d'améliorations  qui^  déduction 
Mte  dsitfrui»  devrait  seioa  le  Mémcâro  <h  M.  de  Rîri^e,  en  aug- 
tia^ter  conaidéfablemeAt  Ja  vaUur,  «t  délivrer  Icfttys  desiafliieiMtf 
piQrbidçf  ^ui  -«int  ).eyr  hytr  dans  les  m^irai^ 
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compte,  dans  ce  journal,  du  premier  de  ces  mémoires; 
le  second,  où  le  sujet  est  embrassé  dans  touie  son  éten- 
due, nous  parait  digne  d^étre  présenté  comme  modâe 
a  ceux  qnt  sont  assez  bien  inspirés  pour  diriger  leurs 
efforts  vers  des  entreprises  de  cette  nature,  et  comme 
stimulant  aux  propriétaires  qui  sentent  la  nécessité  de  fon- 
der lenr  considération  et  leur  influence  sociale  sur  le  seul 
mérite  réel  et  incontestable,  celui  qui  se  manifeste  par 

•  des  résultats  prodnctife.  Il  faut  avouer  que  tes  efforts 
employés  à  assainir  nne  centrée  emière^  à  délivrer  des 
milliers  de  paysans  et  d'agrictilteors  des  mrJ.idtes  pesti-* 
lentiélles  qui  les  déciment  annuellement,  a  répandre  sur 
toute  cette  population  la  santé  et  Vabondaiiee  qne  procnre 
le  travail^  ont  une  valeur  philanthropique  un  peu  pks 

•  nette  qne  les  mouvemens  que  Ton  se  donne  pour  par- 
venir. Il  fant  avouer  qu'im  concours  de  connaissances 
météorologiques,  hydrauliques,  chimiques,  hygiéniques, 

-administratives  et  éconpmiqnes,  ramenées  tontes  au  but 
du  bien  pnblic,  a  quelque  chose  d*un  peu  plus  respec- 
table que  le  lalem  de  cdui  qni  fait  des  armes,  monte  ^ 

•  cheval,  chasse,  sollicite,  lait  de  Téloquence  snr  tout,  ne 
«sachant  rien,  consume  sa  vie  entre  l.i  flatteiie  et  Finso- 
-lence,  h  convoitise  et  ledégo6t.  Pour  nous,  routeur 
.d*im  travail  aussi  utile  et  aussi  important  qne  celui  dont 

il  s'agit,  nous  semble  mériter ,  au  plus  haut  degré,  k 
confiance  de  ses  concitoyens,  et  Tappui  de  radminiâtra* 
tion,  et  nous  désespérerions  d'une  époque  où  il  ne  serait 
ni  entendu,  ni  secondé,  ni  honoré  par  le  public  et  par 
le  pouvoir. 

Nous  extrairons  de  son  mémoire  quelques  ptssages 
qui  s'accordent  pleinement  avec  ce  qite  nous  avons  dit 
de  la  nécessité  de  réunir  la  propriété  et  TexploitaiioB 
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agricoles.  «  Les.  fermiers  de  ce  pays,  âît-ijy  page  78, 
»  forment  nne  classe  fort  distinguée ,  bien  supérieui'e  a 
»  ce  qu'elle  est  ordinairement  dans  tont  le  reste  de  la 
»  France;  cette  profession  ici,  comme  en  Angleterre» 
»  est  considérée  comme  une  des  plus  honorables;  il 
»  fauty  pour  y  réussir,  des  capitaux  considérables^  ou 
»  bien  un  grand  crédit  que  l'on  n'obtient  que  par  nne 
]»  capacité  reconnue,  un  esprit  d'ordre  et  de  conduite 
9  assez  rares,  de  connaissances  en  agriculture  pratique 
»  éprouvées;  en  un  mot,  une  considération  personnelle 
»  qui  suppose  des  qualités  peu  communes,  et  pourtant 
»  indispensables  pour  mener  2i  bien  des  administrations 
»  rurales^  de  l'importance  des  nftires » 

Mais  «très-peu  de  propriéuires habitent Tlle et nnë me 
»  la  commune  d'Arles;  la  plupart  sont  étrangers  a  sou 
»  exploitation;  on  ne  peqt  les  considérer  que  comme 
»  des  rentiers  puisqu'ils  ne  s'occupent  de  leurs  terres  que 
»  pour  retirer  les  fermages  échus  ^  d'un  agent  à  qui  cha- 
»  cnn  confie  le  soin  de  renouveler  les  baux,  de  surveiller 
9  les  fermiers,  de  diriger  les  améliorations,  etc.  On 
»  trouve  des  lumières^  de  la  probité  chez  les  agens,  mais 
3»  ils  sont  dans  Yimpossibilàé  de  mieux  faire  ^  comme 
»  le  propriétaire  lui-même  rCa  pu  mieux  placer  sa  con^ 
nk  fiance,  déterminé  à  "viçre  entièrement  étranger  à 
«  F  administration  de  sa  terre. 

»  Bien  souvent  les  agens  ne  peuvent  faire  les  amélio» 
»  rations  dont  ils  sentent  la  plus  gnmde  nécessité;  ils 
»  sont  retenus  par  la  lésinerie  des  propriétaires^  qui, 
»  pour  la  plupart,  au  lien  de  considérer  les  sommes  em- 
9  ployées  en  réparations  comme  l'augmentation  de  leur 

*  capital,  n'y  voient  qu'une  diminution  actuelle  de  leur 

•  revenq, 

f  Pour  remédier  à  ces  vices  radicaux,  autant  que  Tétat 
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es  chosesle  permet ,  il  faMdraitadojrterrosagecUilMK 

>  à  très-longs  termes^  parce  çu  alors  le  fermier  prm^ 
»  drait  h  la  propriété T intérêt  çuy  porteraient  lespro" 

•  priétaires  s* ils  Vexploilaient  eux-mêmes.  Mtti  on  nt 
»  pourra  jamais  y  faire  consentir  ces  derniers,  qui  igpo» 
■  reui,  etc.  » 

On  troQve  dans  tout  le  cours  de  Touvrage  iio  bon  nom' 
bre  de  considérations  |  qui ,  comme  celles  que  nous  ye* 
nons  de  ciier,  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  Tagriculr 
turc  ot  aux  propriétaires  de  la  Camargue,  mais  à  lagiir 
culture  et  aux  propriétaires  de  France;  noos  cëdoos  a« 
plaisir  d*cn  citer  encore  quelques  courts  passages. 

«  La  lassitude  du  statu  quo  est  exuèn^e  parmi  les  pro» 

>  priétaires;  le  mot  d'amélloraiioi^  du  système  ac^el 
»  commence  K  n'être  plus  trop  dissoQotnt  à. leurs  oreilles; 
»  bien  des  gens,  même  à  Arles  ^  malgré  leur  prédilecp 
»  tion  patriotique  pour  leur  pajs,  commen^aat  a  pemor 
»  qu'ils  n'habitent  pas  le  meilleur  des  climats  possible  > 

•  puisque  leurs  fermiers,  écrasés  par  la  sécbf  r,esse  et  k 
»  fièvre^  ne  peuvent  les  pnjer  ;. enfin  ^  après  avoir  açQf^ 
»  vainement  le  gouv^ernement^  lessifisar^^  lafainioai^ 

•  lise  ou  r ambition  démesurée  desforpiiers,  ou  comr 
»  mence  a  faire  un  retour  sur  soi-même;  on  se  àesfOJ^ 
9  si  Ion  a  fait  tout  ce  que  Ion  aurait  du  faire#«*.*« 

»  Les  habitans  d'Arles  n'ont  ^ii'^  regarder  ff^^ 
»  d'eux......  au  lieu  de  repaître  leur  orgueil  de  vai|i#  ^o* 

•  venirsy  qu'ils  cherchent  dans  ramélioration  dele^soj 
»  un  aliment  légitime  et  solide  a  leur  ambition  et  à  l^ 
»  zèle  patriotique  ;  qu'ils  répondent  avec  îcqM  ardeur  qoi 
»  leur  est  naturelle  à  Fappel  que  je  Iciu*  fais;  que  des  y^- 
»  nités  puériles  ne  balancetut  plus  dans  leurs. ^ laes^  ]ef 
»  seniimens  les  plus  puissans  de  la  nature,  l'am^o^ir  ^^ 
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»  letirs  proches^  Taraonr  de  leurs  conchojena^  Tamoar 
»  de  leur  propre  conserraiion  et  de  leur  bien-ètrc.» 

Le  même  appel  doit  être  adressé  à  tous  les  proprié-> 
taires  d&France;  maïs  dans  la  Camargue  comme  partout 
ailleurs^  on  ne  peut  espérer  de  voirrunanimité  rnccueillir. 
UestdoDC  indispensable  que  dans  chaque  circonstance  sem- 
blable Tadministration  intervienne  en  s'autorisant  delaloi 
largement  interprétée  sur  Texpropriation   pour  cause 
d'ntilifé  publique.  Il  faut  que  1rs  hommes  qui  ,  comme 
M.  de  Rivière ,  possèdent  en  même  temps  une  parfaite 
ptatiqne  agricole  et  des  connaissances  scientifiques  éco* 
fiomiques^  nécessaires  pour  conipléter  tout  plan  d'amé- 
lioration codçii  sur  une  vaste  échelle ,  commencent  à 
former  le  lieii  qui  doit  unir  Tagriculture  à  la  banque , 
qn'ils  prennent  Imltîalive  vis-à-vis  des  propriétaires ei 
des  ïtgriculteurs  d'une  part>  et  vis-à-vis  des  banquiers  de 
I  auti'e;  qti*its  représeutent  aux  premiers  les  ressources 
prétiebses  qu'ils  trouveront  dans  le  crédit  et  les  condî- 
ùëm  qiMls  ont  à  remplir  pour  l'obtenir;  qu'ils  exposent 
aux  banquiers  les  avantages  immenses  qu'ils  doivent  re- 
cueillir de  leurs  relations  i(vec  l'industrie  agricole  y  la 
p)xié  puissante  de  toutes  les  industries,  la  plus  féconde^ 
ao  moins  pour  une  très-longue  période^  en  bénéfices  de 
perfectionnement.  C'est  pnr  le  concours  de  Ja  banque, 
cle  l'administration  et  des  agronomes  lesphis  éclairés,  que 
êàii  €C)mme0cer  la  révolution  agricole  que  nous  hiie- 
rétts  de  tous  nos  efforts,  que  la  marche  nécessaire  de  la 
âûèiété  produira  t6l  ou  tard ,  et  dont  le  dernier  résultat 
atth  d'introduire  dans  la  législation   civile  le  principe 
4|ii'e;f  fait  d^ifrtmeubles  comme  en  fait  de  meubles  la 
poisessiott  vaut  tîtfe^  principe  qiie  nous  nqus  propo* 
AMs  de  éérelopper  par  la  suite  dans  des  travaux  spécia- 
lement consacrés  à  la  législation.  P.      il\ 
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DE  LA  NÉCESSITÉ  DT3NE  NOUVELLE 

DOCtBJSfK  OÉKÊRàUR. 


L^ancienne  docuine  est  tombée;  celle  h  taqoelte  Te»» 
prithumaio  s'est  moraentanëroent  rail. ë  pour  opérer 
cette  destruction  a  ea  le  même  sort,  et  cela  a  âà  nécea- 
sAifcment  Arriver  pûs^ie  l'état  de  choses  et  les  besoins 
qui  ont  donne  naissance  à  Tune  et  a  Vautre  ont  égale* 
ment  cessé  d'exister.  La  société  est  aujonrd^bui  sans  doc- 
trine, par  èonséqtient  sans  but  connu^  sans  action  ré- 
gulière. Les  élémens  de  la  civilisation^   dépourvus  de 
lieuS|  se  perfectionnent  dans  risolement,  aiisn,  bien  qalli 
jettent  tin  éclat  qu'ils  n*ont  eti  a  aucune  autre  époque, 
se  trouvent -ils,  par  rapport  à  ce  qu'ils  pourraient  èire^ 
dans  tui  véritable  état  de  langueur.  Cet  isolemeiit  qn 
existe  dans  les -choses,  se  retrouve  à  un  plus  haut  degr^ 
peut-être ,  et  néces^sàirementayec  un  caractère  beaucoup 
plus  grave,  dans  les  relations  sociales.  Les  individus, 
comme  les  peuplés,  ignorant  qu'ils  ont  une  destinée  com- 
mune, qu'ils  ne  peuvent  accothpllr  que  par  railianoa  «t 
la  combinaison  de  leurs  efforts^  se  concentrent  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  dans  la  sphère  étroite  de  leur  in* 
dividtlalité.  Peu  à  peu«  ils  se  sont  accoutumés  à  ne  pkn 
rien  sentir,  à  ne  plus  rien  comprendre  au-delà.  Un  scep- 
ticisme complet  s'est  emparé  des  esprits,  en  même  temps 
qu'on  égoïsme  grossier  est  devenu  le  seul  mobile  de  toos 
les  actes  de  la  vie.   L'homme  aujourd'hui  ne  croit  ploi 
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qu'à  la  sensation'  physique;  ce  n'est  plus  qu'avec  un  dé- 
dain superbe,  et  comme  d'illusions  de  l'enfance ,  qu'il 
parle  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tordre  moral  et  in- 
tellectuel; et  tandis  qull  renonce  ainsi,  auianl  qu'il  est 
en  lui^  à  la  partie  la  plus  considérable  de  son  existence, 
il  se  dépouille  dans  une  égale  proportion,  de  toute  obli* 
galion  envers  ses  semblables* 

Cet  état  de  choses  existe  à  on  degré  ou  à  un  antre,  e%. 
tend  à  se  réaliser  dans  toute  sa  plénitude,  chez  tous  les 
peuples  de  TEurope  occidentale.  En  France,  où  la  des- 
truction de  Tanden  ordre  social  et  de  la  doctrine  qui  s'y, 
rapporte,  est  plus  avancée  et  plus  profonde  que  partout 
ailleurs,  il  est  à  peu  près  parvenu  à  son  dernier  terme* 
11  est  facile  de  se  démontrer  qu'un  pareil  état  de  choses 
est  la  conséquence  forcée  de  Tabsence  d'une  doctrine  gé- 
nérale appropriée  aux  besoins  de  la  société.  Il  est  égale* 
ment  facile  d'en  vérifier  J'éxistence. 
.  Lb  bot  d'activité  des  sociétés  humaines ,  la  combinai- 
son de  leurs  forces,  par  rapport  à  ce  but,  sont  rigon- 
reosement  renfermés  à  toutes  les  époques  de  leur  exis- 
tence^ dans  l'étal  de  civilisation  oii  elles  sont  parvenues. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  de  nouveau  à  combattre 
l'opinion  qui  reconnaît  dans  chaque  individu ,  indépen- 
damment de  toute  éducation  sociale  drreète,  la  faculté 
de  se  déterminer  et  d'agir  de  la  manière  la  plus  conforme 
a  son  intérêt  particulier  et  à  l'intérêt  général;  nous  con- 
sidérerons celte  opinion  comme  ayant  été  sufSsarament 
réfutée  par  nous,  et  nous  passerons  outre.  Pour  suivre  la 
direction  que  leur  assigne  lé  cours  des  choses,  la  seule 
dans  laquelle  elles  puissent  trouver  tout  le  repos  et  toute 
la  prospérité  auxquels  il  leur  soit  possible  d'atteindre, 
les  sociétés  n'om  que  deux  moyens  directs,  l'éducation' 
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et  la  légi9]ati<m(T);  l 'mie  et  Faotre  fttiçanl  amc  ItkKtMni 
comme  anx  averses  p«skîoM  sociales ,  h  hgné  ^Ib 
doiTcnt  suivre^  et  les  mainiMiQAi  dans  ceioe* ligne  par  le» 
anm:ttonft  qui  leur  aom  propres.  Or^  pour  que  Tëdacafion 
et  la  législation  puissent  conduire  la  société  a  son  bat,  i) 
est  évident  qn'eUes  doitent  être  conçues  d'après  la  eon- 
naissance  de  ce  but^  d  après  eelle  du  point  de  départ,  et 
des  élémens  à  diriger  et  à  coordonner.  Il  est  donc  de 
tocHe  nécessité  qu'une  tue  génëmle  de  TéCat  de  la  eivi* 
lisation  et  de  ses  exigences ,  précède  Texistenee  de  l'or- 
dr  edans  la  soeiété;  et  s'fl  est  vraft^  absolument  rrar,  qne 
toute  théorie  soeiale  qui  no  se  fonde  peint  sur  Fétat  de  la 
civilisatioDy  est  nécessairement  imptâssanie;  il  neVesipas 
moins  qu41  ne  peut  exister  d'état  social  réraKer,  qne  es* 
lui  qtri  s'est  développé  sons  la  direction  ^ime  vne  tbéo» 
riqu^ 

La  destinc^e  des  sociétés ,  le  lien  qui  unit  leurs  parties 
sont  ffoîourd^hui  ignorés.  Aucone  vue  générale  ne  pré- 
side h  Taetivité  sociale,  oncuo  but  déterminé  né  làt  est 
assigné.  |)ans  cef  état  de  choses ,  l'éducation  et  la  lëgis* 
lation  se  trouvent  sans  ob^et,  sans  principes^  pnr  consé-* 
qnent  sans  unité  et  sans  prévoyance  ;  et  soit  que  dttns 
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(i)  L'éducation  surtout.  La  législation  proprement  dite»  qui  jus- 
qu*ici  a  toujours  %uré  en  première  ligne  dans  Tes  spéculations  po- 
litiques et  morales,  n'a  jamais  ^n  poartaalt  ^*aiie  part  lH»-seoan« 
daira.diuis  ja  dûrection  des  sociétés»  même  aux  époque». «à  k 
sjstème  de  tutelle  a  été  le  plus  fortement  organisé.  Cette  part  est 
toujours  devenue  moindre  à  chaque  perfectionnement  politique  ; 
dans  Tavenir,  elle  doit  être  relativement,  presque  nuRe.  Cetfe  dé- 
croissance constante  de*lâ  législation  f  fànAe  rtut-dés  aspects  •qqs 
lassais  on  ^mx  onisager  leaju^gr^da  kli^ei^  ea  Iranifanaairt 
ridée  critique  renfermée  dans  ce  mot,  en  une  idée  positÎTe. 
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rignorance  des  besoins  de  la  société,  elles  la  laissent 
dépoarvue  de  règles^  soit  qu'elles  tendent  à  lui  en  im- 
poser contre  la  nature  des  choses ,  elles  restent  nécessai- 
rement sans  inflnence.  Les  individus  n'apercevant  pas 
le  lien  qoi  les  nnit^  le  rapport  qui  peut  exister  entre  leur, 
activité  particulière  et  Tactiviié  générale^  doivent  alors 
s'abandonner  tout  entiers  a  lenrs  penchans  personnels , 
les  seuls  dont  ils  aient  a  tous  les  instans  une  notion  nette^ 
et  dont  le  sentiment  leur  soit  toujours  présent  ;  et  comme 
les  intérêts  moraux  et  intellectuels  ne  peuvent  se  fonder 
que  sur  des  relations  établies,  sur  des  rapports  connus  ^ 
que  dans  un  pareil  état  de  choses  il  n*y  a  que  des  ètrea 
isolés,  soit  dans  le  champ  de  la  science,  soit  dans  le  sein 
de  la  famille  .humaine;  q«i'au  moins  les  rapports  'scieiH 
tifiqnes  et  les  relations  sociales  de  quelque  importance^ 
on  n'existent  point  on  sont  inconnus^  les  penchans  per-* 
sonnels  ne  peuvent  être  que  de  Tordre  matériel.  Or  il  j 
a  cette  différence  importante  entre  les  intérêts  inte11ec« 
tnels  et  moraux  et  les  intérêts  matériels ,  c'est  que  les  pre- 
nùers  sont  susceptibles^  dans  tous  les  temps,  de  recevoir 
chez  tous  les  individus  à  la  fois,  la  plus  grande  extension 
possible ,  et  la  satisfaction  la  plus  complète;  que  cette  sa* 
tisfaciion  même,  doit  être  d'autant  plus  grande  souvent 
qu'elle  est  plus  partagée,  tandis  que  les  intérêts  matériels 
peuvent,  dans  mille  circonstances  de  la  vie,  se  trouver  en 
opposition  directe;  ce  qui,  dans  l'hypothèse  où  nous  nous 
plaçons,  doit  se  présenter  d'autant  plus  fréquemment, 
que  ces  intérêts  sont  dépourvus  dés  lumières  qui ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  devraient  les  concilier,  et  qu'au* 
cnn  intérêt  moral,  an  moins  de  quelque  puissance,  ne  peut 
leur  servir  de  contrepoids.  L'isolement  moral  dans  le* 
quel  se  trouvent  les  individus,  li  défaut  dé  connaître  tons 
lu.  34        -  * 
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leurs  rapporUy  n'^  doQc  pojni  é^ulemeol  pooreSTel  dW 
nuler  une  partie  4^  leqr  exinence ,  mais  encore  de  lea 
meure;  dans  une  ceriaine  mesure,  e.D  état  d*hoatilt«ë. 

Ce  qiû  vient  d*èire  dî|  des  relations  indiTidtt<4Ies  penc 
£9^ci)ement  s'étendre  aux  relations  de?  sociëiës  politiqqes 
entre  elles.  Celle»ci  ne  sereconnaissam  point  de  bot  com- 
mun ne  sauraient  avoir  plus  de  motifs  die  rapprochement, 
pins  d'étendue  dans  les  vues  et  dansâtes  aentimeos,  que 
Içs  individus.  Le  n^ème  égoîsme  étroit  doit  présider  k 
IjfTij^  action ,  ei  le  mèn^e  état  de  compâiiion  hosule  en 
doit  être  le  résnUat. 

Cet  état  de  choses  que  Foç  peut  déduira  directement 
^u  seul  fait  de  Tabse^^e  c(ii9jÇ  doctrine  géaéraley  se  «àa* 
n^estc  de  toutes  pa^  aui  regards  attentifs  dans  le  sein 
des  sociétés  européennes.  Nous,  e^ierom  de  k  m^iursi  ça 
éyideuccy  ctd  en  montrer  rétemiue,  en  l'examinant  suc- 
cinctcroent ,  sous  tous  ses  aspects  :  dai^  les  élémens  d?  U| 
civilisation  ;  cVst-k-dire,  dans  les  sciences,  ha  arts  etTin.- 
diiMrlç;  dans  les  relations  îi^lividneUes;  dans  l'action  po- 
litîquje.  des,g;puvernemens;  ep&n»  dans  le^  rapports  djaa 
sf>ciéiés« 

l^es  scjeA<fes  peuvent» être  consli)érée$.  sop#  deui^  points 
d^  vue  principaux  •*  par  rapport  a  leoi:  propre,  dd- 
veloppen^i^t ,  ç  esi-snlire  ,  au  pcA&ctipnnemenii  des 
ihéorîes.  sciçnli^q^iies,^  et  par  rapport  à  rensei^ni^menl. 

Plusieurs  cpqdUionis.K  présentent  comme,  nécess^os 
au  déyc}ppp^e«t  rapide  et  régulier  des.  i^iei^^çes.:  il 
f^ut.d]^^prd|,  qt^lcs.connais^nces  qui  mérj|«oit<;e^  nom» 
que  l^tii;s  rapgo^ts,  tfpf^  le  Ufin.  qui  les  ook»  spi^mt  d4- 
Jtermiqéç^^  qti'a  toutes  l^s.époqpes 9  l'étal  de.lcacftapqtù- 
^tiop^apii.piçéciséiv^nt  fixé$  quelettrayauxàe^tpe^prei^r 
iîtff  ^9J^X\ji^^^  df  ieiira  prpgrès  futurs,  soieni^iud^qp^s 
et  direijicnient  proposés 3  que  ces  travatix,  «afin^  soient 
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ramènes  à  un  centre  cammun,  pour  y  être  yugë»  et  i^lîlitët 
diaprés  l'état  et  les  besoins  de  la  science.  Il  est  ëvideiA 
qne  ces  diverses  conditions ,  poni*  être  remplies,  en  sup*^ 
posent  nne  autre  :  Texistenee  d'an  corpsr  sayaqi  orgazBsé 
dans  ce  but  (i). 

11  n'existe  point  aujourd'hui  de  corps  savant  ;  les  aca- 
démies auxquelles  on  donne  ce  nom ,  ne  remplissent 
presque  aucune  des  conditions  qu'il  indiqué.  D'abord  y 
toutes  les  sciences  n'y  sont  point  représentées;  la  science 
générale  et  la  science  sociale  en  sont  exclues.  Par .  une 
conséquence  nécessaire^  les  sciences  qui  y  figurent  sont* 
isolées  entr'elles  ;  enfin ,  il  ne  s'y  fait  point  de  travaux 
réguliers  dans  le  but  de,  les  perfectionner.  Une  çeale 
remarque  peut  suffire  pour  montrer  VinsoQilSc'inee  de  des 
académies^  et  le  pea  de  ressemblance  qu'elles  offrent 
avec  un  corps  savant  comme  nous  TeilleB^OBtf:  c'eiit  que 
ce  n'est  point  pour  remplir  unefonction  publique  qu'eUetf 
sont  instituées  9  mais  pour  servir  de  mo^yen  de  récom- 
pense^ et  e»  quelque  sorte  de  lieu  de  retraite^  aax 
lîommes  qui  se  sont  distingués  dans  le  champ  de  1» 
science.  Ces  agrégations  ne  sont  points  sans  donte^  sana^ 
utilité;  et  soit  qu'elles  agissent  comme  stimulant  sur  lea 
Hommes  qui  aspirent  à  en  faire  partie^  soit  qu'elles  de- 
viennent un  moyen  de  publicité,  ou  qu'elles  donnent» 
heu  occasionnellement  à  Texamen  de  certaines  question^ 


(  i)  If otit  regardons  aussi,  comme  indispensable ,  qae  dans  le  per- 
iMdùDneilietit  dès' sciences,  le  corps  sayant  ait  en  vue  les  beibini 
d*iq;iplicatbn  de  la  société.  Il  n'^sc  pas  néoessaiiSe  qae  chaque  ixHxx 
en  particalier  y  ail  cette  vu»  d*»ppli«atÎDii  ;  uais^  k  ooifV  doit 
l'avoir. 
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elles  contrilMient,  jusqu'à  un  certain  point,  an  mouve- 
ment, et  par  suite ,  aux  progrès  de  la  science.  Leur  in- 
fluence k  cet  égards  toutefois  ,  est  de  peu  d*importance  : 
Dénuées  de  principe  actif,  par  la  nature  même  de  leur  j 
institution  ,  et  n*embrassant  d'ailleurs,  qu'une  partie  des 
connaissances  humaines,  ces  corps  ne  sauraiem  conce- 
voir aucune  vue  d'ensemble,  ni  diriger  et  réunir,  dans 
nue  vue  semblable,  les  efforts  des  savans;  et  malgré 
leur  ejdbtence ,  le  perfectionnement  de  la  science  n'en 
est  pas  moins  abandonné  a  des  efforts  individuels. 

L^enseignement  est  le  second  aspect  général  sous  Ie-> 
quel  se  présenteni  les  scieuces.  Sons  ce  rapport,  ce  n'est 
plus  d  une  manière  directe  quelles  peuvent  être  envisa- 
gées »  mais  bien  dans  leur  objet  lui-même. 

Pour  que  renseignement  atteigne  son  but,  il  faut  qu'il 
comprenne  la  masse  entière  des  connaissances  humaines 
dans  leur  état  le  plus  avancé  ;  que  la  matière  qu'il  em* 
brasse  soit  distribuée  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  pénétrer  dans  les  intelligences,  et  la  mieux  appro- 
priée aux  divers  besoins  d'application  de  la  société  ; 
qu'elle  soit  disposée  de  telle  sorte,  que  toit  qu'on  veuille 
l'embrasser  en  son  entier ,  dans  un  certain  degré  de  gé- 
néralité ,  ou  qu'on  n'en  veuille  suivre  qu'une  branche , 
les  degrés  a  parcourir  présentent  un  tout  régulier  et 
continu.  Il  faut  enfin  qu  elle  puisse  rece  voira  mesure  qu'ils 
s'opèrent,  les  perfectionneroens  qui  s'introduisent  dans  la 
science,  et  que  la  source  d'oà  elle  se  tire,  soit  capable  de 
lui  donner  le  plus  haut  degré  d'^autorité  possible.Quel  que 
soit  l'aspect  sous  lequel  on  envisage  renseignement,  il 
se  présente  donc  comme  une  émanation  et  une  dépen- 
dance  nécessaires  de  la  science. 

Itous  avons  dit  qu'aujourd'hui  il  n  existait  pas  de  corps 
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savant  :  mais  L'enseignement  ne  ae  rattache  méme^  par 
aucun  lien  direct  aux  académies  qui  paraissent  destinées 
à  en  tenir  lieu.  La  matière  qu'il  embrasse  se  compose 
d*é}émens  hétérogènes  >  et  en  grande  partie  de  connais^ 
sances  arriérées  on. inutiles;  il  comprend  a  la  fois  nne 
science  générale  et  des  sciences  spécialesqui  sont  eu  op- 
position directe.  Les  sciences  spéciales  sont  les  senlcs 
qui  soient  au  niveaa  des  lumières  du  siècle  ;  mais  pendant 
tout  le  temps  qui  peut  être  considéré  comme  devant  être 
consacré  k  renseignement  élémentaire  y  tempa  qui  pour 
la  plupart  des  hommes^  forme  la  plus  grande  partie  de 
celui  qu'ils  peuvent  donner  k  leur  instraetion^ces  sciences 
sont  subordonnées  à  des  connaissances  inutiles  (i);  ce 
n'est  que  plus  târdqu'elles  priment  quelqu'importance; 
mais  comme  alors  elles  qe  se  trouvent  point  k  la  portée 
de  tout  le  monde,  qne,  l'enseignement  primaire  n'y  a 
point  servi  d'introduction ,  qu'elles  ne  sont  point  en- 
seignées d'ailleurs,  dans  les  vues  d'application,  dont  elles 
sont  susceptibles ,  il  n'y  a  qu'un  très-petit  noadbre  d'in- 
dividus qui  les  cultivent^  et  leoc  influence  reste  a  peu 
près  nulle.  { 

Les  sciences  se  trouvent  donc  placées  en  grande  partie» 
aujourd'hui,  en  dehors  de  l'enseignement  ;  elles  sont  par 
conséquent  dans  une  proportion  égale,  sans  utilité  ponr 
isk  société.  Cet  état  de  choses  subsistera  nécessaifemeni 
a  un  degré  ou  a  un  autre,  tant  qu'il  n'jjtaura  pas  de  corps 
savant  consigné,  et  que. ce  eorps  ne  présidera  pas  lui- 
même  à  renseignement* 


(1)  Par  exemple  les  langues  mortef^ 
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Let  beaux  arts,  et  sons  eede  dënominadon  générale 
noDs  eooiproiMlns  ftiiafli  la  Kitérattire,  om  deux  objets 
distioeis  quoiq^eessenriellemcnt  dépendani:  d'abord^  de 
•atiafeir»  an  betoia  de  rhomme;   entdîte  de  faire  naître 
0k  de  dév«lop{ier  en  lui  les  seniimens  de  sst  position  et 
de  sa  desûnation.  Pour  atteindre  ces  deax  objets,  i)  est 
é^rjement   nécessaire  qu'tk  puisent  leurs  inspirations 
dê»#  la  pensée  sociale,  qui  embrasse  à  la  fois  le  présent 
•t  lavenir»  La  néeessité  de  cecie  condition  qui  est  éTi- 
êfMê  par  rapport  an  dernier  objet,  ne  Fesi  pas  moins, 
pour  p#u  qu*on  j  réfléchisse,  par  rapport  au  premier, 
puisqtie  riotérèt  que  nous  soacimes  sosci-ptibles  d^éproa* 
¥4)0  poor  les  su|eis  qui  noos  sont  présentés  est  en  raison 
4e  oe.qiie  leurs  rapports  avec  nous  sont  plus  nombreux, 
]^us  directs  ei  qtt«  nous  le»  comprenons  daTantage.  Or, 
e*eal. sainement  qn^k  Fépoqne  aciuelié^  les  artistes  cher- 
eheraient  s  «^^ssocier  k  la  pensée  de  la  société;  cette 
pansée  n  eÀste  pas,  la  philpssphie  ne  la  leur  a  point  révd- 
lée,  otcen/ost  |ias  à  eux  quil  appartient  de  la  décourrir. 
Ik  se  IrCMSvem  duno  placiis  complètement,  pour  le  ;aio- 
Vkftptf  eiKiehocs  du  temps  w  ils  vivent,  et  sont  par  con* 
séqueut,  sans  doctrine  commune,  saa^  direction  détermi» 
P4e-   CMUt  mmiion  dntav!  depuis  loi^emps  déjà ,  et 
^en  njsdiyinm  encore  qtj'elle  doive  changer  un  ^our; 
Us.  ont»  Sbm  par  U  con»idé»er  comme  iio  élat  natsrd  et 
pei^qM^Mtw  Par  nnnoso»éc|rteiice  nécessaires  k  caractère 
d^  beoit^  erte  »'e«t  nélréci  Amis  k»«r  esprit  .*  pen-  H  peu  ib 
se  8DU  icfiouiufluff  à  le  i^s  eonwffer  eniièremetit  dam 
la  forme  extéiietire,  dans  la  main^eeuvre,  et  à  necoO'^ 
sidéror  le  choix  du  sujet  dans  leurs  compositions^  qne 
<iSmnSi un  arft^*f*A?"^  C-ee^  ainsi  qw  s-  cet  éganhnmur  tes 
voyons  puiser  indifféremment,  aux  différentes  époques 
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da  passé,  oa  se  mlùèr  sernlemeM  Ifir  les  àbaiteiiiMis 
vîeifltes'  et  d^aillean  ëpnisëes  de  là  litttfratnre  du  i  «j^ 
riàdc.  Qoelques-um,  il  est  vraî^  an  nrilieo  de  cet  enn 
goardissemeoty  s'efforcent  de  se  fbijer  des  routes  non» 
?eHes;  mais  db  ceux-là ,  les  uns  se  perdeoi  dans  les  crét* 
lions  lùottttnienses  d'une  Itnagî  nation  ssns  règles ,  et  les 
antres^  cenx  qoi  sont  retenus  par  le  besoin  delà  ▼élite  , 
ne  s*ëlèvent  point  an-dela  de  la  cor#templafion  d'ernc- 
mtmes.  Cependant  coàime  dans  tontes  ces  producifona 
il  ]r  a  qiielqnc  chose  qoi  appartient  à  rithmanhé^  qtiè  les 
formes  sonslesqoeUes  eHes  se  présentent  sont  sosceptibles 
par  eUes  seules,  d'aôllears,  lorsqu'elles  atteignent  nn  céir- 
^n  degré  de  ptrfeclioo,'  de  prodidreî  snr  nos  iens.un 
effet  agréable  y  elles  ne  nons  troairigit  point  sans  û<HM 
eomplèiement  indifférens;  laiais  elles  ife  sanraiem  noiis 
canser  d'impressions  profondes^  âbràlilès  et  de  nBtnrêii 
réagir  sin*  nôtre  existcnêe  aetite.  C'est  qn'ancane  ne 
nmis  déctiuvrë  nn  bat  iétv  hqael  nons  prissions  nom 
croire  appelés,  et  pour  lequel  nournoasseiifions  jttépth- 
rés;  Le  sucées  écbnant  que  quelqnes  prodtmtions  Ijt(é* 
nârès  om  obtenu  d?ins  cfes  derniers  temps^  m  doit  pas 
être  considéré  comme  fornwAt  ime  excepifion  anx  r^les 
Ifûenons  vèiions  S^éiMlr-,  d'abord  ptfrce  q^ie  le  succès 
»'a  poim  été  atÏBsi  grand  qele  celui  âuqoèt  peuvent  pré>« 
tendre  les  beaox-«rfs  dans  ie^  mxmieoB  de  la  plénitnde 
de  kar  puissance,  ec  êasdite  que  oe  qu'il  peut  offiir 
d'extraordinaire  est  d&  justement  à  Fobservatenr  de  oéé 
règles.  Ifoire  épo^  a  on  caractère  général  qni  hi  esi 
propre)  q'esl  le  dottte  spéculatif,  PincnrtHude  del'aveniri 
Un  homme,  lord  Byron,  a  profondément  réflécbi  en  lui 
ce  néant  raonEal  de  son  temps;  ifl  en  ar senti  tonte  l'éienH^ 
doe,  tomes-  tes  àbgoisseti  «r  avtc  nw  forte  de  lakal 
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pr^digieuêe ,  ce  qo'O  «  senti  il  Ta  eocprimë  ;  Ba  tok 
puissanie  «  tronvë  iid  écho  dans  tous  les  esprits;  c^est  k 
-e^ut  hamonie^  que  lui  seul  a  au  prodtiire  à  on  pareil  de* 
fréj  qu'il  a  dû  la  palme  que  ses  contempocnias  lui  eiÉl 
décernée.  Hais  lord  Byron  luî^mènie ^malgré  tout  ses 
géuie,  n*a  point  exercé  dlnfluence  sur  la  aoctété;  eesl 
qu'il  n'est  entré  en  rapport  avec  elle  que  par  on  senti* 
•ment  qui  se  trouve  en  dehors  de  son  activité  »  et  qui  ne 
peot  être  en  elleqne  le  produit  d'une  réflesdon  passagère. 
Si  le  doute  était  l'état  moral  permanent  et  dominant  de 
la  société,  elle  périrait  :  cependant  eUe  se  maintient^ 
•  elle  marche;  elle  renferme  donc  dans  êon  setndes  prin» 
ctpes  de  vie  plus  puisssns,  hien  qu'ignorée^  que W  geiw 
mesdedestruction  usuelle  laisse  apercevMr  a  sa  aurEaoe? 
C'est  en  prenant  leur  point  de  départ  dans  ces  priodpes^ 
c'est  en  «'attachant  à  faire  rassortir  les  espérances  qu'ils 
recèlent  ^  et  à  flétrir  tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs  progrès^ 
que  les  beaux-arts  retrotiveront  la  vie  qu'ils  ont  perdue, 
et  reprendront  sur  la  sociétérempirequi  leorapparttenl. 
Mais  jusque-là  leur  action  snr  elle  sera  noUe,  et  ils  en 
aeront  réduit^  comme  ilslesont  depuis  long-temps  àéjjk^ 
à  une  existence  purement  technique. 

Ce  tous  les  élémens  de  la  civilisation  ,  1  mdtistrie  est 
celui,  sans  contredit,  qui  se  trouve  dans  l'^atleplns  flo» 
riasant  ;  il  est  le  seul  en  ce  moment  qui  offre  aux  socié- 
tés un  mojen  d'ordre  et  d'union.  Cette  supériorité  de 
l'ifidttt»triey  remonte  dans  sa  source  k  sa  force  viitudla 
plus  grande;  elle  commence  à  se  fonder  auloiutfhiii  snr 
une  circonstance  qui  kii  cM  particulière  ^  la  possession 
d'une  théorie  spéciale,  l'économie  politique,  qui  saM 
dominer  encore  tonte  l'action  industrielle  aussi  complè* 
Mnent  quelle  le  pourra ,  exerce  sur  jlle  cependant  une 
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grande inflaence.  lirrée  à  eUe-mèmeiriiidastite  mi  doue 

«Qsceptible  de  progrès  plus  étendus  ^el  plus  rapides  qao 
les  sciences  et  les  beaux  arts.  Néanmoins,  il  est  facile  de 
•'apercevoirquedanscet  état  d'isolement,  son  développe- 
ment n'est  point  ce  qu  il  devrait  èire^  et  qne  lesobstades 
qu*il  rencontre,  ne  sont  point  de  nature  a  Atre  complè* 
tement  détruits  par  la  seule  continuité  de  son  action. 

L'industrie  peut  être  considérée  sous  deux  aspecta 
principaux  ;  par  rapport  à  la  production  des  richesses 
matérielles,  et  par  rapport  a  la  condition  des  industriels. 
Sons  le  premier  aspect  elle  peut  -  être  encore  envisagée 
séparément,  soit  quant  aux  arts  de  fabrication ,  soit  quant  a 
son  organisation  commerciale;  et  sons  le  second^  soit 
quant  a  la  condition  des  industriels  vis*  à- vis  des  autres 
classes  de  la  société,  soit  quant  à  leur  position  respec- 
tive. Soos  ces  différens  points  de  vue ,  il  est  évident  que 
l'industrie  ne  saurait  atteindre  d'elle-même  a  toutes  les 
améliorations  auxquelles  elle  peut  prétendre. 

Sons  le  rapport  technologique  ^  et  en  tant  qu'à  cet 
égard  on  admet  qu'elle  doit  devenir  une  application  di- 
recte de  la  science  ,  ses  progrès  sont  subordonnés  an 
perfectionnement  des  théories  scientifiques,  a  leur  mode 
d'enseignement>  et  par  conséquent,  d'après  ce  que  noos 
avons  dit  plus  haut  à  la  constitution  du  corps  savant. 

Sous  le  point  de  vue  de  son  organisation  commer- 
ciale ,  elle  semble  plus  indépendante ,  puisque  dé\k  a 
cet  égard  elle  possède  une  théorie.  Mais  d'abord  il  con- 
vient d'observer  que  cette  théorie,  dans  son  origine^  se 
rapporte  bien  moins  au  développement  matériel  delln- 
dustrie,  qu'aux  progrès  des  idées  générales  ^  et  qti'en- 
suite  dans  son  perfectionnement  futur  ^  et  dans  son  appli- 
cation^ elle  est  subordonnée  a  un  baol  degrés  au  perfet- 
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ûoÊimfumi  et  ii Tapplkaiion  de Tmiie  fiàéeê  qoi  Mk 
priaeapoleiiieDi  doosë  luôcMoce. 

*Ij'ëooiioit«e  polftiqDe  renferme  «njadrd'hui  des  prin- 
cipes jqvi  n'ont  éTÎdemmeBt  qn'uiieTalecirerkiqtie(iy^ 
Kës  h  one  doccrifee  gëoérale  de  mèdie  iMttf  e,  ik  ne  peth 
•vest  Aire  modifies  qu'areo  ^e  ',  dans  tous  les  cas  ,  ik  ne 
sauraîem  être  abandoMiésssns  danger ,  que  lorsque  cette 
doctrine  poorra  Tétre  eUe-mème.  Qdamà  oeiÉi  des  prin- 
cipes cprelle  proclame ,  et  qui  peavent  Atre  eoosidërft 
comme  rrais»  il  est  nécessaire  poarqn*îls  reçairem  MM 
l'extension  et  tonte  Tapplication  dont  ilê  sont  sttscepti* 
blcsy  qo'ilsne  scient  phtt  siiîefsà  coniestaiio*^  et  qoVls 
aient  pénétré  dans  la  politique  îniéfieore  et  eitérieorc 
des  étala*  Mais  poer  cela  il  faoi  avana  tout  ^  qne  les  df<* 
ter»  systèmes  de  politique  qui  ae  pàitageiH  en  ce  mé^ 
ment  les  esprits  ^  et  d  après  lesquels  rindnstrie  peut  être 
diversement  considérée^  aient  fait  place  à  un  syséimé 
uiàqiie  et  général^  d  où  ressorte  d*une  manière  netCe,  la 
¥ne  sociale  et  l'ayenir  defindiiairie. 

La  position  des  industriels  dat»  le  aooiéié  esa  Hée 
d'une  manière  pins  directe  et  plus  éridenTe  eiicore  h 
cette  dernière  coadilkui*  Le  seul  fai^  du  dérdoppemeat 
matériel  de  rindostrie.»  peut  Iwen  mm  dame  omëKorei^^ 
même  sous  le  rapport  politique,  rexistencé  des  indus* 
frials^maisil  nesuffit  point  pour  en  changer  le  principe, 
n  en  est  de  même  de  la  condition  respective  ,  de  tous 
eeos>  indifféremment  qui  concourent  aux  travaux  de 
riiiémtrte  ;  ici  tooteraméKoralîon  oomisie  a  se  rappro* 
cher  le  plus  possible^  de  Téiat  de  choses,  on  d*mie  part 


{ t)  Vo^^a  daas  t^  &smuto*rartkls  sm  la  céabisitecrf; 
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les  avantage^  de  ehaciui  seraient  en  raison  de  sa  eapa« 
elle  y  et  où  de  TaiUre  j  toutes  les  capacités  aumient  lé 
moyen  d'acquérir   leur   plein  déireloppement.  Â.  cet 
égard  y  toute  chance  importante  d'ansélioration  se  fpnila 
sur  Taction  politique  d'un  prinoipe  philosophique^  d*im 
sentiment  moral  qui  ne  peuvent  se  tirer  qne  de  laTuegé-r 
nérale  du  développement  des  sociétés hiixnainea,  etqo'âiiT 
cunecombinaison  spontanée  ne  saurait  remplacer.  SoiM  le 
double  rapport  dont  nous  yçnonsdeparleril'Angleierft 
nous  offre  un    exemple  frappant  de  Tinefficacit^  du  dér 
velopement  matériel  de  l'industrie  :'dans  ce  pays  où  il  a 
acquis  une  importance  ^  hors  de  toute  proportion  avc<{ 
ce  qu^il  présente  ailleurs ,  la  condition  politique  des  inr 
dostrielsy  leur  position  respective,  sont  encore  fondar 
mentalement  ce  qu'elles  étaient   à  V origine  du  sryslème 
moral  et  politique  qui  régit  cette  société. 

En  résumé,  quel  que  soit  raspect  sons  lequel  on  ei^ 
visage  l'industrie ,  on  ^rouye^  qne  aoa  sort  est  lié,  soit 
directement  soit  indirectement,  an  principe  général  qui 
domine  la.  société*  Or>,  celui  qui  prévaut  aujo»rd*kni) 
quelles  que  soient  les  modifications  qu'il  <iit  subies,  ne 
permet  pas  a  Tindustrie  des  conquêtes  nouvelles  d'un^ 
grande  importance;  à  cet  égard >  elle  parait  à  peu  de 
chose  près  avoir  usé  de  toute  la  latitude  qu  il  compor-» 
tait,  même  de  celle  qui  est  résultée  du  relÂchement  dtf 
son  action.  Les  progrès  futurs  de  l'industrie  som  dodo 
soumis^  comme  ceux  de  tous  les  autjrfi  éléxnens  de  la  ci* 
vilisation^  à  Tadoption  d'un  nouveau  principe  général 

Si  maintenant  nous  tournons>  no&  regards  vers  Yétàh 
des  relations  sociale?»  noua  verrons  que  larnéetisaité  de 
ce  principe,,  que  le  mal  qui  résulte  de  son  absence ^';f, 
manifestent  d'une  manière  non  moinv  frappante  ^lè! 
dans  les  élémens  de  la  civilisation* 
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Sons  ce  rapport ,  on  peat  considérer^  comme  étim 
Fëttt  régolter  dès  sociétés ,  celui  où  les  divers  ordies 
de  relations  et  le  lien  qui  les  nnit  sont  déterminés*, 
en  chaque  individu  possède  y  soit  démonstratîvement 
soit  dogmatiquement^  la  science  de  ses  rapports  so- 
ciaux, où  chacune  des  règles  que  lui  prescrit  cette 
science,  tronre  en  hi  rappui  d'nn  sentiment;  de 
telle  sorte  qui!  soit  déterminé  à  l'accomplissement  de 
thaciiB  de  ses  devoirs  par  un  besoin  moral.  Tel  a  été 
"è  toutes  les  époques  de  la  civilisation ,  le  Cciractère  qii  ont 
f>résenté  les  sociétés  an  moment  de  la  pléoîtude  de  leurs 
institutions;  ce  n'est  qtie  dans  les  temps  dé  révolutions ^ 
«t  après  les  crises  de  cette  espèce ,  qu^on  les  volt  perdre 
ce  caractère  :  teUes  nous  avons  vues  les  sociétés  de  Fantî- 
qtiîté  dans  leur  passage  an  christianisme,  et  telles  nous 
voyons  les  sociétés  airopéennes  depuis  qu^elles  tendent 
ouvertemeaf  à  une  rénovation. 

L*ancienne  combinaison  sociale  est  détruite  dans  cf 
qti*elle  avait  de  plus  important  ;  lès  sendinens ,  les 
croyances  sur  lesqudles  elTe  se  fondait  ont  eu  le  même 
sort  et  d  une  manière  plus  complète  encore.  Cependant 
ancime  autre  combinaison  n'a  été  faite  ;  aucun  des  rap- 
ports nouveaux  qui  existent  ou  doivent  exister  entre  lef 
hommes^  n*a  été  suivi  ou  exprimé.  Dans  un  grand  nom* 
bre  de  cas,  il  n'y  a  donc  plus  aujourd'hui,  entre  les  in- 
dividtis  qtie  àeê  rapprochemens  accidentels  ,  passagers , 
variables,  et  comme  toutes  les  retalions  s^enchalnent^ 
que  le  principe  qui  régft  chacune  d'elle  est  lié  au  prin- 
cipe général  qui  fait  de  leur  ensemble  un  tout  harmoni- 
que, celles  des  relations  anciennes  qui  se  continuent  et 
doivent  se  continuer ,  sont  elles-mêmes  dépourvues  de 
règles.  La  ftimiHe,  de  tous  les  ordres  de  relations  le 
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plas  spontané  >  le  plus  nécessaire  et  jusqu'il  un  ceriaift 
point  le  moins  variable^  n*est  plus  eUfr*mènie  clairement^ 
définie^  et  hors  le  temps ,  on  pour  ainsi  dire ,  les  instincu 
suffissent  pour  régler  les  rapports  de  ses  membres ,  il  n'y 
a  plus  rien  de  fixe ,  rien  d'uniforme  dans  les  relations 
de  cette  nature.  Or  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est 
dans  le  sein  de  la  famille  que  commence  l'éducation  de 
rhomme  social ,  et  que  rien  peut-être  n'est  capable  de 
combler  les  lacunes ,  ou  de  corriger  complètement  les 
vices  de  cette  première  éducation.  Que  si  les  relations 
de  famille  ne  sont  pas  réglées  d'une  manière  plus  pré- 
cise,  à  plus  forte  raison  celles  qui  ne  se  fondent  pas 
comme  dans  œ  cas  ^  sur  un  sentiment  spontané  et  na* 
tnrellement  puissant.  Nous  n'examinerons  point  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  ces  diverses  relations;  nous  nons. 
contenterons  d'observer^  qu'en  général  l'égoïsme  y  do« 
mine  y  et  que  les  intérêts  matériels  en  forment  à  peu  prés^ 
le  seul  lien.  Or  les  intérêts  de  cette  nature  séparés  de  tous 
les  antres  ^  ne  comportent  point  d'autres  règles  que  celles 
à  Fobservation  desquelles  le  succès  est  attaché.  Et  soit 
que  dans  la  poursuite  de  ces  intérêts  »  les  individus  aveu* 
glés  par  leurs  passions  ne  soient  pas  toujours  en  état  de 
soumettre  leur  conduite  aux  lois  d'un  calcul  rigourenx> 
aoit  qu'effectivemem  dans  on  grand  nombre  de  cas  ila 
puissent  atteindre  leur  but^  sans  respecter  lf;s  intérêts 
d'autruiy  ik  se  trouvent  entr'eux  dans  un  état  continuel 
de  lutte  et  de  défiance. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  assurément^  que  les  rela- 
tions individuelles,  soient  complètement  dépourvues  d^ 
garanties,  mêmes  morales.  Ptiisque  d'abord  ^  jusqu'à  un 
certain  point  les  intérêts  matériels  se  servent  eux-mêmea 
de  régulateurs^  et  qu'ensuite  ils  trouvent  encore  aujour- 
d'hui un  certain  contrepoids  dans  ce  qui  reste  des  habitu- 
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desmoriABs  contracfëes sôiia  Teitipire  de  laiicieiint  (foc- 
tome,  et  même  dans  les  sentimens  qmsontsoscepdbles  de 
•e  développer  spontanëneBt  ches  f  homme.  Mab  toutes 
oea  garaoïice  sont  ilBSUffisaMea  :1e  caleol  est  soatent  obs- 
eor  et  inefficace  »  les  aBeiennes  halnfodes  morales  sont 
faibles^  Cl  cha<|tie  jofir  elles  s*affatbUssem  encore  avec 
TeosemUe  de  la  doetritte  à  laquelle  elles  se  rapportent; 
Â*ailleats  ellea  ne  sont  poîm  applicsMes  2i  tous  les  cas 
qni  se  préscoSMU*  Qtam  ans  aetttkaens  spontanés ,  ils 
ne  peuvent  noitre  que  dans  les  occasM»  o£  le  mal  est 
d*nDe  grande  ëvidence^'tteeB  eecasioBS  la  se  présentent 
naremont; 

Qmnt  aoK  \vfm»  qui  peuvent  uinr  les  individus  II 
la  société  dont  ib  sent  membres  et  n  Fhumanité 
tome  entière,  eeux-là  sont  comfdètement  ignorés.  II 
•siMe  bien  a  cet  éganl  des  opinions ,  dès  sentimens  qui , 
pacfois  même  y  ne  laissent  pas-qtte  de  se  montrer  avec 
qoeiqne  éckt,  mais  ib  tt*om  rien  d*obfigatoîre  ^  et  ce 
tpu  k  pronve,  c'est  qae  et  toutes  parts  on  les  TOtt 
ployer  devnM  le  pin?  léger  intérêt  personnel. 

Dans  Vignorance  absolue  où  sont  les  sociâés  de  leox 
tendance  et  de  leur  avenir^  le  seul  besoin  qu'elles  sentear 
nettement  est  le  mainden  de  la  tranquîliié;  c'est  aussi, 
et  par  la  même  raison^  le  principal  objet  des  gouverne- 
mens.  Or^  comme  an-delk  de  l'état  de  choses  eidstant 
ib  ne  pcovent  rien  concevoir^  c'est  à  empêcher  qu'au- 
cun changement  important  ne  s'y  introduise  qa'ils  $'at- 
tadicntk  Les  passions  de  leur  position  et  l'ascendant  gue 
sepvoDfl  naturellement  ronoienne  doctrine  y  par  suite  du 
diacrédit  des  idées  critiques,  les  iwmènebten,  Forcément) 
dans  la  direoéoB  dupaceé;  maisTintéhêt  jdns  paissant 
de  leur  cvnsttvation',  lec  empèehe  die  temer  à  cetégsid 
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ftocuoe  expénence  décuive,  Ceèl  surtout  h  ppévcBîr  le 
irQp.gpand.ACoroiaieii^eDt  d*ua  iniérél  eu  d'un  pArtl  jm 
rappor.1  (hub  autvea,  .qu'ila  appliquent  leurs  «ffarts  ;  et 
tî  lenrs  pr^pr(^s  bça^ipa  ka  foncent  de  pttrmeitre  on 
même  de  f^vpris^r  im  pareil  aocroisseoMal»  ik  tjrayaiU 
^t  aussji&t  à  Igi.  dQmi?r  on  Qpmrepoid»*  C'est  aiD«i> 
par  exeipple,  que  nous  les  voyous^  )«squ  a  un  oetiaisi 
po^uty  aider  aq  <^¥e|0ppemcuit  de  l'ijBvlfMliie»  et  aeffiHH 
fer  e^  mèn|e  (emp^  d*e|i}ever  i^qx  il|d^9trîe]A  toutes  in* 
fl^ience  politique  pour  1^  faire  pe^^er  entiàce^ent  à  d^ 
imërèu  tout  oppa3é5,  Or^  pour  maimei^ir  cet  ëqmDl^re^ 
pour  dominer  le&pfl^^onii  et  les  iotëf^ts  fpi  (ei^dept  09^- 
tîi^ellemem  à  le  roj9>pve  j,  les  gQuiKraemens  m  peor 
i;ent  point  s^pm^jer  sur  le  sentîinQiii  générï4  i  ils  9e 
peuvent  poia(  non  pks  en^plojey  la  violence»  eu  moins 
eoqime  nxqjen,  principal»  et  permsioeiMt;;  ik  QiA  veoours 
k  hi  corruptiion.  Ce  moj^en  a^nV  doijite  eet  souvent  em»^ 
ploji  de^is  rintérèt  diiect  des.  honmea  du  pomiieir; 
noo^,  cojp^iei^dl^ons,  m^tfifi ,  si  Ton  veu^  qu®  >.  d^ns.Iavjur 
^ns)ée,  c'est  toujocMrs  pour  leur  connpu,  qu  ils  Tenir 
ploient:  peu  importe;  il  n'en  est  paj^  mpin?  vrai  qu'il 
a.  pp.gr  résultat  le  niqipûen  djEi  la.  UraoquiUté  qui  va  potuw 
rait  être  obnçnu  d'ui^e  ^MAre   manière  en  ç^  mpmeQt» 'efi 
mfAïf^  en  tant  qu'il  dépend,  de  Taciipo  dingPui^ernemeQtv 
l/emploi  d'un  tel   mpyen  est  déplorable  sans  doif(^. , 
l^ijijgique  ce  i^'esf^  qn.'anjL  dépens  de  l;avenir  qq^il-  p^éviem 
^n.nij^  préseniu  Mai]^  ce  qui  n  es\  pas.  moins  triste  ».  Q*est 
d^  voir  comprimer  av^ec  lesi  élémens  dje.désppdre»  1^ 
jli^rines  du,  nouvel  éui  social  p  qoel  qne  soit  d'uji]|eii|[;s 
1%  JAoyej^  employé  pour  cela;   et  cepqi^iinl  nom  en 
microns  réduits  à.  cette  extrémité  tant  que  \^  hi4  d^  lfi>f||QlT 
.çlét^  et  les  routes  quldoivep^  y  pgpdvj^}.  dei^c^r^^qitf 
inconnus. 
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'  La  ntoalMii  ititérieam  des  éuts  de  l'Europe  se  repro* 
dnU  exatemeotdaifti  lears  rapports;  €*est  le  même  isoler 
menti  le  mémeégofsiiie,  la  mèm  împrëvoyanee. 

•Un  seol  intérêt  y  diversement  senti  par  les  peuples  et 
lés  gooTemetnensy  le  besoin  de  la  paix,  a  doonë  nats- 
sanee  a  la  Sainte  Alliance.  Noas  avons  vu  cette  coalition 
tonte  poissante  en  présence  dés  événemens  qu  elle  avait 
prévus  «et  contre  lesquels  elle  s'était  formée,  et  selon 
tOQte  apparence  y  malgré  l'opinion  contraire ,  si  de  tels 
événemens  se  renouvelaient  ^  nous  la  recroaverions  oe 
qu'elle  a  été.  Mais  au-delà  de  cet  objet  spécial  et  néga- 
tif i  le  seul  qu'elle  ait  compris  et  qu'elle  ait  pu  compren* 
dre,  elle  est  nécessairement  impuissante  paisqu^il  n'y  a 
plus  rien  de  commun  dans  la  pensée  de  ses  membres. 
Chaque  état  se  retrouve  donc  rendu,  à  l'égard  de  tout 
événement  qiû  n'est  point  susceptible  de  recevoir  l'in- 
terprétation du  principe  de  la  Sainte  Alliance,   à  son 
individualité,  c'est-k-dire  à  des  considérations  purement 
locales  et  de  circonstance.  Les  événemens  de  la  Grèce 
nous  fournissent  en  ce  moment  on  grand  exemple  de 
ce  défaut  d'ensemble.  Il  est  vrai  quMl  y  a  bien  quelque 
chose  d%miforme  dans  la  conduite  des  divers  gouverne- 
mens  a  l'égard  de  ces  événemens.  Mais  d'abord ,    au 
lieu  que  cette  uniformité ,  jusqu'au   point   où  elle  est 
réelle,  soit  le  résultat  d'une  pensée  commune,  comme 
dans  le  cas  des  derniers  mouvemens  politiques  du  midi 
de  l'Europe,  elle  n'est  produite,  ainsi  fpi'il  est  facile  de 
s'en  apercevoir,  que  par  une  sorte  d'équilibre  entre  dei 
vues  contraires,  soutenues  par  des  forces  a  peu  près 
égales.  D'ailleurs  cette  uniformiré  n*est  qu'apparente  ^ 
officielle  en  quelque  sorte ,  et  au  fond  chaque  puissance 
a  pris  diversement  parti  dans  ceue  lutte.  Or ,  ici  la  dis* 
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tincdon  à  établir  entr 'elles  ne  doit  |>as  sa  fondei*  «»4»- 
ment  sur  celle  des  dem:  causes  entre  lesquelles  ils  le 
partagent;  celte  dbdnedon  b  exprimerait  rien  de  riel 
qaant  a  la  natnre  et  à  la  diversité  de  leors  yaes^  pittsqo'il 
est  évident  que  celles  qui  paraissent  peecher  pour  k 
jnème  cause  y  sont  déterminés  par  des  motifs  diSSérena 
«t  contradictoires  y  tous  plus  ou  moins  étrangers,  nu 
moins  dans  Topinion  de  ceux  qnî  les  adoptent ,  à  Tinté- 
rét  des  Grecs  ou  des  Turcs  et  à  celoi  deFEnrop^. 

Vainement  prétendrait*on  qu'à  cet  égitrd^  il  eiiste 
plus  d'harmonie  chez  les  peuples  que  chez  les  gouverner 
mens;  et  d'abord  d*oà  vient  cette  diftinction  reproduite 
a  tout  propos,  entre  les  peuples  et  les  gonvernemens^  si 
ce  n'est  de  la  cause  générale  qui  divise  les  derniers?  Mais 
cette  harmonie  des  peuples  en  faveur  des  Qrecs^  Ta-t- 
ou  bien  analysée ,  en  connalt-on  bien  tous  les  élémens? 
^sl-on  bien  sûr  qu  elle  ait  partout  les  mêmes  fondeméns, 
«t  que  son  objet  soit  aussi  pur  qu'il  parait  Tétre  d'a- 
bord ?  A-t-on  bien  examiné  si  des*  gouvernemens  po- 
pulaires dans  le  sens  où  on  Tentend  aujourd'hui ,  substi- 
tués tont-k-conp  aux  gouvernemens  établis^  seraient 
-moins  incertains^  moins  divisés  à  l'égard  des  événemens 
de  l'orient^  lorsqu'une  foisils se  trouveraient  en  présence 
des  faits?  qu'on  ne  s'y  trompe  pcMnt,  dans  l'état  actuel 
des  chostts  les  motifs  pour  intervenir  dons  cette  lutte , 
ne  sont  point  aussi  simples  qu'on  se  l'imagine  générait^ 
ment  lorsqu'on  se  trouve  placé  ep  dehors  de  toute  res- 
ponsabilité. Le  sentiment  lui-même,  bien  qu'il  puisse  pa- 
raître^ dans  ce  cas,  moins  incertain  que  la  raison^  ne 
se  trouverait  peB^ê(re  pas  plus. ferme,  plus  capable  de 
pi*odaire  ane  détermination,  s'il  éuit  mis  à  l'épreitve. 

C'est  que  pour  se  former  une  idée  juste  siu*  le  earactire 
m,  35 
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ie  la  lutte  qoe  soQtiennem  les  Greci^  et  sar  ses  efieti 
possibles  qnaDt  à  l'Europe,  il  fiuidrait  pouvoir  remonter 
au  principe  géoëral,  qui  doit  présider  à  la  destinée  et  à 
Tunion  des  peuples,  etqoe  ce  principe  n^estpoint  reconnu  ; 
c'est  que  pour  que  le  sendment,  dans  ce  cas,  devint 
dhligatoire,  il  faudrait  qu'il  se  rattachât  à  un  sentiment 
féDëral^que  ce. sentiment  n'existe  point.  Que  Ton  corn* 
pare  J'effet  produit  sur  nous^  par  les  récits  nombreux, 
authentiques  et  en  quelque  sorte  par  le  spectacle  des 
souffrances  delà  Grèce,  à  l'impression  produite  sur  les 
sociétés  du  moyen  âge,  par  les  rapports  de  quelques  pé-^ 
lerins  isolés  >  racontant  »  à  Jenr  retour  de  la  Terre-Sainte  , 
les  tourmens  éprouvés  parles  Chrétiens  d'Orient  sous  le 
jougmahométan,  et  .Ion  pourra  se  containcreà  la  fois 
de  la  faiblej^e  de  notre  sympathie  pour  les  Grecs,  et  de 
ses  véritables  causes. 

On  aurait  donc  tort  d'attribuer  ce  qu'il  y  a  de  foux, 
d'étroit^  d'égoïste^  dlnhumain,  dans  les  rapports  politi^ 
ques  des  sociétés,  a  Li*  perversité  des  gouvernemens;  le  mal 
ici  tient  à  une  cause  plus  grave,  j4us  profonde^  àlaqudle 
les  peupleseux'-mèiues,  malgré  leurs  prétentions  contrar- 
res,  n'ont  point  échappé.  Un  seul  exemple  en  peut  four- 
nir la  preuve:  de  Taveu  de  tout  le  monde,  le  gouverne- 
ment et  le  peuple  des  États-Unis  d'Amérique  ^  forment 
un  tout  identique,  et  généralem^^nt  cet  ensemble  nous  cet 
présenté  coi|ime  le  type  de  la  perfection  sociale,  comme 
le  bat  vers  lequel  tous  nos  efforts  et. tous  nos  vœux  dot- 
vent  constamment  se  diriger  :  eh  bien  !  que  T.on  examine 
attentivement  les  actes  de  la  politique  extérieure  de  cette 
société^  ou  trouvera  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  tous  les 
.reproches  que  Ton  adresse  journellement  avec  tant  d'ai-« 
f  reur  aux  gouvecaemens  de  l'Europe  et  que  généra^ 
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lem«nt  ils  présentent  le  même  caractère  dlnceriitude  et 
d^ëgoïsme.  Quelle  a  été  la  conduite  des  Euts-Unis  à  V& 
gard  des  colonies  espagnoles^  dans  leur  lutte  avec  la  mé- 
tropole? ils  ont  y  il  est  vrai  reconnu  leur  indépendance 
un  peu  plutôt  que  les  puissances  européennes  j  mais  a 
cet  égard  ils  étaient  dans  une  position  toute  spéciale  ^  et 
cependant  cette  position  n  a  point  eu  assez  d^empire  sur 
eux  pour  )es  déterminer  à  appuyer  activement  les  efforts 
de  ces  colonies.  Peut-être  objectera>t*on  ici  la  gravité  dii 
cas  ^  sa  liaison  avec  les  combinaisons  diplomatiques  d« 
fEm-ope  9  et  l'impossibilité  pour  les  États-Unis  ^  d^agîr 
d^nne  manière  conforme  à  leurs  penchans  ;  mais  en  est- 
il  ainsi  à  Fégard  d'Haïd^  qa^ils  viennent  en  quelque  sorte 
par  un  acte  solennel ,  de  mettre  hors  du  droit  des  na- 
tions et  même  de  Thumanité  7  Enfin^  leur  conduite  en- 
vers la  Grèce  y  offre-t-elle  un, autre  caractère  que  la  po- 
litique européenne  ?  Que  Ton  cherche  avec  attention  les 
motifs  qui  dirigent  cette  puissance  dans  ses  actes  extétîcurs, 
eton  n  en  trouvera  pas  un  qui  se  fonde  sur  une  vue  générale 
d'association  des  peuples.  Assurément ,  nous  ne  ferons 
pas  de  cette  manière  d'être,  un  chef  d'accusation  contro 
les  Américains  ;  elle  est  chez  eux  comme  chez  nous,  le 
résultat  nécessaire  de  l'absence  d'une  doctrine  sociale^ 
La  population  des  Etats-Unis  est  européenne;  cette  po* 
pulation  sur  le  nouveau  continent,  n'a  fait  que  continuer 
la  civilisation  qu'elle  y  avait  apportée;  placée  à  certains 
égards ,  dans  une  position  plus  favorable  que  les  nations 
d'Europe,  elle  a  plus  promptement  et  plus  complète- 
ment réalisé  sous  le  rapport  politique^  la  destruction  dû 
passé  dont  elle  avait  emporté  les  principes  de  la  terre 
natale  j  niais  elle  n'a  rien  reconstruit ,  parce  que  pour 
«ela  il  lui  aurait  fallu  de  nouvelles  doctrines,,  et  que  sous 
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k  rapport  iotellectael  elle  n'a  point  de  mouvement ,  «fis- 
tinct  de  celai  de  I^rope ,  et  qu'à  cet  égard^  c^est  en 
commnnaTecelleqo'elle  doilfaireses  progrès  ultérieurs. 
Aussi  trouvons  nous  dans  le  sein  de  cette  société  les 
mémos  vices  essentiels  que  dans  les  nôtres  ;  c^est-a-dire, 
la  même  ignorance  du  caractère  de  la  civilisation  ac- 
tuelle^ des  nouvelles  relations  qu*elle  doit  amener,  et  par 
conséquent  de  Tordre  moral  et  politique  qui  doit  y  cor* 
respondre.  Sons  tous  ces  rapports,  les  Euts-Unis  d'A- 
mérique^ en  sont  réduits  comme  nous  aux  débris  de 
deux  doctrines^  de  celle  du  passé ,  et  de  celle  qui  la  ren- 
versée. Il  est  vrai  que  ces  deuxdoctrinesont  conservé  parmi 
les|Américains,  plus  de  force  qne  parmi  nous(i);  que  par 
exemple  chez  eux  la  doctrine  critique  domine  encore  ex^ 
clusivement  et  franchement'  dans  la  constitution  et  dans 
Faction  intérieure  des  pouvoirs  publics  ;  que  la  morale 
théologique  conserve  encore  un  assez  grand  empire  dans 
les  relations  privées  ;  mais  d'abord  ce  qui  reste  de  ces 
deux  doctrines  ,  n'embrasse  qu'une  faible  portion  ,  et 
encore  d'une  manière  incomplète^  et  souvent  fausse,  des 
relations  sociales  ,  puisqu'elles  répondent  dans  leur  ovv- 
gioe^  à  un  état  de  choses  différent  de  celui  qui  existe. 
Ensuite  chaque  [our,  ces  doctrines  vont  nécessairement 
•'affaiblissant  en  s'éloignaot  de  leur  source  \  la  doctrine 
politique,  qui  se  fonde  surtout  dans  l'affection  publique 
sur  sa  liaison  avec  la  conquête  de  l'indépendance,  perd 
naturellement  de  son  empire  à  mesure  que  les  chances 
du  retour  delà  dopiination  étrangère  diminuent  ;  quant 


(r)Bt«k  eslafli  sitttaoîiiiavaiicéi  ^e 
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à  la  morale  thëologiqne^  son  insaffisûoce  d'une  part>  et 
de  Tautre  la  mnltiplicitë  des  sectes ,  qui  enlève  a  rensei- 
gnement toute  harmonie  et  toute  'autorité,  doivent  en 
amener  prochainement  la  ruine  (i).  Les  Etats-Unis  aussi 
complètement    dépourvus   que   nous  le   sommes  ^   de 
croyanceJs  et  d'affeotions  en  rapport  avec  l'état  actuel  de 
la  civilisation ,  et  se  détachant  chaque  jour  davantage  de 
celles  qui  se  rapportent   k  d'autres  tenips  se  trouvent 
donc  déjà  en  grande  partie  ,  sous  le  rapport  intellectuel . 
et  moral ,  dans  Tétat  d'anarchie,  qui  règne ,  au  sein  des 
sociétés  enropéenues^  et  présente  par  conséquent  tous  les 
ioconvéniens  qui  doivent  résulter  d'une 'pareille  situa- 
tion» 

Assiirémenty  ce  pays  a  présenté  dans  ces  derniers 
temps  un  grand  et  noble  spectacle ,  celui  d'un  peuple 
entier^  uni  *dans  une  même  pensée  et  dans  un  même  sen* 
timent,  et  momrant  à  un  haut  degré  ce  qui  jamais  ne 
peut  manquer  d'exciter  ^admiration  des  hommes^  et  de 
commander  leurs  respects^  la  prédominance  des  affec- 
'^ions  générales  sur  les  intérêts  privés.  Tel  a  été  aussi  le 
spectacle  qu'a  présenté  la  France  pendant  sa  révolution. 
Pluâeurs  circonstances  ont  contribué  y  à  prolonger  chez 
lea  Américains  le  sentiment  révolutionnaire  ;  mais  heu- 
reusement pour  eux  ces  circonstances  n'existent  plus ,  et 
s'ils  veulent  continuer  de  rester  anis  dans  un  même  senr 
timent^  c'est  comnoke  nous^  vers  Tavenir,  qu'ils  doivent 
tourner  lenrs  regards. 


(i)  Ce  qm  prouve  la  fiiUblete  d«s  deux  âmSIkkm  cbnt  nos»  pir- 
loniy  c*ett  que  toutes  deux  condamnent  fiannaUement  VmiikKf$gtf 
•t  que  cette  înstitntiab  barbare  existe  enooce  snx  États*Unii. 
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L'anarchie  qui  règne  ànjoord'bui  au  sein  clés  société 
européennes  a  élé  jusqu*ici^  malgré  tout  le  mal  qui  a  pu 
en  résnker,  dans  la  ligne  des  progrès  de  la  cirilisatioD, 
par  conséquent  plus  salutaire  que  nuisible  ;  mais  aujour- 
d'hui que  Ton  peut  apercevoir  les  moyens  d*en  sortir 
sans  retomber  dans  un  état  arriéré  ,  sa  prolongation  ne 
serait  plus  que  désastreuse.  Le  désordre  est  grand  ^  il  a 
de  profondes  racines  y  mais  les  élémens  d'ordre  sont 
plus  grands  I  plus  profonds  encore.  Déjk'ils  se  mon- 
trent de  toutes  parts  ;  il  ne  s*agit  que  de  les  saisir  et  de 
les  rapprocher,  dès- lors  tout  le  mai  sera  réparé. 

Dans  une  suite  d'articles  ultérieurs^  nous  reviendrons 
sur  la  plupart  des  sujets  que  nous  n^avons  fait  qu^cffleurer 
ici  ;  nous  essaierons  alors  d*indiqoer ,  d*une  manière  po- 
sitive^ les  principes  auxquels  la  société  doit  ^  rallier  dès 
a  présent,  dans  les  différentes  directions  de  son  activité^ 
pour  marcher  au  but  que  lui  assigne  l'état  de  sa  civilisa^ 

tion. 

St-  A.  B. 


W<^»<»*%v».%»»%%<wr»>^^^%»i»»»<^»%^ft%»»»%WW>» 


MELANGES. 

•  « 

Quelques   eéplexiovs  à  l'occasion   di7   peoces   de 

hk    FILLE   H.    CoRiriER. 

Nous  avons  souvent  parlé  dans  ce  journal  de  Tanar- 
chie  intellectuelle  qui  pèse  sur  la  société ,  nulle  idée  gé- 
némle  et  commune  ne  réunit  les  hommes ,  avons-noaa 
dit  j  aucun  but  n*est  offert  à  leur  activité^  autre  que  celui 
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de  leurs  intëréfts  et  tU  leurs  besoins  persoimtb.  On  • 
foi  aax  sciences;  mais  cette  foi  même  ne  sert  à  rîeo^ 
elle  n^est  qn'un  élëmeut  de  désordre  de  plns^i);  en 
effets  sarqnels  principes  est  encore  fondée  réducation 
morale?  sur  ceux  de  l'ancienne  science^  sur  les  i<lée8 
rèKgieoses;  et  cette  science  ieincieftne ,  ces  idées  relir 
^euses  sont  en  opposition >  dans  leurs  bases,  avec  la 
science  positive  des  temps  modernes.  L*enfant  sort  des 
mains  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  préparer  son  ave* 
nir  moral  ^  de  lui  donner  le  but  d'activité  de  toute  sa 
vie^  la  loi  de  tous  ses  rapports  avec  les  autres  byiMiaM 
et  avec  la  société^  il  en  sort  plein  de  conviction^  plein 
de  force,  préparé  â  tous  les  événemens  d'une  société 
qui  n*est  plus,  d^unè  société  autre  qîie  celle  où  il  va  en- 
trer. A  peme  comimencç-t«i!  à  percevoir  quelqu'ëléiuenk 
des  6cienoes;^à  peine  commence-t-il  à  pratiquer  la  vio^ 
que  toutes  les  connaissances  qu'on  Jai  avait  données  dis« 
paraissent  ;  il  ne  retrouve  dans  le  mowle  rien  -de-  ce 
qn^on  lui  avait  annoncé,  et  avec  ses  croyances  seît^nti- 
fiqoes,  les  bases  de  sa  taioraie  sont  anéanties  ^  il  ne  lui 
reste  que  des  babitodes, desimpulsions  philanthropiques 
instinctives^  et  l'impressiain  des  nécessités  qui  l'en* 
toiirent. 

Cependant  la  société  française  envisagée  en  nùese  vad 
imeux  qu'il  y  a  4o  ^QSy  mieux  même  qu  il  j  a  dfx  ans; 
Les  attentats  contre  la  vie  et  l'avenir  des  hommes  sont  lei 

— — i— ■■^"^'  ■       ■  I  ■    — ■»— — iii^*!    m'* ■■!■■■■  I   I      ■     im^ 

(i)  n  xi*est  possible  à  personne  de  détruire  cette  foi  aux  sciences* 
pourquoi  l'oublier  ?  mais  pourquoi  refuser  de  Toir  qu*îl  est  possiblf 
à  tout  le  monde  de  faire  de  cette  f<H  on  élément  d'urdM  ?  Noitf  nt 
propoiojis  pas  autre  chose. 


50a 

pltti  grahda  de  tons»  H  ils  devieaneiit  de  \ùnr  ea  {ont 
plot  rare**  Ils  diaparaissem  aveo  quelques-unes  des 
causes  qui  les  prodaisaieat.  Quelle  différence  entre  ce 
msdhenreux  de  nos  jours  qui  se  suicide  lorsqu'il  a  man- 
que son  liol>  et  cei  autre  quî^  le  fer  ii  la  main,  allait 
arracker  à  son  semUakle  lea  moyens  et  les  jouissances 
^*il  n  avait  an  se  préparer  par  son  lialnleté  l  des  mcrnrs 
douées  et  pacifiques  sucoèdent  au^  habitudes  d'enapor- 
lement  ^  de  Tiôlenoe^  la  philanthropie  à  la  nationalité; 
ileBs  les  classes  les  plus  grossières»  le  besoin  de  TÎrre 
provoque  moins  de  crimes  parce  qu'ilmet  ans  espé" 
rances  dans  on  avenir  laborieux.  Le  lravwil»avecla 
pnisaance  de  ses  promesses ,  Tévidence  de  aes  récom*- 
petises  est  devenu  un  ëlëment  moral;  îlhitie  seul  contre 
Fanarehie  hitelleotoelle;  il  veut  la  paix«  la  fidélité.  anK 
•ngafemenSy  en  un  mot»  il  flëtril  Toisivelc»  cet  élëmem 
constant  de  débauche  »  de  misère  ei  de  crimes. 

Ânx  crinws»  que  le  désir  des  îouissanoes  d'une  vie 
oisi\e  ei  i  oblr^  ou  les  soHicitalions  plus  excusables  de 
la  mhère  faisaiem  commettre»  bi  législation  opposa  la 
aévérité  des  peines;  elle  (îu  contrainte  d^instituerlapcine 
de  mort^  parce  qu*elle  seule  était  eu.  rapport  avec  la 
grandeur  du  danger.  La  législation  ne  voulait  point  ven- 
ger les  TÎctimea^  mais  opposer  aux  cause^ipiî  inspirident 
le  nal>  nne  raison,  phw  puissante  euoore  de  ne  he  pas 
fiiirè.'  Mais  anjéurd*hui  que  les  motife  de  ces  crimes  » 
contre  lesquels  les  magistrats  étaient  préparés  et  armés  • 
dispàfa!sseni^unecIa&8enouvelled'att^.niau  vient  effrayer 
la  société;  les  causes  en  sont  inconnues  :  la  loi  ne  les  a 

*  *  •  I 

point  pr^v^.  Un  nouveau  désordre  de  Tesprit  humain 
se  révèle,  coïKre  lequel  la  loî.pénale  parait  impuimnte» 
Topinion  publique  même  »  réprouve  aa  aévérifé,  parce 
que  son  utilité  n*ef  t  point  démontrée» 


On  a  pu  lire  clans  les  joarDàax  quotidiens  lea  dëtalts 
du  procès  intente  contre  la^  fille  H.  Cornier.  Les  magis- 
trats è'ëtâient  entourés  de  tous  lés  renseignemensi  ils 
avaient  appelé  k  eux^  ayec  un  soin  minutieux ,  toutes 
les  lumières  propres  k  éclairer  le  jury.  Rien  n'avait  été 
négligé;  nnstructipn  avait  été  fatte  avec  un  scrupule  et 
une  méthode  qu*6n  ne  saurait  trop  louer.  Cependanf 
tous  ces  soins  n*ont  rien  produit  de  satisfaisant ,  rien  de 
propre  Ik  détruire  Talarme*  qu'un  tel  genre  d^aberratlon 
d*esprit  est  capable  de  jeter  dans  les  relations  de  la  vir. 
«  On  a  vu  la  science  paraître  dans  le  sanctuaire  delà  justice; 
ènè  devait  dicter  le  jugement.  On  a  entendu  les  phy- 
siologistes révéler  des  choses  singulières  ;  une  série  ii4" 
connue  de  faits  bîzari'es  et  eff^ajans  est  venue  mpntrer 
îâ  fréquente  possibilité  de  crimes  pareils ,  et  la  nécessité 
de  chercher  des  remèdes  énergiques  cohtre  ces  dange- 
reuses monomanies.  Les  savafis  ont  cité  des  faits,  il»  ont 
fait  voir  que  la  médecine ,  dans  chaque  cas  particulier  ^ 
pouvait  guérir  ces  maladies  de  l>sprït;  mais  ils  'n^enC 
proposé  aucun  moyen  général  pour  les  prévenir;  leur 
incapacité  a  cet  égard  a  été  aussi 'évidente  que  Mirm^r^ 
que  de  recherches  dans  ce  but.  ^     ^ 

Les  jurbfes  sont  certainement  aujourd^ul  plus  tapT 
blés  dé  voir  toute  Tétendue  dé  la  question ,  quèies  mé- 
decins; n^ai^  m  doivent  sentir  que  Ce  n*est  point  a  eux 
qu^îl  appartient  delà  résoudre/ Ce  ne  serait  point  la  pre* 
mière  fois  que  cent-la  seraiebt  venus  au  secours  des  cours 
de  justice  ;  cè  sont  leurs  efforts  en  effSet  qui  ont  fait  dis- 
paraître ces  crimes  de  sorcellerie,  ces  possessions,  etc. 
Mais  si  les  juriste's  se  plaignaient  de  rinsuflisance  des  soL 
Idtiôns  scientifiques  actuelles ,  qu*ils  n^oublient  pas  dans 
quelles  bornes  étroUes  et  sous  quelle  direction  a  été  ren^ 
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fermée  la  médecine  légale.  Cette  branche  de  la  plquîo' 
lox'ie  n*a  éiê  jusqu'à  ce  jour  appelée  qn'k  constater  les 
délits^  et  jamais  à  chercher  les  moyens  de  les  prévenir. 
Or  I  c'est  une  question  de  moyens  préventifs  qui  s^élève 
aujourd'hui  :  il  s*agit  de  savoir  quelles  sont  les  causes 
déterminantes  de  la  monomanie  homicide  et  sous  quelle 
influence  elle  se  produit  et  s^accr oit  ^  a  un  fait  réel ,  il  (aut 
opposer  des  moyens  exécutoires. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  discussions  qui  se  sont 
élevées  sur  ce  sujet  parmi  les  médecins  ^  nous  ne  dirons 
point  qu'il  ne  s'agit  pas  de  combattre  ou  de  défendre  la 
liberté  morale  dans  des  questions  de  vie  et  de  mort  ;^ 
qu'il  ne  s'agit  point  non  plus  de  s'abandonner  auxins^ 
pirations  d'une  sensibilité  vaine  ^  les  coupables  sont 
presque  toujours  aussi  a  plaindre  que  les  victimes.  Mais 
nous  insisterons  sur  la  nécessité  de  s'adresser  aux  eeuk 
corps  savans  constitués^  et  sur  cdie  encore  plu^  grande 
de  les  faire  sortir' de  la  voie  étroite  dans  laquelle  on  les 
a  placés  et  maintenus. 

La  constitution  actuelle  des  corps  savans  répond  a 
^eine  auK  besoin^  de  la  spécialité  ^  à  la  culture  de  laquelle 
ik  sont  consacrés;  a  plus  forte  raison  ils.  ne  répondent 
polW  à  nn  intérêt  plus  général ,  celui  de  la  direction 
spirituelle  de  la  société.  Kn  effet,  s'agit-il  d'hygiène  pu- 
blique, s'agit-îl  de  médecine  légale,  ete.,,  ils  en  sont 
eux*mème  réduits,  comme  le  public,  ayx  résultats  des 
travaux  individuels;  si  la  nécessité  de  recherches  nou- 
velles se  fait  sentir^  ils  ne  peuvent  employer  que  laToic 
des  prix;  et  c'est  k  cela  seulement  sans  doute  que  leurs 
efforts'  po*irront  s'étendre ,  si  l'on  juge  convenable  de 
leiir  proposer  la  question  de  la  mono|nanie  homicide  et 
des  moyens  de  la  prévenir. 
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Repos  d^adxission  db  M.  Coktb  >  au  stàgs. 


Si  noas  avons  cra  devoir  examiner  avec  beaooonp  de 
aé\én\é  le  dernier  ouvrage  de  M.  Comte  sar  la  légiala* 
lion,  précisément  à  cause  des  nombreux  rapprochemens 
qae  nous  aimons  k  rencontrer  entre  ses  idées  et  les  n6^ 
très,  nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  de 
témoigner  combien  nous  avons  été  affligés  du  procédé 
que  quelques  individus  viennent  d'avoir  publiquement 
a  son  égard. 

G*est  surtout  an  moment  où  le  bl&me ,  de  quelque  lien 
qu'il  parte  y  frappe  un  homme  de  talent  et  un  beau  ca- 
tactère,  que  Topinion  publique  doit  entourer  de  l'estime 
qui  lui  est  due  l'écrivain  qui  a  toujours  eu  pour  but 
dans  ses  travaux,  d'étendre  le  champ  des  connaissances 
humaines  et  de  perfectionner  l'organisatien  sociale. 

L'homme  qui ,  pendant  les  cent  jonrs,  n'a  pas  craint 
d'attaquer  un  journal  en  calomnie  pour  avoir  été  accusé 
par  lui  d^avoir  contribué  au  retour  de  l'exilé  de  l'ile 
d'Elbe,  n'a  plus  besoin  de  fournir  des  preuves  de  cou- 
rage civil:  le  rédacteur  du  Censeur  ^  Fauteur  du  traité 
de  législation  qui  vient  de  paraître,  a  donné  des  gages 
de  son  savoir  un  peu  plus  positifs  que  ceux  que  pourraient 
présenter  la  plupart  de  ses  juges;  et  si  pour  porter  di« 
gnement  au  barreau  le  bonnet  de  docteur^  il  suffisait 
d'être  probe  et.savant ,  on  ne  concevrait  pas  l'exclusion 
qui  vient  d'être  prononcée  contre  M.  Comte. 

Nous  avons  vui  avec  plaisir  l'accord  des  principaux 
journaux  quotidiens  dans  cette  circonstance^  et  Tarticle 
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ses 

Hwele  Journal  des  Débats  a  cobs^cté  à  ce  fait  nous  a  Mt 
tout  paru  capable  de  faire  faire  quelques  réflexions  pé- 
nible* aux  personnes  qui  ont  pensé  pomroir  repoosser 
comme  indigne  d'elles  un  homme  ,  dont  la  conduite  po- 
Ihiqne  peut  être  désapprouvée ,  mais  dont  la  vie  publi- 
qne  ne  présenie  qoe  des  actes  honorables ,  parée  qu'ik 
étaient  dictés  par  le  plus  noUe  sentiment,  le  désir  d'ètn 
utile  a  l'humanité. 

Cet  événement   est  asses  important  pour  nous  ser- 
vir à   développer  qaelqaes*naes  de  noa  idées  sur  U 
direetion   imprimée    a   diiTérenies  classe»  de  la  so- 
déré.  La  désapprobation  générale  de  Facte  ipn  Bons 
occupe  peut  produire  les  deux  résultais  suîvans  :  on  l'on 
pensera  que  le  conseil  de  Asciptime  de  Vordre  des  avo- 
cats est  nne  chose  inutile^  nniaâUe  mème^  on  bien  on 
se  contentera  simplement  d'en  bl&mer  la  compoaition. 
La  seconde  opinion  noos  semUe  si  ioconteauble  que 
sons  ne  chercherons  pas  à  la  dévelojpper,  mais  la  pre- 
mière est  une  conséquence  du  grand  principe  de  la  E- 
berté^  de  h  concurrence  ilBinitée,  c'est  le  Ui$9ezjàire^ 
laissezpasser^  qne  les  économistes  prèdieut  pour  1ns  clas- 
ses indtfstrieltes,  appliqué  a  la  profession  d'aioeat.  Cette 
opinion  ne  manque  œrtainement  pas  de  défiansetirs,  ei 
la  circonstance  présente  pourrait  eontilbuer  a  en  aug- 
menter le  nombre.  Pourquoi^  dira«>n,  un  hommi^  qiiia 
bien  fintsea  cours  de  droit  neserait4l  pas  avocat?  Sn  c'est 
un  malhonnête  hosune  on  ne  s'adrosseéepas  à  loi;  s'il  esc 
ignorant  y  il  n'aura  pas  de  diens.  Pom*  raisonner  rijpoii- 
reusement  diaprés  ce  principe^  les  grades  de  huh^br, 
de  licencié  et  docteur  ne  seraient  même  pas  nécessafrcs  ; 
tan  homme  s*annoncei*ait  àinai  ;  jesi^s  avocat  :  if  mettrait 
son  enseigne  sur  sa  porte  comme  un  tailleur^  et  le  puUis 
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dioûirûit;  Toilà  le  ^perlatif  de  la  liberté.  Chacun  aamit 
droit  <I'ejramvt«r  son  avocat  et  de  jager  avec  ses  prop^^t 
lomièreB,  arec  sa  cqnscienee  si  cet  avocat  est  capaMe  de 
défendre  sa  caosCy  enfin  personne  n'aurait ^^*  dans  la 
science  d'un  homme  par  cela  seul  qu'il  porterait  le  bon* 
net  de  docteur. 

Ce  serait  entendre  bien  malle  principe  delà  division 
du  travail  que  de  partager  cette  opinion  y  car  on  perdrait 
un  temps  infini  et  on  s'exposerait  à  être  fréquemment 
trompé  dans  son  attente ,  si  an  lieu  de  s'en  rapporter  à 
un  examen  préalable  fiiit  par  les  hommes  les  plus  capa« 
blés,  chacun  voulant  choisir  par  lui-même,  réclamait 
l'exercice  de  la  l&erté  d*examen,  de  ce  droit  impres- 
criptible qui,  suivant  certains  publicistes,  doit  être  la 
base  fondamentale  de  toutes  les  institutions  sociales. 

Noos  avtms  dit  que  le  nombre  des  personnes  qui  re» 
poussent  l'inslitudon  du  conseil  de  discipline  était  assex 
grand  et  nous  avouons  qu'en  cela  nous  jugions  par  ana^ 
logie  et  d'après  l'idée  qu'il  existe  un  grand  nombre 
d'hommes  conséquens  à  leurs  principes ,  car  npus  serions 
embarrassés  de  citer  beaucoup  d'ouvrages  où  cette  opi* 
niou  est  défendue;  mais  elle  se  rattache  tellement  à  la 
grande  doctrine  de  la  liberté,  qu'on  ne  peut  pas  facile 
ment  comprendrecomment  les  hommes  qoi  blâmeraient 
l'institution  d'un  conseil  de  discipline  parmi  les  tailleurs 
on  dans  toute  autre  daase  industrielle ,  pourrai^it  ap* 
prouver  un  semblable  conseil  pour  les  avocau  et  ks  mé- 
decins. Ifoos  savons,  il  est  vrai,  que  pour  faire  vidlenoe 
au  grand  principe,  ses  partisans  ont  appuyé  ces  deux 
exceptions  sur  la  nécessité  de  garandr  la  vie  et  la  fortune 
des  parâculiers  de  l'ignorance  ou  de  la  cqpidité  des  avo- 
cats et  des  méderâis ,  quelquesHins  même  sont  ^és  plus 
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loin,  ils  opi  encore  permis  des  ezcepuons  pour  les  boQ-» 
langera^  pour  les  bouchers,  pour  les  agens  de  change^ 
les  notaires^  etc.,  mais  ces  concessions  n'étaient  faites 
qu*a«ec  une. exlr^Bie. répugnance;  ainsi  nous  poavons 
prendre  comme  un  £ùt  positif  qu'il  existe  beaucoup  àfi 
personi\esqui  ne  regarderaient  pas  précisément  la  destruo 
tion  des  conseils  de  discipline  comme  un  bien  y  mais  qai 
les  considèrent  comme  un  mal  nécessaire  que  notre  im-r 
perfection  nous  contraint  a  souffrir»    . 

C'est  ce  principe  que  nous  cherchons  constamment  a 
combattre  y  parce  qu'il  empêche  de  s'occuper  directC'- 
ment  des  améliorations  les  plus  importantes  de  l'ordre 
social:  les  conseils  de  discipline  ne  sont  pas  plus  nn  mal 
nécessaire  que  les  gouTcrnemens  en  général ,  que  les  di* 
recienrs  des  travaux  dans  chaque  entreprise  d'industrie} 
ce  sont  des  moyens  d'ordre, qui  facilitentletravailquand 
ib  lui  donnent  tme  direction  éclairée.  L^espèce  humaine 
marche  mieux ,  tous  les  efforts  individuels  tendent  plus 
directement  vers  un  but  commim^  enfin  il  y  a  plus  d'en« 
semble  dans  la  production  sociale ,  lorsque  l'opinion  que 
l'on  doit  se  former  des  hommes,  des  idées  et  des  choses, 
est  pour  ainsi  dire,  commandée  par  l'examen  préalable 
des  personnes  les  plus  capables  de  juger. 

Lorsqu'il  a  été  positivement  constaté  que  la  route  in- 
diquée par  les  centres  dirigeans  de  notre  vieille  oi^ani* 
sation  n'était  pas  celle  que  la  société  tendait  à  suivre, 
lorsque  les  directeurs  sociaux  au  lieu  de  pousser  l'huma- 
nité en. avant  cherchaient  à  la  retenir,  une  révolution 
complète  a  eu  lieu,  et  parce  que  l'on  avait  reconnu  l'in- 
capacité des  anciens  chefs  on  a  déclaré  que  Tespèce  hu- 
maine pouvait  se  dispenser  d'en  adopter  de  nooveaux. 
C'est  à  peu  près  le  raisonnement  qui  porterait  à  croira 
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t|ae  lorsqo^un  enfant  peut  marcher  sans  lisières  ^  il  n  a 
pas  besoip  de  sa  raison  pour  se  conduire  et  qn^il  lui  suf- 
fit de  remuer  les  jainLes  et  les  braB  pour  prospérer  et 
grandir.  Les  peuples  ont  abandonné  leurs  lisières  ^  mais 
où  est  leur  raison  directrice  7  Nulle  part,  elle  est  toute  à 
Xîréer. 

Ainsi  pour  les  conseils  de  discipline ,  la  question  n'est 
pas  de  savoir  8*il  est  utile  ou  nuisible  qu'ils  existent;  et 
ic  temps  employé  à  une  pareille  discussion  est  réelle* 
ment  un  temps  perdu:  il  en  faut  pour  donner  une  ga- 
rantie de  la  moralité  et  de  la  science  de  tout  homme 
examiné  par  eux  ^  seulement  il  faut  les  composer  de  ma- 
nière que  leur'jugeqaent  donne  réellement  cette  garantie, 
c'est-à-dire,  il  faut  que  leurs  membres  soient  tellement 
supérieurs  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  faire  ajppel  de  leur 
jugement  à  un  tribunal  plus  éclairé. 

En  appliquant  ce  que  nous  venons  de  dire  des  con- 
seils de  discipline  des  avocats ,  à  l'organisation  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  on  comprendra  peut-être  mieux 
ne  que  nous  avons  écrit  précédemment  sur  la  concur- 
rence dans  les  entreprises  industrielles.  Les  conseils  de 
discipline  des  tailleurs,  des  marchands  dedrnp,  des  ban- 
quiers même,  nous  paraîtraient  également  des  institu- 
tions très-uiiles^  s'il»  étaient  composés  des  premiers  cré- 
dits dans  chaque  branche  d'industrie,  cnr  le  crédit  est  le 
véritable  diplôme  industriel  qtii  atteste  la  moralité  et  l'ha- 
bileté des  travailleurs  ;  on  ne  nous  reprochera  pas  de  nous 
servir,  en  parlant  de  l'industrie,  de  ces  mots,  conseil  de 
discipline^  si  l'on  a  compris  notre  article  sur  la  concur- 
rence,  et  Ton  verra  facilement  que  ces  conseils  de  dis- 
cipline ne  sont  pas  autre  chose  que  les  comités  d'escompte 
dans  les  banques  spéciales  de  chaque  classe  industrielle. 


Quelque  aoit  le  vice  de  U  mesure  dont  M.  Comte  t 
droit  de  se  plaindre,  il  doit  trouver  une  large  compen-* 
sation  de  ce  petit  désagrément  dans  le  témoignage  una- 
nini^e  qu  il  reçoit  à  cette  occasion  de  reatioie  publique. 
Il  semble  que  toul  soit  disposé  pour  fair  sentir  Tavan- 
tage  de  sa  position  ,  dans  cette  lutte  dont  il  sort  officiel- 
lement ¥aincn  et  dont  il  remporte  cependant  tout  l'hon- 
nenr.  Le  Journal  du  commeroe  du  a5  C(.  a  publié  une 
lettre  de  M .  Billecocq  ',  les  lois  de  la  politesse ,  rhabUude 
des  convenance^  faisaient  un  devoir  à  rancîen  bfttonoier 
de  repousser  les  plaisanteries  du  /ournal  du  Commerce 
sur  le  bâtonnier  actuel  de  l'ordre  desavoçatsi  et  la  dis^ 
tinciion  mec  laquelle  M»  Pantin  s'acquitte  <ie  se^ 
fonctions  est  aujourcrhuL  proclamée  par  Tun  des  hQmr 
mes  qui  houorenl  le  plus  le  barreau  î  mais  en  donnant 
cette  bonne  nouvelle,  M.  Billecocq  arédigé  sa  lettre  d'une 
telle  manière  qu'en  expliquant  le  fait  tel  qui  s'est  passé, 
il  plaide  victorieusement  la  cause  de  M.  Comte;  en  ^ffist 
il  rappelle  toutçs  les  bonnes  raisons  rej.etées  par  la  m^r 
jorité  des  membres  du  conseil  de  discipline  >  et  si  ces 
MAL  ont  attaché  quelque  prix  à  la  démarche  de  leur 
confrère  y  il  ùu\  nécessaijrement  qu'ils  n'en  aient  paa  ap- 
précié toute  la  valeur,  car  il  serait  difficile  de  prouver 
plus  habilement  rinjustice  de  leur  décision  et  la  faiblesie 
des  considérations  qui  les  ont  déterminés  a  déclarer 
l  indignité  de  M.  Comte. 
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càHÀL  d'alais  à  la.  mer. 
(Départ,   du  Gard.) 


La  querelle  esl  aujôurd'lini  entre  les  canaux  et  lea 
routes  en  fer  ;  celles-ci  obtiennent  nne  grande  faveur,  ' 
parce  qu'on  nous  les  promet  dans  un  moindre  délai,  et 
h  moins  de  frais,  et  qne  nous  sommes  presses  de  jouir. 
Cependant  Texpérience  ne  nous  a  pas  encore  démentrë 
lequel   de  ces   moyens    de  communication   doit  être 
préféré.  Noos  avons  des  canaux^  mais  aucune  grande 
ligne  de  chemin  de  fer  *,  cependant  tenons  Texpérience 
de  nos  voisins  d*aa^delà   de  la>  Manche  pour  i^uelqne 
chose,  et  n  accordons  aucune  préférence  exclusive ,  au 
risque  de  le  faire  en  aveugle.  L'un  et  )  autre  moyen  de> 
transport  est  économique,  et  le  mérite  de  leur  établisse*  ' 
ment  est  ai  fort  balancé  pour  de  certaines  localités,  que 
chez  nous  des  canaux  et  des  roules  en  fer  sont  proposés^ 
à  la  fois.  Le  canal  latéral  au  Rhône  est  en  concours  avec 
unxhemin  de  fer. 

^Quoiqu'il  en  soit,  une  pareille  construction  dans  tm 
pays  où  les  communicatlbns  sont  difficiles ,  sera  toujours 
un  bienfait.  Mais  le  principal  mérite  est  de  la  concevoir  ' 
poar  une  localité  possédant  un  grand  fonds  de  richesses 
qui  ne  circulent  pas  faute  de  communications;  de  Is  conce- 
voir pour  un  grand  centre  de  production  ou  de  con- 
sommation. 

Sous  ce  rapport,  on  doit  avouer  que  le  projet  de  ca-  ■ 
nal  d*Alais  à  la  mer  est  une  conception  extrêmement 
hetireuse.  La  houille  et  le  fer  som  incontestablement  des 
objets  de  première  néeessité,  d*un  commerce  immense. 
III.  36 
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Ce  canal  a  poar  bttt  d*eii  faciliter  le  tranaporl  hors  d^on 
pays  dont  les  ressources  sont  prodigieuses ,  et  oà  main- 
tenant toutes  ers  richa^es  sont  enfonies,  tandis  qoe 
tous  les  dëpartemens  environnans  niânqaent  de  fer  et  de 
combustible. 

Les  mines  d' Alaii  sont  exploitées  à  peu  de  fnii5 ,  et 
d*une  manière  mesquine^  parce  que  la  comommatton 
est  peu  importante  encore;  od  ne  TëTalue  ps  au-delà 
de  750,000  quinuux.  U  n*y  avait  pas  encore  de  machine 
à  rapenr  «  «n  octobre  dernier,  employée  anr  les  mines. 

L'extraction  est  généralement  facile,  et  h  1  exci'ption 
d*nne  seule  mine,  nulle  part  on  n'exploite  par  puits. 
Le  transport  par  charroi  ACcroU  si  fort  le  prix  du  char* 
bon,  à  travers  un  pays  diffidle,  que  la  consommation 
en  devient  extrêmement  bornée,  et  qae  dans'Iea  plaines 
ife  la  Vaonnge,  à  6  ou  7  lieues  d'Alais,  il  coûte  aa 
moins  3  fr.  5o  c.  rkectolitre,  ce  qui  fait  donner  la  pré* 
fSfrence  a  U  houille  de  Bivé-de-6ier«  Cependant  celle-ci 
a  parcoimi  une  étendue  de  90  lieues  depuis  son  point 
de  départ ,  et  risamense  aranta^  qn'cUe  obtient  dans 
cette  concurrence  est  seulement  dû  à  Péeonomie  du 
transpoit  par  le  canal  de  Givors  et  le  KhAne. 

Les  fers  sont  également  en  ^ande  «bocidance  dans 
les  mêmes  lieox„  et  se  présentent  sous  dUféréntes  fermes. 
Des  exploitations  récentes  ont  confirmé  tôul  ce  qui  avait 
été  dit  a  ce  sujet  par  lea  anciens  ingénieurs.  L'abotidanoe 
du  minerai  eat  telle  que  radministration  du  district 
d'Alais  écrivait  le  11  messidor  an  11  :  •  Que  ces  mines 
pourraient^  fournir  Jea  Cars  nécesiiaires  à  tons  les  Meliery, 
à  toutes  les  places  de  guerre,  a  toutes  les  armées  qoe  la 
France  pourrait  avoir  dam  le  midi,  sans  crainte  de  les 
épwser.  a  En  même  temps  qi^e  ces  mines  soai  abondaki- 
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tfiSf  elles  sont  ricKeSi  et  leur  produit ,  qni  varie  seloa 
les  localités  y  est^  d'après  des  expériences  récentes ^  pour 
les  meilleurs^  de  71  p.  0/0  ;  pour  les  autres,  de  3o  à 
5o  p.  0/0*  Il  est  facile  déjuger  dès-Iorsque  ce  pays  se* 
rait  eurèm^^ment  favorable  à  réiablisseinent  d'explpi» 
talions  ^n  grand.  On  assure  en  effet  qu'une  compagnie 
vient  de  conclure  des  traités  et  de  demander  antorisation 
pour  la  construction  de  hauts  fourneaux  aux  {environs 
d*Alais. 

Mais  qiielqu*avantageuses  que  puissent  être  cej  forges 
à  leurs  propriétaires ,  elles  n'atteindront  leur  maximum 
de  prospérité,  qtie  lorsque  leurs  produits  n'auront  pas^ 
pour  arriver  anx  lieux  de  consommation,  à  traverser  sur 
dçs  charrettes  mal  construites. le  lit  toujours  .mobile  di^ 
Gardoii,  à  suivre,  pendant  huit  ou  dix  lieues,  une  route 
difficile  et  mpntnense;  alors  seulement  cette  usine,  et 
d'jsutres  qui  pourront  s'établir,  feront  de  bopnes  affaires, 
tout  conoLire  les  mines,en  houille  d'Alais  repousseront  à 
un  rayon  bien  plus  étendu  la  concurrence  des  houilles 
rennes  d'autres  parties  de  l\  France. 

La  riche  plaine  de  la  Vaunage  fait  chaque  année,  au 
printemps,  pour  la  filature  dés  soies  «  et  en  atitomi;if , 
pour  la  distillation  de  ses  vins,  une  énorme  consomma- 
tion de  charbon  de  terre.  Nîmes,  cette  ville  industrieuse^ 
compte  tme  infinité  de  métiers  et  de  machines^  et  a  be« 
soin  d*une  fonderie^  tons  les  pays  que  longent  les  canaux 
dç  Beaucaire  et  des  deux  mers,  font  une  giandecon*t  • 
sommation  de  fer.  Il  est  telle  petite  ville  de  Languedoc  ^ 
où  il  se  vend  annuellement  de  1  ^  à  ao  mille  quintaux 
de  fer  ;  d'un  auire  c6té,  la  Provence  reçoit  la  majefii^ 
partie  de  ses  charbons  de  Rive- de-Gier.  Dans  top|  1« 
midi^  le  bois  de  chauffage  q«n  manque  sera  remplacé 
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par  la  houille  dès  qa*dle  sera   k  plus  bas  piix,  €C  que 
des  fonderies  auront  répandu  Tubage  des  cheminëesy 
pins  commodes  et  plus  économiques. 

Pour  satisfaire  à  tous  ces  besoins ,  il  ne  faut  qu^ex- 
ploiter  en  ^rand  nos  mines  fécondes»  et  pour  nous  en 
donner  les  produits  a  un  prix  qui  multiplie  la  consom- 
mation ,  il  faut  ouvrir  des  communications  plus  faciles  ; 
cVst  précisément  là  le  but  du  canal  projeté. 

X  Ce  canal  y  de  petite  section»  prendrait  son  origine  a 
AJaîs  mè'me,  où  arrivent  tous  les  produits  des  mines  en- 
vironnâmes. Il  se  dirigerait  de  ce  point  an  midi  du  dé* 
parlement»  et  féconde n:it  en  passant  plusieurs  lieues 
d'un  pays  aride  ^  puis  se  jetlani  dans  la  plus  belle  plaine 
de  la  Vannage  qu*il  traversendt,  il  irait  finir  an  canal 
de  Beancaire  qui  fait  la  jonction  du  Bhône  avec  le  ca- 
nsA  des  deax  mers,  après  avoir  parcouru  un  espace 
d'environ  ioo»ooo  mètres;  il  transporterait  donc  au 
Rh6ne  «t  an  canal  de  Languedoc  tous  les  produits  mi- 
néralogiqties  ou  agricoles  des  Cévennes,  et  remonterait 
vers  les  départemens  de  TArdèche  et  de  la  Lozère^  les 
«els  et  les  grains  qui  leur  manquent. 

On  voit  déjà  que ,  différent  du  canal  si  renommé  de 
Givors,  celui  d'Âlais,  quoique  établi  principalement 
pour  1rs  mines ,  servira  encore  à  effectuer  d'autres  trans- 
ports» et  ceux-ci  seront  d'autant  plus  considérables  que 
ce  canal  sera  précisément  sur  la  même  ligne  que  la 
grande  route  non  achevée  du  Languedoc  a  Paris  par 
Clermont  et  Moulins,  qui  doit  abréger  de  plus  de  a 5 
lieues  le  trajet  du  roulage. 

Les  premiers  travaux  des  auteurs  de  cet  ndle  pro/eC 
datent  de  plus  dequinzeans.  En  1^09,  M.  D'Alphonse  , 

nn  des  hommes  les  plus  estimables  qui  aient  admîmstré 


le  Gayd,  disait  au  couselIgénétaldiidéparteiiK^nt^  en  par- 
lant de  ce  travail  :  «  Maintenant  mon  vœu  de  tous  les 
instansy  mon  vœu  le  plus  cher  est  celui  de  voir  accom- 
plir ce  projet;  et  si  jamais  je  puis  en  être  le  témoin^  je 
n'aurai  plus  rien  à  ambitionner.  » 

Depuis  cette  époque  le  projet  fut  a  peu  près  aban- 
donné. En  i8ai  y  il  fut  repris  avec  une  nouvelle  acti- 
vité;, oh  rechercha  et  on  trouva  le  meilleur  passage  dariS 
hs  montagnes  qui  form.ent  entre  son  point  de  départ  et 
celui  d^arrivée  un  ridenu  qu'on  avait  p.lusd*une  fois  dé- 
sespéré de  franchir.  On  fit  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  arriver  à  une  prompte  concession  ;  un  projet 
régulier  (bt  soumis  au  gouvernement.  L'autorité  ordonna 
des  vérifications  ^  consulta  les  communes  intéressées  , 
les  conseils  d'arrondissement  et  de  département..  Comifie 
on  devait  s*y  attendre ,  une  foule  de  difficultés  s'élevèrent 
dans  le  département  de  France  où  Texaltation  des  pas- 
sions est  b  plus  forte.  Les  auteurs  publièrent  plusieurs 
mémoires  remarquables  pour  faire  connaître  léiir  projet;, 
ils  avaient  la  conscience  de  travailler  pour  le  bîen  public, 
et  leuF  persévérance  triompha  de  tous  les  obstacles. 

En  iuin  dernier ,  le  Roi  i  endit  une  ordonnance  auto^ 
rasant  Hngénienr  du  projet  à  achever  ses  ^ravanx^ponr 
les  soumettre  définitivement  dans  le  pluS;  bref  délai.  Il 
s*est  empressé  d'obéir.  Un  projçjL  régjuliçrj  et  complet 
est  en  ce  moment  soumis  a  Uapprobation  de  Tadminis- 
tration,  et  probablement  bientôt  ledéparlementduGard 
verra  sa  richesse  doublée  par  l'exploitation  de  ses  mines. 

Les  dépenses  nécessaires  a  l'exécution  de.Tentreprise, 
telles  qu'elles  sont  provisoiremeut  évaluées^  s'élèveront 
au  plus  à  6  millions.  Les  produits^  tels  qu'ils  sont  cal- 
culés dans  les  mémoires  des  auteurs^  en  les  comptant» 
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d*apvèi  les  («rlb  des  aalre$  canaux,  s*élèveDt  à  pliis  de 
1%  p.o;o>  indépendamment  des  cultures  des  Fraucs  bords 
du  canal.  Ils  ne  peuvent  d'ailleurs  qa  augmenter  d'annëe 
en  année,  puisque  la  consommation  augmentera  égale- 
ment sur  toute  la  ligne  du  canal,  en  raison  de  la  facilité 
des  communicàtioitf . 

Tel  est  le  projet  de  canal  d'AIaîs  a  la  mer;  nous 
n'avons  touIu  donner  en  ce  moment  qu'un  aperça  de 
cette  utile  entrepme  ;  nous  y  reriendrons  à  Tépoque  ou 
1  autorité  prononcera  sur  son  exécution. 

Provisoirement  nous' devons  dire  qn*ane  demande  en 
établissement  de  chemin  de  fer  pour  la  même  localité 
existe  auit  ponts  et  chaussées  ;  maïs  il  ne  parait  pas  que 
ses  auteurs  aient  fait  rien  de  plus  que  la  demande  et  nous 
ne  croyons  pas  devoir  nous  en  ocenper  pour  le  mo- 
ment. O.  E*. 


T- 


BlSCS  POVDÂIIBMTÀLKS  DE  L^ÉCOHOMIE  FOUTIQUE,  d'a-> 

Pâfes  LA  hàtù AB  DES  CHOSES,  par  L.  T.  C.  de  CAXAyaKy 
à  Paris  4  chez  Mme  Hux&rd. 

S'il  est  quelque  chose  de  bien  démontré  en  économie 
politique  /c*est  assurément  Tabsnrdité  de  la  balance  du 
commerce/  Cette  vieille  opinion,  dont  on  cbercherah 
en  vain  Tutilîté  transitoire  ^  ^'exprime  autre  chose  à  l'é- 
poque de  ait'  prépondérattce ,  que  Féut  d^hostilîté  des 
|>euple8  entre  eux  etTenfancede  la  science  des  richesses. 

Ce  n^esc^^ir  ainsi  qne  l'a  cénsidérée  M.  de  Çasaux  '; 
il  rétablit  an  contraire  comiiie  base  fondamentale  du  seal 
système  vrai^  dans  lequel  Tobjet  principal  que  derraiem 
9ie  proposer  le  législateur ,  rindoatriel  et  enfin  tout  ami 
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iqncère  3é  son  pays^  serait  <rj  fdirafn'river  le  pL  sdar- 
^vui  possible.  Aussi  sedëcLre-t-il  l'adversaire  de  Smitli, 
de  J.*B.  Say  ,  et  do  ipus  les  économl&tes  qui ,  a  son  avis, 
n^omfah  qu'embrouiller  la  matière  dans  leurs  volumi- 
neux dcrits  'y  il  abjure  d^ausd  pitoyables  maîtres,  et  n*en 
yeui  désormais  leconnaltre  d'autre  que  ce  simple  srns 
commun  çui  court  les  rues. 

Nous  n  avions  pas  besoin  de  cet  aveu  de  sa  part,  pour 
distingncr  les  sources  atixqiielles  il  a  pirisë  ses  opinions  ; 
le  lecteur  pourra  en  jiig«;r  par  le  passage  suivant  sur  le 
commerce  extéi iënr. 

«  Les  objets  'aliinéntateurs  du  luxe  sont  un  poison 
H  copfuplenr  p6ur  les  nalionsqni  en  usent  ^  pourqurn  une 
»  nation-  les  tirer«it-t-elle  du  dehors,  quand  au-dedaus 
»  même  il  est  dé  son  inUréi  d'^en  arrêter  la  fabrication, 
«  s*ils  ne  sont'  pas  destinés  k  l'exportation  ? 

»  S'il  y  a  fiorabondaiMe  des  objets  de  première  né* 
•  eessitë  ^  tprès  les  réserves  dont  nous  avons  parlé , 
n  Criitesy  il  n'y  a  anean  inconTénient;  et  il  n'y  a  mêihe 
»  que-  de  ravanlage  k  en  permettre  Texpoitation  ;  car 
acquérant  pv^Iii  l'argent  des  atitres  nations ,  on  prend 
dantantpiiisd'asceBdantsiirelles, qu'on  en  importé  da- 
vantage en  écbairge  des  objets  litres.  SI  Ton  pem  eti 
attirer  par  la  vente  des  objets  de  loxe .  il  ne  faut  pas 
négliger  ce  moyen  :  lenr  ntoge  .amollit/  efféminé, 
énerve  les  nations  à  qni  on  les  vend;  et  vous  livrant 
leur  argent  sans  retour,  elles  s'affaiblissent  dotible- 
rnent^  car  pour  ravoir  letir  argent,  il  n*est  rienà  qtioi 
eDes  ne  consentent^  en  sortequepar  là  seulement  vous 
en  êtes  maîtres,  et  corromoUes  comme  elles  sont  par 
l usage  des  objets  de  luxe,  eussent-elles  encore  des 
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B  ttéson  en  leur  piiiatfaoee^  vous  en  triompheriez  9tm 
»  peine  (i).  • 

Voilà  les  maximes  que  Tauteur  décore  du  nom  de  sens 
copimun,  maxiraesétroitesetimmoralesdaprèsleaqiielles 
les  nations  ne  devraient  se  livrer  au  commerce  extérieur 
que  pour  se  corrompre  à  lenvi  l'une  Fautre;  ToHàce 
qu'il  oppose  aux  doctrines  fécondes  qoi  ont  pour  but  de 
réaliser  Tassociation  universelle  des  travailleurs ,  de  telle 
sorte  que  chacun  en  retire  des  jouissances  proportionnées 
à  $(k  mise  sociale. 

Le  système  mercantile  a  été  examiné  sous  toutes  ses 
faces  par  Smith  et  J.  B»  Saj;  Bicardo^  enfin,  est  Tenu 
lui  porter  le  dernier  ccAip,  le  coup  le  pins  funeste  ;  U  Va 
sapé  à  sa  hase  lorsqu'il  a  dit  que  la  monnaie  serait  sons 
la  forme  la  plus  parfaite  si  elle  était  de  papier.  Aussi 
n  essaierons^ous  pas  k  cet  égard»  de  percer  l'atmosphère 
vulgaire  dont  Tauie^ur  s'est  enftocfré,  malgré  les  reproches 
d'intolérance  qu'il  adcesse  aux  économistes  modernes* 
Il  a  beau  crier  à  l'orgueil ,  inVoqner  les  .posmges  les 
plus  concluansde  la  Bruyère  #t  de  Bosanet,  ce  n  en  est 
pas  moins  un  parti  très -sage,  afin  de  ne  pas  éterniser  des 
questions  que  l'expérience  déconsidère  thaqae  joor  dans 
l'esprit  même  de  leurs  défenseoi^,  et  snr  lesqudles 
d'ailleurs  il  Ji*y  a  plus  ricfi  à  dire. 

Nons  ne  partageons  pas  davantage  les  idées  de  Fau- 
teur sur  le  luxe^  et  l'utilité  des  lois  somptuaires  qu'il 
propose  pour  le  réprimer*  SUes  sont  maintenant  tout 
aussi  creuses  que  celles  de  la  balance  du  commerce^ 
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quoique  beaucoup  pitui  ac«réditëes  chez  uu  grand  o^n»' 
bre  de  ^ns  iDStriûts. 

On  définit  le  luxe  par  Fusage  des  cbo&es  auperftnes  ; 
mais  en  quoi  consistent  les  choses  nécessaires  7  C*est  cette 
limite  qu  il  est  impossible  de  déterminer  4ans  nne  so- 
ciété toujours  en  progrés.  La  masse  des  chasea  néces- 
saires varie  d^une  époque  à  l'autre,  et  correspond  direc* 
tement  à  Tétat  de  rindusirte,  àes  sciences  <ft  d^»  beaux- 
arts;  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  généraux,  tontes^ 
les  clas;}es  arrivent  successivemet^t  à  une  satid&eiion  plu» 
complète  de  leurs  besoins  physiques  et  moraux.  Toute- 
fojSy  sans nouadissimuler  le  naal  û^nalé  par  les  lùoraltstes^ 
nous  en  cherchons  plus  haut  la  cause  el  le  remède  \  ila 
attribuent  au  luxe  Timmoralité  qui  résulte  de  Tempres- 
sèment  dc^  classes  inférieures  a  entrer ,  par  touA  les 
moyens  possibles ,  en  partage  des  jouissances,  réservée» 
aux  classes  supérieures  ;  et  ils  en  cherchent  Texpltcation 
^dans  Tinégale  répartition  des  richesses.  Pour  nous  qui 
trouvons  une  explication  satisfaisante  de  cette  distribution 
inégale  en  apparence^  dans  Torganisalion  différente  des 
hommy^s^  et  par  conséquent  dans  les  divers  degrés  d'uti- 
liié  que  la  société  en  retire,  nous  attribuons  à  l'absence 
d'une  morale  en  rapport  avec  nos  lumières  ^  nos  mœurs, 
d'une  morale  en  un  mot  industrielle  ^  celte  avidité  de 
jouir  sans  avoir  préalablement  rempli  les  conditions  in- 
dispj^nsables  du  travail.  Le  seul  luxe  dangereux ,  c*est 
celui  des  classes  oisives  qui  ne  méritent  que  d'être  pla- 
cées au  dernier  rang  d'importance  sociale. 

Le  livre  de  M.  de  Casaux  n'a  pas  seulement  pour 
objet  (le  replacer  Téconomie  politique  sur  ses  bases  na" 
turellfis  et  antiques^  on  y  trouve  encore  des  assertion» 
ai'ilhméliques ,  qui  feraient  croire  que  jusqu^à  c»jour. 
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les  m^.thémnticlGns  comme  hs  écoaommes  uooi  réussi 
qii'i  embrouiller  les  idées  leis  plus  claires.  I^  manière 
dont  Tanteur  calcule  riméréc  des  ptèls  0]»érés  par  li 
caisse  liypolhéc-iîrc,  si  elle  repose  sur  la  nature  des 
choses,  est  néanmoins  contraire  aox  lois  connues  de 
l'arifliméiique,  er,  jusqu'à  nouvel  ordre,  eniîôremeut 
inailmls^^LL. 


RifiiUaion,  pr  M.  Gluirles  BétioBT,  inspecteur-divï- 
aionnaire  an  corps  ro?a)  des  Ponts  H  Chmtsféeê^  offi* 
cier  de  la  I^ëgion  d'Honiienr^  de  récrit  iothulé  :  Ré- 
ponse des  SoumiAîoniiaîrea  du  catial  maritime  de 
Paris  an  Havre ,  an  mémoire  de  M.  (iliarles  Bérigny. 
Paris  y  juin  1826;  chez  Bossatijpe  père,  rne  de  Bidie- 
lieu ,  n*.  60. 

(c  Après  avoir  indiqué  de  bonne  foi ,  avec  toute  la  sin- 
N  cérité  et  la  réserve  dort  je  suis  capable ,  dit  H.  Béri- 
»  gnjy  les  moyens  d'exécntion  et  les  chances  de  succès 
»  d*une  aussi  vaste  entreprise,  j'attendais  une  discussion 
f  grave  et  réfléchie  de  mon  travail^  pour  me  confirmer 
4  dans  mes  idées  ou  pourles  rectifier;  je  n  ai  trouvé  dans 
à  récrit  que  je  réfute ,  que  dHn jurieuses  imputations  que 
B  je  n*ai  point  méritées  et  auxquelles  toutefois  j*ai  dft  ré- 
»  pondre.  » 

La  discussion  entre  M.  Bérigny  et  les  personnes  qui 
prennent  le  titre  de  Soumissionnaires  du  canal  mari- 
time de  Paris  au  Hdvre^  a  donc  perdu  son  caractère 
acienrifique  pour  en  prendre  nn  qui  est  affligeani  \  àe% 
hommes  occupés  d'une  des  plus  grandes  entreprîics  ia^ 
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duslrielles  qui  aîeni  ëlë  conçues,  sont  rivaux  et  se  trêi- 
lem  pour  ainsi  dire  en  ennemis  «  parce  quMls  n'om  pas 
tous  travaillé  dans  le  même  cabinet  et  sous  la  même  di- 
rection. Ne  veulent-ils  pas  enraiement  le  bien  public? 
Leurs  efforts  auraient-ils  uniquement  pour  but  de  faire 
gagner  de  l'argent  II  telle  ou  telle  compagnie  financière? 
Hott,  sons  doute ^  et  nous  aimons  a  croire  que  cette  fu- 
neste hostilité  est  produite  par  nn  principe  assez  hono- 
rable ,  ramotir-propre  d*autenr;  mais  nous  gémissons  de 
ce  qu'une  pareille  discnssion  ait  pn  avoir  lien»  parce 
qu'elle  atteste  Tabsence  d*un  corps  éclairé ,  à  la  décision 
duqud  les  parties  aient  po  confier  leurs  intérèlsi 

Les  deux  brochures  ne  peuvent  rien  apprendre  de 
non  veau  sur  le  canal  ^  si  ce  n'est  que  des  hommes  égal<>* 
ment  éclairés  y  se  dispntem  la  priorité  dd  projet  (  feitbii^n 
f  (cile  cependant  à  constater),  et  sont  divisés  sur  les  moyens 
d'exécution.  Nous  ignorons  quel  juge  le  gouvernement 
fera  intervenir  dans  ce  débat  ;  tAi  Bérigny  demande  des 
juges  éclairés^  nous  espérons  qu^on  saura  les  choisir  t«  jis 
et  que  Ton  donnera  ainsi  au  public  la  garantie  que'le  pro- 
jet exécuté  y  quel  qu'il  soit ,  sera  le  meilleur  de  tous  ceux 
qui  ont  été  présentés. 

Ayant  annoncé^  dans  notre  naméro  précédent^  la  ré- 
ponse des  soumissionnaires  y  notre  impartialité  nons  a 
fait  un  devoir  de  parler  de  la  réfutation  de  M.  Bérigny^ 
nous  regrettons  toutefois  d'augmenter  la  publicité,  tou« 
jours  trop  grande ,  que  peuvent  avoir  les  discussions  entre 
les  sa  vans,  où  la  science  et  l'intérêt  public  sont  tout-à- 
fait  en  seconde  ligne. 
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LA    REVUE    iil&ÉRICÀlHE. 

Faire  connaître  VAmérUfue,  tel  est  le  bat  de  Tinië- 
rcssant  recueil  mensuel  que  nous  annonçons  \  nous  en 
recommandons  la  lecture  à  ton»  les  industriels  qui  ont 
déj'i  des  relations  ou  des  établissemens  dans  le  Nouveau- 
Monde^  ou  qui  vont  bieo(6t  en  entreprendre, 

L'Amérique  indépendante  a  d^aulres  besoins  que  TA- 
mcrique  colonie  «  et  cependant  le  changement  aeitpas 
tellement  radical ,  qu*on  ne  paisse  éprouver  aucun  mé* 
compte  dans  les  idées  qu*on  est  porté  naturellenient  à  se 
former  d*une  civilisation  dont  les  formes  sont  républi- 
€  lîues.  C'est  sous  ce  double  rapport  que  la  Rei^oeAmé^ 
ricaine  esi  appelée  à  tendre  à  Tindustrie  les  ^services  les 
plus  importans  (i)« 


(i)  On  s'abonne  à  Paris  chez  Santelet  et  eomp*.»  place  de  la 
Bourse;  prix  del'abounemeat,  40  fc.  pour  Pans»  46  pour  les  dé  par» 
temensy  et  54  pour  Tétninger. 


rilf  DU  TROISIEME  VOLUME. 
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Du  traité  élémentaire  dé  gèograpKié  physique  ,   de 

H.  O'Hier  de  Grandpré ,  par  H.  Huot.  607 

De  l'exploitation  agricole,  par  M.  'Rouen.  5i8 

1*       De  la  nécessité  d'une  nouvelle  doctrine  générale,  piiur 

M.  St.-A.  Basard.  Sifi 

MÉLAl^GES; 

Catéchisme  d'économie  polKlque,  de  H.  J;'B.  Saj.       178 
Résumé  de  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie , 

par  M.  A.  Blanqui.  iSo 

Résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie ,  par  M.  LêU'- 

rent 
Des  ponts  en  fil  de  fer,  par  M.  Seguin  aîné.  »84 
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585 

Ânalomie  des  systimes  nenreux,  par  Â.  Desmôulins.   187 
Recherches  sur  les  sources  de  la  prospérité  publique, 

par  M.  Roertgenn.  18B 

Lladustriel;  la  France  Chrétienae.  188 

Oarertttre  du  canal  Érié  191 

De  rétablissement  rural  de  M.  Mathieu  de  Dombasle  . 

et  des  associations  agricoles.  546 

Approrisionnemènit  de  la  capitale  en  charbon  de  terre.  35o 
Aiiiérique.  Canal  de  la  Ghesapeake  et  TOhio.  3^6 

Des  Fhtiosophes.  359 

Méthode  naturelle  de  la  science  politique,  par  M.HIU- 

bouse.  56 1 

Pensées  politiques ,  par  M.  Leclere.  366 

Réponse  des  soumissionnaires  du  canal  maritime  à 

M.  Bérignj.  368 

Du  magnétisme  animal ,  par  H.  Bertrand.  371 

Manuel  de  clinique  médicale,  par  M.  Martinet.  3^3 

Discours-  sur  la  biologie ,  par  M^*.  375 

Du  besoin  de  nourelles  institutions  en  fareur  du  com* 

meree  et  des  manufactures.  376 

Exifrait  de  Fabbé  de  Saint-Pierre.  38 1 

Réflexions  sur  le  procès  de  la  fiUe  Gomier  56o^ 

Du  refîis  d'admission  de  M.  Gh.  Gomte  au  stage.  565 

Du  canal  d' Alais.  57 1 

Bases  de  Féconomie  politique,  fondées  sur  la  nature 

des  choses ,  par  Â.  Cataux.  S76 

Réfutation ,  par  M.  Bérigny,  de  la  réponse  des  soumis- 
sionnaires du  canal  maritime.  58o 
Revue  américaine.                                                          58a 
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Page  II    KgiM  a  a  lon<]iic  liseï  pamjae. 
19  90  tributs  liset  tribus. 

76  ao  de  rintérét  du  fermaf  e  dise*  do  Fîntérét  et 

du  fermage. 

84  note  I ,  Mémobes  de  Sully,  page  14  lises  Nee- 

ker,  page  14. 
iio*  4  ordre  de  choses  lises  ordre  dea  choses. 

Note  1,  ligne  a,  eu.  lieu  dt  par  nous  Mtts 

pour  nous. 
III  a3  18*  siècle  lifts  16* siècle. 

117  14  rinquifttion  nest  U$9S  rinquiskion  n'osl. 

1 19  a  5  sans  doute  les  lists  sans  doute  que  les. 

lai  i3  de  perfectionnement  Uses  du  perfectiomift» 

ment. 
174  8  diambe  lises  chambre. 

a3i  a7  Tèntend ,  aujourd'hui  Uses  Tentend  anjonr- 

dliuL 
a4a  a3  lui  donne  Usez  leur  donne. 

aSa        I  et  a  sur  le  papier-monnaie  /ûrs  sur  la  drenlatîon. 
a7i  3  sauf  la  physiologie  Uses  sauf  la  psy^ologii. 

3oa        3  et  4  du  gouvernement  lises  de  renseignement. 
366  10  attendons  Uses  attendionf. 

Su  aa  M.  Bkéau  Uses  M.  Bréan, 


